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LÉGISLATION. 

PRINCIPES DE LÉGISLATION CIVILE ET CRIMINELLE , extraits 

de$ manuscrits de Bentham ^ par E. Dumont ; traduits 
en allemand avec des notes , par le Dr. F. E. Beneke. 



( Second article, Fojrez p. 3^7 du volume précédent. ) 

Poursuivons la citation que nous avons commencée dans 
notre premier article , et qui est tirée du commentaire 
ajouté par Mr. Beneke au premier chapitre de la tra- 
duction. 

«Je suis parfaitement d'accord avec l'auteur dans ce 
qu'il dit , au commencement de ce chaj^e ^ sur le but 
de la législation et du gouvernement. Ce but doit être 
le bien général , dans la plus large acception de ce mot , 
et c'est en quoi toutes les théories des vrais penseurs ont 
toujours été d'accord. Leurs dissidences , leurs contro- 
verses, quelquefois violentes , proviennent uniquement 
de Fimportance exagérée qu'ils attachent , lés uns à jun 
ceHainr élément du boabeur général , les autres à un 
autre. A chaque relation qui peut être l'objet d'une loi , 
se rattachent certains groupes d'inlérêls qui en déter- 
minent la nature. Assemblez ces intérêts, comparez-les; 
ce qui , en les appréciant a lem- valeur normale , vous 

Littérature, Janvier i83i. i 
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2 LÉGISLATION. 

paroîtra procurer la plus grande somme de bien , sei*yira 
de règle pour juger une loi existante ou pour en faire 
une nouvelle. » 

L'adhésion complète de Mr. Beneke au principe de 
l'utilité considéré dans son application législative , c'est-à- 
dire comme principe du plus grand bien du plus grand 
nombre, n'est qu'apparente ; car elle est subordonnée a- la 
condition que les intérêts seront évalués arbitrairement ; 
et cette restriction, ainsi que nous l'avons déjà dit, rend 
le principe lui-même tout-à-fait insignifiant. 

«Mais l'auteur mérite le reproche qu'il fait lui-même aux 
autres philosophes , de n'avoir pas , dans leur recherche 
du bien général , envisagé l'homme tout entier et tel qu'il 
est. Sa définition du bien en donne une idée étroite et 
incomplète. Il fait observer, il est vrai, que, sous le nom 
de plaisirs et de peines , il entend aussi les plaisirs et les 
peines de l'âme. Mais , quelque extension qu'on donne 
à ces mots, on ne pourra jamais leur faire signifier autre 
chose que des impressions passagères; et cependant, leà 
biens et les maux qui résultent d'un état, d'une manière 
d'être, durable^ ne peuvent-ils pas, à aussi juste titre, 
et souvent avec bien plus de raison , être considérés 
comme tels? N'est- il pas inconséquent de n'admettre 
dans la somme du bien général que les événcmens de 
la vie qui n'ont aucune consistance , et ne laissent au- 
cune trace , et d'en exclure tous ceux qui se font sentir 
pendant une durée continue , et qui deviennent , en 
quelque sorte , notre propriété ? C'est comme si l'on ne 
vouloit faire entier dans la fortune d'un particulier que 
les petites sommes qu'il reçoit pour les dépenser aussitôt <^ 
et non celles qu'il garde pour un usage futur, n 
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PRINCIPES DE LÉGISLAT. CIVILE ET CRIMINELLE. 3 

Evidemment , Mr. Beneke commet ici une grave errem*. 
Jamais il n'est entré dans Tesprit de Bentham , et d'aucun 
de ses disciples , de borner le catalogue des biens aux 
plaisirs passagers, encore moins aux plaisirs physiques. 
Pour le prouver, qu'il nous soit permis de rapporter ici 
les expressions mêmes de ToriginaL 

« Utilité est un terme abstrait. Il exprime la propriété 
ou la tendance d'une chose à préserver de quelque mal 
ou à procurer quelque bien. McJ^ c'est peine, douleur, ou 
cause de douleur. Bien, c'est plaisir, ou cause de plaisir. 
Ce qui est conforme à l'utilité ou à l'intérêt d'un individu, 
c'est ce qui tend à augmenter la somme totale de son bien- 
être. Ce qui est conforme à l'utilité ou à l'intérêt d'une 
communauté , c'est ce qui tend à augmenter la somme 
totale du bien-être des individus qui la composent. » 

«. . .Je prends ces mots , peiM et plaisir^ dans leur signi- 
fication vulgaire, sans inventer des définitions arbitraires 
pour donner l'exclusion à certains plaisirs , ou pour nier 
Inexistence de certaines peines. Point de subtilité , point 
de métaphysique ; il ne faut consulter ni Platon ni Ans- 
tote. Peine et plaisir^ c'est ce que chacun sent comme 
tel ; le paysan ainsi que le prince , Fignorant ainsi que le 
philosophe. » 

Rien de plus général , ni de moins exclusif que cette 
définition ; et , si les termes de peine et de plaisir expri- 
ment plus particulièrement des biens et des maux pas- 
sagers , c'est qu'il n'est aucune manière d'être , aucun 
état, physique ou moral, désirable ou redoutable, qui ne 
se compose , en définitive , d'une somme de biens et de 
maux de cette espèce , et qui ne soit cause de peine ou 
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4 LÉGISLATION. 

de plaisir. La citation suivante , empruntée au chapitre 
cinquième des Traites de législation , ne laisse aucun 
doute sut le sens qu'il faut donner aux expressions dont 
s'est servi Bentham. 

« On a coutume ,» dit-il , « de représenter la i^ertu en op- 
position à Vutilité. La vertu , dit-on , est le sacrifice de 
nos intérêts à nos devoirs. Pour exprimer des idées claires, 
il faudroit dire qu'il y a des intérêts de diiTérens ordres, 
et que divers intérêts, dans certaines circonstances, sont 
incompatibles. La vertu est le sacrifice d'un intérêt moindre 
à un intérêt majeur, d'un intérêt momentané à un intérêt 
durable^ d'un intérêt douteux à un intérêt ceitain. Toute 
idée de vertu qui ne dérive pas de Cette notion, est aussi 
obscure que le motif en est précaire. » 

Ce chapitre cinquième de l'original , Mr. Beneke en a 
fait le second de son ouvrage et avec raison , selon nous, 
car le sujet en est intimement lié avec celui du premier ; 
ou , pour mieux dire , il en est le complément , l'appen- 
dice. Après l'exposition du principe , quoi de plus néces- 
saire que de réfuter les objections que cette exposition 
peut faire naître ? Suivons le traducteur dans ses notes 
explicatives sur ce chapitre. 

« Nous retrouvons ici l'assertion que la vertu ne tire sa 
valeur que de son utilité. Gela est incontestablement faux. 
La vertu nous est connue et manifestée a priori dans 
notre conscience intime ; elle tire sa valeur d'elle-même. 
Cependant , au moyen d'une légère modification , nous 
pouvons rendre la définition de l'auteur aussi vraie qu'eUe 
l'est. U suffit d'ajouter le mot de disposition. « La vertu 
consiste dans la disposition à sacrifier un intérêt moindre 
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PRINCIPES DE LEGISLAT. CIVILE ET CRIMINELLE. 5 

à un intérêt majeur, un intérêt passager à un intérêt du- 
rable. « Ainsi , le mérite de la vertu ne dérive plus de ses 
effets immédiats , ni du but qu'elle se propose. Nous com- 
parons une prédisposition intérieure à une autre , et nous 
attribuons le nom de vertu à celle qui est propre à pro- 
duire certains effets , mais uniquement à cause de ce ca- 
ractère inné qui se trouve en elle , et non à cause de ces 
effets. Celui qui apprécie tout dans le monde à sa juste 
valeur , et qui ne met jamais , dans ses actions ni dans 
ses sentimens , un bien supérieur au-dessous d'un in- 
férieur , celui-là , nous le nommons i>ertueux. La no- 
tion du bien moral se trouve ainsi dégagée de toute 
considération extérieure ; car , lors même que , par 
l'intervention de circonstances accidentelles, une action 
immorale deviendroit utile , nous ne nous laisserions 
point entraîner à l'approuver , car , c'est dans le prin- 
cipe de la volonté qu'une telle action porte le motif 
éternel du blâme qui la suit. Et , i^ice i^ersd^ l'approba- 
tion que nous accordons à une action vertueuse en elle- 
même ne sera point diminuée par la vue des suites fâ- 
cheuses que cette action aura pu accidentellement en- 
traîner. » 

Encore une fausse interprétation ; mais ici l'erreur est 
impardonnable, car, l'expression de l'original est, pour 
tout lecteur attentif, aussi claire , et dit tout autant que 
celle que le traducteur lui substitue. L'omission du mot 
disposition , dans la phrase que nous avons citée plus 
haut , est une de celles qu'on se permet tous les jours 
pour donner au style plus de vivacité ou de concision. 
C'est une ellipse qui n'a rien d'obscur et que l'usage au- 
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6 LÉGISLATION. 

toiise y même dans la prose didactique- Qui ne sait que 
la vertu n^est pas un sacrifice , puisque la vertu n'est pas 
un acte , mais une disposition à faire des actes ? Peut-on 
croire que l'auteur des Traités ait ignoré la signification 
commune d'un mot qu'il emploie si souvent ? Cependant 
cette pensée ^ iuqjlicitement ou explicitement complétée, 
ne signifie point encore pour nous tout ce qu'elle signifie 
pour Mr. Beneke , et voici le seul développement dont 
nous la croyons susceptible dans le véritable esprit de la 
doctrine utilitaire. 

II est certain que nous jugeons une foule d'actes de la 
volonté avant d'en connoitre les effets. Nous les rangeons 
a priori y d'après Tintention seule, et abstraction faite de 
toute exécution matérielle, sous certaines catégories, et nous 
leur accordons ou leur refusons de même a priori ^ notre 
approbation , quelles qu'en puissent être les conséquences 
dans tel ou tel cas particulier- Ces jugemens sont le ré- 
sultat de l'expérience qui nous a montré ces actes comme 
ayant une tendance générale , plus ou moins constante, 
à produire du bien ou du mal. La même expérience 
ne tarde pas à nous apprendre qu'on peut rapporter 
ces actes à certaines dispositions naturelles, à certaines 
qualités de l'âme qui ne sont autre chose , chez celui qui 
en est doué , que l'aptitude à préférer telle sorte de jouis- 
sances a telle autre , qu'un degré supérieur de sensibilité 
pour les plaisirs sociaux , et d'indifférence relative pour 
les plaisirs anti-sociaux, ou i^ice i^ersd* Nous appelons" 
i^erlus les dispositions bienfaisantes , et actes çeriueu^ 
les actes qu'inspirent de semblables dispositions et qui 
en émanent directement. Il est donc parfaitement vrai 
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PRINCIPES DE LÉ6ISLAT. CIVILE ET CRIMINELLE. 7 

que notre admiration pour un acte vertueux, en donnant 
a ces mots l'acception qu'ik ont dans le langage ordi- 
naire , est antérieure à toute connoissance acquise de ses 
effets particuliers ; mais il en est tout autrement de la 
vertu elle-même , considérée abstraitement , car elle ne 
tire son mérite à nos yeux que de sa tendance générale 
a produire des effets salutaires. 

Dans tout ce qui précède , nous avons vu Mr. Beneke 
exposant sa théorie et s'efforçant de la faire concorder 
avec le principe de l'utilité. U lui reste à l'établir en em- 
ployant sa méthode favorite de l'analyse psychologique. 
Nous donnerons k nos lecteurs un aperçu sommaire des 
recherches qu'il a enti'eprises dans ce but , et dont il ne 
présente lui-même qu'une esquisse abrégée dans ses notes. 
Ceux qui seraient curieux d'en savoir davantage pourront 
consulter les Psychologische Shissen. 

« Si nous réussissons à prouver qu'il y a , pour tous les 
hommes, une évaluation des biens et des maux, tellement 
inhérente à leur nature qu'elle soit primitivement la même 
pour tous , et qu'elle doive , par conséquent, leur servir de 
règle dans la vie pratique, nous aurons trouvé le fondement 
de l'obligation morale , nous aurons résolu le problème in- 
soluble de Kant : Comment l impératif catégorique peut-il 
devenir pratiquel nous aurons montré comment la mora- 
lité est fondée sur la nature de l'homme combinée avec la 
nature des choses , sans l'intervention d'aucun principe 
étranger à l'une et à l'autre. Trouver une échelle de gra- 
duation des biens et des maux, qui soit la même pour tous 
les hommes et telle que chacun , en la voyant, la recon- 
noitroit pour vi'aie, tel est le problème que nous nous pro- 
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8 LÉGISLATION. 

posons ; problème que Bentham n'a point résolu , qu'il 
n'a pas même songé à résoudre , et dont la solution n'a pu 
être obtenue qu'au moyen d'une analyse psychologique 
poussée fort loin. >» 

« De quelle manière naissent et se forment en général 
les idées de bien et de mal , ou d'évaluation des choses ? 
Sans contredit , c'est par les impressions que les objets 
font sur notre être , lorsqu'ils agissent immédiatement ou 
lorsque nous nous les représentons. Ainsi , nous évaluons 
les objets matériels par les impressions que nos sens en 
reçoivent , et suivant la nature et le degré de ces im- 
pressions ; nous évaluons les objets immatériels par l'im- 
pression qu'ils produisent sur cette partie de notre être 
qui leur ressemble et qui est en contact avec eux. Or| 
l'âme humaine est de telle nature que les impressions et 
les images , à mesure qu'elles s'y rendent sensibles , sont 
placées par tous les hommes de la même manière , sur 
une échelle de degrés. La raison de cette conformité se 
trouve dans la conformité des forces primitives ou fon- 
damentales, et dans la conformité du développement. 
Ainsi , tout homme en état de santé physique et morale 
^ecevra plus d'impression des jouissances de la vue et de 
l'ouïe que de celles des sens inférieurs. Pourquoi? C'est 
que les organes des sens supérieurs ont , chez tous les 
hommes , plus de vigueur ; ensorte que , à égalité d'ac- 
tion de la part des objets impressifs , ceux qui s'adressent 
à nos sens supérieurs doivent produire une impression 
plus vive que ceux qui s'adressent à nos sens inférieurs. 
Ainsi , encore tout homme non corrompu estimera plus 
les plaisirs de la culture intellectuelle que les plaisirs des 
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PRINCIPES DE LÉOISLAT. CIVILE ET CRIMINELLE. 9 

sens , parce que ceux-là ont occupé dans son dévelop- 
pement une plus grande place , et ont laissé plus d'images 
que les autres. Enfin , il n'est pas un homme bien élevé 
qui ne mette le bien-être d'une communauté ou de tout 
le genre humain au-dessus du bien-être individuel , parce 
que le premier se présente à son âme comme une image 
indéiiniment multipliée du second , et par conséquent avec 
une force multipliée. Ces différens degrés de force im- 
pressive y qu'une analyse psychologique complète mettroit 
en évidence et à l'abri de toute espèce de doute, se ma- 
nifestent à nous dans la conscience intime , et comme ils 
reposent sur une conformité essentielle entie les individu^ 
de l'espèce humaine , ils doivent se manifester également 
a tous ; ensoite que , là oit nous trouvons le contraire , 
nous sommes fondés à supposer que le développement 
de l'individu ne s'est pas opéré réguUèrement ou qu il y 
a eu corruption. >» 

<t Maintenant , quelles sont les causes qui peuvent al- 
térer cette évaluation absolue et normale des choses ? 
Pourquoi se trouve-t-elle chez la plupart des hommes, 
non comme principe naturel , mais comme principe mo- 
ral , c'est-à-dire sous la forme d'un sentiment confus qui 
nous dit que nous devrions penser et agir de telle ma- 
nière , tandis que , en réalité , nous sommes entraînés à 
agir autrement? C'-est ce que nous découvrirons en ob- 
servant attentivement le développement de l'âme hu- 
maine. En effet, ce développement peut être altéré de 
deux manières. Negaiwement , lorsque certaines sensa- 
tions et certaines images d'un genre élevé ne se produi- 
sent pas en nous , et que , par conséquent , le dévelop- 
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10 LÉGISLATION. 

pement psychique nécessaire pour les apprécier nous 
mancpie? Les sauvages, par exemple, n'^attachent au- 
cun prix aux arts et aux sciences, parce que les impres- 
sions que rêtre humain en reçoit ne se sont pas opérées 
chez eux , et qu'ils ne peuvent avoir aucune idée de leur 
valeur. Il en est de même des individus qui, quoique 
vivant dans une société civihsée , n'y ont pas été placés 
de manière à se développer en tous sens. Posith^ement , 
lorsque les impressions et , par suite , les sentimens et les 
idées d'une valeur inférieure , sont trop \\\es , trop déve- 
loppées chez nous ; c'est une suite de la fi'équente récur- 
rence de ces impressions qui laissant , chaque fois qu'elles 
ont lieu , une trace dans notre ame , et se combinant 
ensuite avec ces restes agglcmierés , en acquièrent une 
intensité , une importance toujours croissante. » 

M Supposons qu'un plaisir quelconque des sens , par 
exemple du goût, soit d'après la véritable évaluation, dix 
fois moindi*e que tel autre plaisir plus noble , mais que le 
premier se soit offert vingt fois plus souvent chez un in- 
dividu et y ait laissé une masse proportionnée de restes 
psychiques , ou d'images qui se présentent toutes a la fois 
à sa perception , au moment où il est appelé à choisir 
entre les deux plaisirs. Le plaisir ignoble aiura pour lui 
deux fois autant de valeur que l'autre ; il se le représentera 
deux fois aussi vivement. Ce qu'on dit de l'évaluation , se 
dit du désir qui en est la suite , et c'est ainsi que s'ex- 
plique l'immoralité, w 

La question a résoudre est clairement posée. Il s'agit 
de trouver une échelle d'appréciation des plaisirs et des 
peines égale pour tous les hommes. Nos lecteurs savent 
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maintenant pourquoi Benthani ne s'est point occupé d'une 
pareille question , pourquoi il n'a pas même du y songer. 
Toutefois, si elle étoit résolue, et résolue de telle ma- 
nière que tout homme à qui on feroit part de cette so- 
lution dût en reconnoître la vérité , ce résultat mériteroit 
bien qu^on se donnât quelque peine pour l'obtenir , car 
il exerceroit une influence décisive sur la morale et sur la 
législation. Seulement, nous ne pouvons nous empêcher 
de faire observer à Fauteur que la découverte qu'il pense 
avoir faite rencontrer dès l'abord une présomption acca- 
blante résultant de sa nouveauté même. Quoi! depuis tant 
de siècles les liommes n'ont pu tomber d'accord sur ce 
qui est le vrai bien <;t le vrai mal , c'est-à-dire sur l'objet 
de leur expérience et de leurs réflexions joumalièi^es ; on 
s'est disputé , on a écrit des volumes sur chaque point de 
la question, sur chaque fait isolé qui s'y rattaclioit; et 
vous, nouveau venu, sans autre mission que votre pen- 
chant pour l'étude des abstractions, homme soumis 
comme tous les auti*es à l'influence de mille causes d'er- 
reur, vous prétendez avoir trouvé cette pierre philoso- 
pliale , par le seul secours de TobseiTation et d(î la ré- 
flexion , c'est-à-dire en employant les mêmes moyens qui 
ont toujours été^ à l'usage de tout le monde ! 

Quoique cette présomption ait bien un certain degré 
-de force logique, il ne^seroit pas raisonnable de s'en ser- 
vir , comme d'un argument péremptoire , pour condam- 
ner sans examen les recherches dont il s'agit; car , à quels 
efforts de l'esprit humain ne s'appliquero'it - eUe pas? 
Quelle découverte un peu importante n'a pas été neuve 
dans son temps? C'est une présomption de l'espèce de 
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12 LÉGISLATION. 

celles que les jurisconsultes appellent présomptions Juris , 
et qui ne sont tenues pour vérités que sauf la preuve 
contraire. Mais elle impose , tout au moins , a celui qui se 
présente pour la détruire , l'obligation d'imprimer à sa 
preuve un tel degré d'évidence et de clarté, qu'il ne 
puisse rester aucun doute dans l'esprit des juges, c'est-à- 
dire , du public. Or, nous sommes loin de reconnoître 
que Mr. Beneke ait satisfait à cette exigence. Pour dé- 
couvrir la partie foible de son raisonnement , replaçons 
dans leur ordre logique les élémens dont il se compose. 

1*^ Les idées de bien et de mal résultent des impres- 
sions que les objets font sur notre être, soit lorsqu'ils 
agissent immédiatement sur lui, soit lorsque nous nous 
les représentons. 

79 L'âme humaine est de telle nature que les impres- 
sion et les images , à mesure qu'elles s'y rendent sensibles, 
y sont placées à difFérens degrés sur une certaine échelle 
d'évaluation. 

3«* Cette échelle est la même pour tous les hommes ; 
les degrés s'y correspondent exactement d'individu à in- 
dividu. 

4*^ Cette égalité provient de la conformité des facultés 
fondamentales chez tous les hommes , et jde la conformité 
de leur développement. 

Telles sont les quatre propositions principales dont l'en- 
chaînement , si chacune d'elles étoit démontrée , amène- 
roit la solution du problème. Les deux premières sont 
d'une vérité incontestable; la troisième dépend de U 
quatrième; restç donc à établir celle-ci. C'est ce que Mr. 
Beneke essaie de faire au moyen de quelques faits em- 
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pruntés à la physiologie et à la psychologie expérimentale. 
Mais , quoique nous ne doutions pas quHm plus grand nom- 
bre de pareils faits puissent être recueillis, et Paient été 
effectivement par Fauteur, dans les ouvrages auxquels il 
nous renvoie , nous n'en voyons point résulter cette évi- 
dence à laquelle nous étions en droit de nous attendre. 
Qu'il y ait ressemblance entre les facultés primitives de 
tous les hommes et par suite entre leurs échelles d'évalua- 
tion des biens et des maux , c'est ce que nous ne son- 
geons point à contester. C'est cette ressemblance qui pro- 
duit toutes les idées généra][f s , et presque instinctives , 
au moyen desquelles nous nous orientons dans le labyrin- 
tlie de la vie privée , et qui fournissent au législateur une 
base sans laquelle l'application du principe du plus grand 
bien du plus grand nombre seroit, peut-être, matériellement 
impossible. Mais, entre cette ressemblance et la parfaite 
conformité que suppose Mr. Beneke, la distance est im- 
mense ; et , le seul moyen de la combler , seroit d'ana- 
lyser tous les faits moraux sans exceptions, et de les 
ramener tous à la règle proposée» Tant qu'il y aura un 
seul fait démontré contraire , ou seulement négligé , la dé- 
ni onstration sera incomplète , et la proposition pourra 
être tenue pour fausse, puisque toutes les apparences 
sont contr'elle. Or, le travail que nous supposons est 
impossible , car le nombre des faits est infini , incalculable. 
D'ailleurs , de quel usage pourroit être, dans la pratique 
et pour le bonheur du genre humain , une vérité qu'il fau- 
droit chercher dans de gros volumes d'une argumentation 
profonde et minutieuse? 
. Mr. Beneke ne âe dissimule pas que les apparences 
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sont contre lui , et il s'attache à expliquer ces apparences 
au moyen des circonstances accidentelles qui influent de 
diverses manières sur le développement des individus, et 
qtii altèrent Tévaluation naturelle des biens et des maux. 
Nous regardons des recherches à cet égard comme 
utiles et fort ingénieuses. Il est bon , et telle doit être la 
tâche des moralistes , de montrer aux hommes de quelle 
manière ils sont amenés à s'exagérer la valeur de cer- 
tains plaisir et de certaines peines. Mais, quoiqu'on puisse 
taxer d'exagération certaines évaluations individuelles y 
en les rappoitant à la mesure commune du plus grami 
nombre , rien , absolument rien ne nous autorise à con- 
clure , qu'il soit possible de trouver , pour l'espèce hu- 
maine toute entière , une évaluation normale qui puisse 
on qui doive servir dérègle pour tous les hommes. Nous 
disons qui puisse ou quidoiife^ parce que la démonstra- 
tion de Mr. Beneke fut-elle aussi complète qu'elle l'est 
peu , il y auroit encore deux manières d'en envisager le 
résultat. En effet, si l'on se borne à ce qu'une logique 
rigoureuse permet d'en conclure , on reconnoîtra , il est 
vrai , qu'il importe de ramener tous les hommes à la Juste 
appréciation des biens et des maux, puisque c'est le moyen 
d'augmenter la masse totale de leur bien-être ; mais on 
se gardera bien de vouloir les y forcer en prenant cette 
évaluation normale pour base de la loi , et de transformer 
la recherche des vrais biens en un devoir, auquel on ne 
puisse manquer sans être coupable. Oii seroit le Uen de 
cette obligation , la sanction de ce devoir? Un désir 
moral , direz^vous , seroit conforme à la nature même de 
rhomme ; il émaneroit de ses facultés fondamentales déve- 
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loppées régulièrement. Mais, la nature de Thonime ne 
comprend-elle pas tout ce qu'il est, tout ce qu'il peut-être? 
Ce que vous appelez aUterution du développement n'est, 
au fond , qu'une autre soite de développement. La raison 
de préférence entre l'évaluation pure et l'évaluation cor- 
rompue n'est que dans la tendance de celle-ci à enti'aîner 
des maux ultérieurs. Otez-en le danger ; tout motif de 
préférence cesse. 

Mr. Beneke admet pointant le lien obligatoire , et nous 
en sommes fâchés pour ses vues conciliatrices, dont le 
succès devient par là toujours plus douteux. Il l'admet sans 
paroîlre même se douter que l'introduction de cet élé- 
ment dans sa théorie ait besoin d'une démonstration. Il le 
proclame avec cette assurance , avec ce fond 4e convic- 
tion.qui a toujours été le caractère du dogmatisme en 
philosophie. 

(( L'idée de la juste évaluation des choses , et de la vo- 
lonté qui y est conforme , produit l'idée de la pertu ; et, 
en l'opposant aux évaluations et aux volontés contraires, 
nous en tirons la notion du dei^ir. U n'y a rien au->des3us 
de cette vérité absolue d'évaluation, et, par conséquent, 
rien de supérieur au devoir. Si l'on admet, dans la mo- 
rale vulgaire, que certaines actions aient un mérite suré- 
rogatoire, et qu'on puisse faire plus qu'on ne doit, c'est 
len partant d'une mesure empruntée à ce qui se pa^se le 
plus souvent dans la vie commune, mais qui, analysée 
d'après nos principes, se trouveroit être réellement au- 
dessus de ce qu^exige le devoir absolu fondé sur l'évalua- 
tion normale objective et subjective, w 

Du devoir à la conscience il n'y a qu'uti pas. Dès que 



Digitized by 



Google 



16 LÉGISLATION. 

VOUS imposez à riiomme Tobligation de conf<H*iner ses 
jugemens et ses désirs à une règle arbitraire , il faut bien 
que cette règle se manifeste a lui de quelque manière, 
ou que vous lui fournissiez des indices pour la reconnoître 
au besoin. Mr. Beneke trouve ces indices dans les inspi» 
rations de la conscience dont il fait une cinquième sec- 
tion , tout-à-fait distincte des quatre sections signalées 
par Bentham dans le chapitre VII des Traités. 

a Le principal défaut de ce chapitre, défaut dont ce- 
pendant Fauteur se fait un mérite, consiste en ce que, 
la conscience n^ est point comprise parmi les sanctions.»» 

f<Loin d'être quelque chose de dérivé, la conscience est 
aussi originelle qu'aucune des sanctions dont l'auteur parle ; 
elle est même , en partie , le fondement , la source yre^ 
mière de celles qu'il nomme sanction morale et sanc^ 
tion religieuse. » 

^Le développement de la conscience est dû à ce que , 
^ côté de ces produits psychiques dont la fréquence et 
l'agglomération nous induisent en erreur dans Tévaluar- 
tion des choses et dans leur appcHition , d'autres images 
peuvent s'être formées , qui contiennent sa véritable éva- 
luation. Par exemple, à coté du désir exagéré pour une 
jouissance du palais , il peut s'être formé l'idée de son peu 
de mérite en comparaison de la santé qu'elle menace de 
déranger. Qu'on se représente ces deux idées , ces deux 
produits de l'âme , s'offrant à la fois à notre perception ; 
la défectuosité morale de la première idée se fera sen- 
tir aussitôt dans le sens intime. Or, c'est ce sentiment 
que nous nommons sens moral .^ ou conscience.^ suivant 
que nous le considérons en général comme la faculté de 



Digitized by 



Google 



PRINCIPES DE LEGISLAT. CIVILE ET cniMlKfiLLE. 1 1 

former un jugement pareil , d'établir une comparaison 
entre une action quelconque et la règle idéale de la VQrtii, 
ou comme l'application immédiate de cette règle à une 
de nos actions, n 

«Je n'ai pas besoin de prouver que les sentimens qui 
dérivent de la conscience sont absolument différens des 
quatre sanctions mentionnées par l'auteur , et forment a 
eux seuls, une sanction particulière. Il est vrai que les 
autres sanctions se mêlent plus ou moins à celle de 1(| 
conscience; car, le repentir qu'on éprouve à la suite 
d'une mauvaise action s'accroît par la vue des résidtats 
fâcheux qu'elle amène , par le chagrin d'avoir perdu sa 
réputation , et par la crainte de peines temporelles ou 
étemelles. Mais la crainte de ces maux purement exté- 
rieurs ne saurbit porter le nom de conscience. La cons- 
cience ne connoît et ne redoute que le mal intérieur 
causé par la présence d'un désir, ou le souvenir d'une 
action , qui s'écarte de la vertu , de la véritable norme 
pratique. » 

«Cette sanciion est tout aussi forte que les autres quand 
elle a eu les moyens de se développer. Elle est, de toutes^ 
celle qui agit avec le plus de certitude, supérieure, en 
ce point , à la sanction naturelle dont les peines sont tou- 
jours éventuelles et douteuses. Elle est aussi la plus im- 
muable , la plus constamment semblable à elle-même. )i 

«Cependant, ce qu'on a dit d'une conscience innée n'est 
qu'une pure fiction. La conscience a besoin d'être déve- 
loppée, comme tout autre sentiment. Aussi, elle est loin 
de se manifester chez tous les hommes d'une manière 
claire et uniforme , relativement aux différens intérêts , ou 

Littèra ture, Jan v ier 1 8 Ji i . a 
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groupes d'intérêts,, qui les occupent. Elle est souvent 
corrompue ou afToiblie par les suggestions de Taïuoiu*- 
propre et du faux point d'honneur. » 

Cette explication porte le dernier coup à la préten- 
due coïncidence enti'e les deux théories qu'il s'agissoit de 
concilier. Loin tl'étendre ou d'éclaircir le principe de l'u- 
tilité , elle voile le dernier rayon de cette vive lumière 
qu'il projetoit sur toute la philosophie sociale. Nous ren- 
trons dans les ténèbres du mysticisme. Nous retrouvons 
avec la conscience , le principe de l'ascétisme , celui de 
sympathie et d'antipathie , et toutes ces définitions arbi- 
traires, ces notions préjudicielles , ces sentimens aveugles 
dont le fanatisme politique a fait de tout temps un si ef- 
frayant abus. 

. Mr. Beneke n'a point compris la portée du principe 
qu'il s'imagine faussement avoir adopté. Il en a méconnu 
le caractère essentiel, celui en vertu duquel il se soutient 
comme principe d'application , et qui seul lui donne de 
l'importance aux yeux des vrais disciples de l'école utili- 
taire. Son erreur se manifeste , dès le commencement de 
sa préface , dans les considérations générales auxquelles 
il se livre sur l'ensemble des travaux de Bentham. 

« On ne peut nier , » dit-il , « que si ^ d'un coté , les 
philosophes allemands sont tombés dans le travers de 
sacrifier complètement la matière à la forme, Bentham et 
la plupart des philosophes français ne soient allés trop loin 
dans l'autre sens , en méconnoissant absolument la né* 
cessité d'une forme morale innée. Pour obvier à l'insuf- 
fisance de ces principes , auxquels on en appeloit sous les 
noms d^ entendement humain^ de sens moral , de droit 
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naturel^ de loi morale, tle conscience^ etc. , Bentham 
se jette dans un autre extrême. Il ne croit pouvoir trouver 
un terrain solide que dans les intérêts sensuels qu'on dé- 
signe communément sous le nom dH utilité \ il oublie que 
bien des actions immorales ont aussi leur utilité en vue , 
et qu'ainsi la science a besoin d'un princii>e plus élevé 
pour distinguer l'évaluation immorale. Mais ce défaut 
n'est que dans sa théorie; car, dans l'application qu'il en 
fait , la noblesse de son caractère le fait presque toujours 
raisonner d'après les plus généreux principes. Sa théorie 
elle-même , étudiée attentivement , n'a rien de la sédie- 
resse égoïstique dont celles de Hobbes , d'Helvétius et de 
quelques autres écrivains du dernier siècle sont entachées. 
Il met en toute occasion , l'utilité générale fort au-dessus 
de Futilité particulière ; il condamne avec entraînement la 
poursuite des intérêts particuliers d'un peuple aux dépens 
du bien-être de la société entière. Le plus grand tort qu'il 
ait à mes yeux , ne consiste guères que dans la partialité , 
quelquefois offensante , avec laquelle il proscrit sans exa- 
men certaines opinions philosophiques, auxquelles il n'a 
manqué que d'être claires pour être justes. » 

Toutefois , et nous ndus plaisons à le reconnoître , si 
Mr. Béneke a manqué son but, ce n'est pas faute de 
, travail ou de bonne volonté. Tout son ouvrage respire 
cette parfaite bonne foi , cet amour sincère de la vérité , ce 
véritable esprit philosophique dont les hommes à systèmes 
sont si rarement doués. Les questions de théorie ne sont 
point pour lui des questions de pereonnes. H ne connoît 
point ces insidieuses interprétations qui ont pour but de 
verser , sur le caractère d'un antagoniste , le Maime qui 
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paroît ne s'adresser qu'à sa doctrine. Les opinions sont 
pour lui des opinions , et rien de plus. 

Afin que la justice que nous lui rendons à cet égard 
soit plus éclatante, nous citerons un fragment de sa pré- 
face dans lequel , après avoir jeté un coup-d'œil sur la 
tendance du système Benthamique , il vient à parler de 
l'auteur lui-même et des accusations auxquelles il a été 
en butte. 

4< Si je pamens au but que je me propose dans cet ou- 
vrage^ alors la théorie de Bentham paroîtra dans son vrai 
jour, et l'on y reconnoîtra l'œuvre d'un penseur aussi in- 
génieux que profond; d'un esprit qui se distingue par 
une rare abondance d'idées lumineuses et originales , 
qui s'élève, à beaucoup d'égards, fort au-dessus de son 
siècle, et qui ne se laisse troubler, dans sa marche, ni 
par les spécialités accidentelles du présent , ni par les pré- 
jugés du passé. En effet, tout ce qu'on pourroit blâmer 
en lui, outi'e l'erreur capitale dont j'ai déjà fait mention, 
s'explique au moyen d'une circonstance particulière qui , 
d'un autre côté , tourne à sa louange ; c'est qu'il s'est pro- 
posé de créer et de coordonner la science législative ab- 
solument par lui-même. On peut, en général, distinguer 
deux classes d'écrivains scientifiques : ceux qui n'aspirent 
qu'à consolider , à compléter , à rendre plus brillant et 
plus paifait l'édifice de la science , en employant avec art 
les matériaux déjà mis en œuvre ; et ceux qui entrepren- 
nent d'en construire un nouveau , avec des matériaux tout 
neufs, et sur un nouveau plan. Ces derniers doivent, il 
est vrai, négliger la plus grande partie de ce qui a été fait 
avant eux ; ils méconnoîtront des résultats déjà obtenus ; 
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il les combattront même. Mais comme, libres de préjuges 
traditionnels, ils puisent immédiatement dans la nature, 
c'est par eux , et par eux seuls , que la science vieillie 
peut être restaurée , et rensutre à une nouvelle vie. 
Or, Bentham appartient décidément à cette seconde classe 
de penseurs. De là son mépris, souvent injuste, pour les 
travaux de ses devanciers. De la l'importance exagérée 
avec laquelle il expose des vérités déjà connues , quand 
le rapport qui les lie à l'ensemble de la science les rend 
neuves pour lui dans l'application. De là l'insuffisance de 
ses énumérations , qui lui paroissent complètes , parce 
qu'il en juge d'après la peine qu'il lui en a coûté pour 
les créer sans le secours d'aucun travail antérieur. Mais , 
de là aussi tant d'idées lumineuses, tant de distinctions 
et de divisions originales, tant de développemens inté- 
ressans et si éminemment applicables : de là , surtout , 
cette réfutation si claire , si péremptoire , de tant de pré- 
jugés et d'abus , qu'il considère sous un point vue tout- 
à-fait neuf. Ses ouvrages ont, au plus haut degré, la pro- 
priété de faire penser ; il est impossible qu'après les avoir 
lus, on ne se sente pas amplement récompensé de sa 
peine , quelque opinion qu'on adopte d'ailleurs sur le 
fond des idées. » 

«< S'il s'agissoit de classer la théorie de Bentham sous 
l'une des écoles législatives qui se pîutagent aujourd'hui 
FAllemagne , je n'hésiterois pas à la ranger sous l'école 
historique , tout en reconnoissant qu'il n'y occupe pas tout- 
à-fait la même place que les Savigny , les Hugo , et quel- 
ques autres. On lui a souvent attribué la tendance op- 
posée ; on l'a même signalé comme l'adversaire le plus 
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décidé de Fécole historique; parce qu'il a cmls quel- 
ques assertions qu'on pouvoit interprêter dans ce sens, 
et qui ont induit ses disciples en erreur. Mais, en exa- 
ipinant à fond sa philosophie , on la trouve absolument 
d'accord avec celle de l'école dont il s'agit; bien plus, 
c'est elle qui fournit aux principes de cette école, les 
vraies bases rationnelles dont on leur a souvent reproché, 
de manquer. Bentham n'admet point que la législation 
doive planer au-dessus de tous les rappoi*ts de temps et de 
lieu ; il entend qu'elle se modifie de manière à s'appli- 
quer successivement à chaque époque. Il rejette toute ygis- 
leUion immuable , toutes lois dormantes. Il attache la plus 
grande importance à ce que le code soit perfectible , etc. » 
« C'est aussi à tort qu'on lui a fait la réputation d'un 
radical. 11 n'y a peut-être point d'adversaire aussi pro- 
proûoncé que lui des principes qui ont produit la révo- 
kition française , et il ne laisse échapper aucune occa- 
sion de les mettre à nu, et de les combattre. S'il s'est 
déclaré ouvertement pour la réforme parlementaire, il 
n'a fait , en cela , que s'élever contre des abus reconnus 
pour tels par des milliers de partisans très-modérés des 
institutions constitutionnelles, et dont les hommes sensés 
réclament l'abolition. S'il est entré en relation avec les 
Cortès d'Espagne et avec plusieurs Etats libres de l'Amé- 
rique, n'oublions pas que, animé du désir de faire le 
bien , toutes les fois qu'il en aperçoit la possibilité , il 
n'a entretenu de correspondance qu'avec les gouverne- 
mens et non avec les masses insurgées , dont il n'atten- 
doit rien de bon. C'est dans cet esprit qu'il a pareille- 
ment présenté ses projets de réforme à l'empereur de 
Russie et, tout récemment, au roi de Bavière. » 
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c< Quant aux défauts qu'on peut découvrir dans sa mé* 
thode et dans la manière dont il expose sa doctrine , 
ils s'expliquent a l'aide de cette circonstance , que la 
plupart de ses écrits ont été rédigés par d'autres que lui 
et publiés sous une forme et dans une autre langue. 
Un ouvrage qui émane de deux auteurs, dont l'un in- 
vente et l'autre expose , ne sauroit se présenter comme 
le résultât d'un seul Jet. Cependant, l'éditeur français 
de cet ouvrage et de la plupart des autres a fait tout 
ce qu'il étoit possible d'attendre d'un homme supérieur, 
dans un travail de ce genre , et les vues qu'il expose 
dans sa préface sur la marche des sciences en général, et 
des sciences morales en particulier , le signalent comme 
un penseur aussi clair qu'ingénieux. Le reproche de pro- 
lixité qu^'on pourroit lui foire s'adresse moins à lui qu'au 
public pour lequel il écrivoit,^pubhc qui impose aux écri- 
vains la loi d'écrire , non-«eulement de manière à ce 
qu'on puisse les comprendre , mais de manière à ce qu'on 
ne puisse pas ne pas les comprendre. D'ailleurs ,- la diction 
de Mr, Dumont est constamment pure , élégante , fleurie , 
et partout il laisse percer cette élévation , cette noblesse 
de sentimens qui lui méritèrent , pendant sa vie , l'es- 
time et l'affection de tous ceux qui le connoissoient. >i 

Quelques titi*es que Mr. Beneke ait acquis , par ces 
éloges , à la bienveillance des Utilitaires , ils ne l'en re- 
garderont pas moins comme un de leur antagonistes , 
et , tout en lui sachant gré d'avoir cherché à naturaUser 
leur doctrine dans la patrio même du spiritualisme, ils 
se tiendront en garde contre une puissance mixte qui, 
sous des apparences de neutralité , trahit un penchant dé-- 
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cidé pour celles des opinions de leurs adversaires qu'ils 
s^accordent a regarder comme le plus incompatibles avec 
les leurs. 

D'un autre côté, la psychologie de Mr. Beneke est 
évidemment entachée de sensualisme. U aura beau faire, 
les philosophes ses rivaux ne s'y tromperont pas , et tous 
ses efforts pour palher à leurs yeux cette rebeUion de 
la théorie, par un rapprochement plus ou moins com- 
plet dans les résultats pratiques , n'aboutiront qu'à lui atti- 
rer de leur part un reproche de plus, celui d'être in- 
conséquent, et de raisonner mal d'après des principes 
erronés. U s'est donc placé dans une position critique et 
qui l'engagera, nous n'en doutons pas, dans des luttes 
de plus d'un genre; car^ en Allemagne, les discussions 
métaphysiques attirent Fattention à un plus haut degré , 
et occupent une plus grande place dans la vie sociale, 
que partout ailleurs, l^es antécédens mêmes de Mr. Be- 
neke en sont une preuve fiappante (i). Espérons, pom*- 
tant, que tout se bornera, dans cette occasion, à une 
guerre de plume , et que le traducteur de Bentham n'aura 
pas le chagrin de se voir persécuté pour avoir voulu 
faire la paix entre deux partis , dont l'un a reçu de lui 
des preuves non équivoques de fidélité , tandis que l'autre 
lui doit un nouveau et puissant moyen de propager ses 
doctrines. 



(i) Mr. Beneke , encouragé par ses amis à solHcifer de nouveau la 
permission de donner des cours philosophiques à l'université de 
Ikrlin^ a , il est vrai, obtenu cette permission en 1S27 par un décret 
qui ne contenoit pas plus de motifs que celui par lequel ses cours 
avoient été défendus ; mais il n'obtiendra jamais en Prusse aucune 
place f ni aucune chaire philosophique , tant que ses opinions seront 
les mêmes et que la philosophie Hégélienne y sera en vogue. 
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PHILOSOPHIE PRATIQUE. 

REMARKS ON THE DISPOSITION WHICH NOW PREVAILS TO 

FORM ASSOCIATIONS, ctc. Remarques sur Fesprit d'as- 
sociation ; par W- E. Channing. Londres, i83o. Bro- 
chure în-8^. 



Le nom de Fauteur auquel nous empruntons les pages 
suivantes n'est pas ignoré de nos lecteurs. Us ont pu ap- 
précier déjà , dans V Essai sur le cartzctère et les écrits 
de Miltoniy) son talent de littérateur et d'écrivain. L'o- 
riginalité de ses vues , Fabondance de ses idées , la Jus- 
tesse de la plupart de ses jugemens le rendent digne d'être 
plus généralement connu. Grâces à la flexibilité de son es- 
prit qui s'est exercé sur les genres les plus differens, nous 
avons pu choisir parmi ses productions nombreuses et va- 
riées un morceau qui ne ressemble en rien à celui que 
notre recueil a publié et qui fera connoître Mr. Channing 
sous un jour tout nouveau. Ce n'est plus le littérateur avec 
son imagination brillante , son style plein de vigueur et 
de poésie , qui a écrit ces remarques ; elles sont Fœuvre 
du philanthrope éclairé, du sage observateur des hommes 
toujours riche , il est vrai , de pensées et d'expressions , 

(i) Voyez ie$ cahiers de novembre el décembre i83o de la Biblio- 
thèque Universelle, 
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inilis abondant surtout en réflexions utiles et en prudens 
conseils. Le sujet traité par l'éloquent Américaia nous a 
paru avoir le mérite de Fà-propos ; aujourd'hui que dans 
la société, depuis les rangs les plus élevés jusqu'aux classes 
les plus inférieures , tout se fait par association , ne con- 
vi(înl-il pas d'apprécier la valeur de ce^mode d'agir? La 
longueur de l'opuscule ne nous a pas permis de l'insérer 
en entier ; mais ce que nous avons conservé suffira plei- 
nement pour faire eonnoitre tout à la fois le mérite de 
l'écrivain et la sagesse de ses observations. Nous pen- 
sons qu'on ne le lira pas sans fruits , lors même qu'on 
ne seroit pas d'accord avec lui sur quelques-uns de ses 
principes. 



Le penchant à former des associations et à tout accom- 
plir au moyen de masses organisées , commence à sus- 
citer des opinions différentes. On entend les hommes 
judicieux et bien intentionés murmurer , de même que 
les gens moroses et égoïstes , contre les sociétés sans 
nombre qui sollicitent modestement ou exigent impé- 
rieusement notre assistance , et qui nous assaillent tantôt 
avec de belles promesses pour le bien qu'elles se propo- 
sent de faire , tantôt avec d'emphatiques éloges pour le 
bien qu'elles ont déjà fait. Les plaintes qui s'élèvent 
contr'eDes sont motivées le plus souvent , par quelque 
action injuste ou indélicate de leur part ; jusqu'ici on 
n'a cherché à établir aucun principe général qui pût 
servir à apprécier la valeur de ce mode d'agir , ou à 
estimer le mérite relatif de chaque association. Sans pré- 
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tendre suppléer entièrement à cette lacune , nous espé- 
rons que nos observations conduiront à un jugement plus 
sage à cet égard. Tout homme qui médite sur les carac- 
tères de notre époque reconnoîtra que ce sujet mérite 
une attention sérieuse, et que son importance exige de 
profondes réflexions. Un des traits les plus remarquables 
du moment actuel est l'énergie avec laquelle se manifeste 
le principe de combinaison , ou d'action au moyen de 
forces unies /d'individus associés. On peut dire, sans 
exagérer beaucoup, que tout se fait par des sociétés. Les 
hommes ont appris que dans certains cas l'union produit 
des merveilles, et ils ont cru , à ce qu'il paroît, que l'union 
peut tout produire. On nommeroit à peine un objet pour 
l'exécution duquel une association n'ait pas été formée. 
Quelques hommes veulent-ils répandre certaines opinions 
ou en combattre d'autres? Us créent une société. Veulent- 
ils améliorer le code pénal ou soulager de pauvres débi- 
teurs ? Ils font des sociétés. Veulent-ils protéger l'agricul- 
ture , les manufactures ou les sciences? Ils forment des 
sociétés. Une certaine classe veut -elle encourager les 
courses de chevaux et une autre dissuader de voyager le 
dimanche? Elles établissent des sociétés. Ce principe d'as- 
sociation est digne de l'attention du philosophe qui étudie 
la société et cherche à découvrir ses plus puissans res- 
sorts. Il importe au philanthrope de le bien connoître , 
car c'est un instrument qui , soit en bien , soit en mal, 
peut produire des eflFets qu'aucun honune ne sauroit pré- 
voir ou calculer. 

Il est fort aisé , nous le concevons , d'expliquer ce grand 
développement du principe de coopération et d'en expo- 
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ser les avantages. Les principaux argumens en sa faveur 
peuvent être présentés en peu de mots. Les hommes , 
dit-on , font ensemble ce que seuls ils n'exécuteroient pas. 
L'union des esprits et des bras opère des merveilles. Les 
hommes augmentent leur puissance d'agir en concenti-ant 
leurs forces. C'est par de communs eflforts appHqués au 
même but , que la nature a été soumise , les montagnes 
percées , les pyramides constioiites , l'océan contenu par 
des digues puissantes. L'homme abandonné à lui-même, 
vivant sans compagnon , si tant est qu'il pût vivre de la 
sorte , seroit la plus foible des créatures. Associé à ceux 
de son espèce , il règne en maître sur les animaux , sur 
la terre et les mers ; l'accroissement de ses connois- 
sances lui procure même une part à la propriété de cet 
univers. 

Ce n'est pas tout* Non-seulement les hommes augmen- 
tent leur puissance par l'union ; mais ils acquièrent en- 
core ainsi de la chaleur et de la vie. Le cœur s'enflamme ; 
une communication électrique s'établit entre ceux qui 
se trouvent rapprochés et les lie l'un à l'autre dans de 
communs travaux. L'homme languit dans la soUtude. 
Aucun son ne produit sur lui le même effet que la voix 
de ses semblables. La seule vue d'une figure humaine 
animée d'une émotion généreuse , lui donne une énergie 
nouvelle pour agir ou pour souffrir. Non -seulement l'u- 
nion rassemble en un faisceau des forces , qui séparées 
demeureroient sans résultat , mais grâces aux sentimens 
et aux intérêts qu'elle fait naître , elle devient un principe 
producteur, elle cré^ des forces et révèle à l'âme des 
pouvoirs qui , sans cela , seroient restés inconnus. 
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Nous avons énuméré les argumens par lesquels on jus- 
tifie et l'on appuie d'ordinaire le penchant à l'associa- 
tion. Résumés en quelques mots , ils signifient que nos 
principes de sociabilité et nos relations sociales sont les 
grandes sources du perfectionnement et d'une énergique 
activité. Nous reconnoissons toute la vérité de cette ob- 
servation ; mais nous pensons en même temps , qu'on 
manque à cet égard de vues justes et d'un sage discer- 
nement; nous pensons que l'on ne saisit pas exactement 
l'avantage réel de la société ; que l'on apprécie rarement 
le véritable bien qu'on en peut retirer et le véritable 
danger auquel elle nous expose ; nous croyons enfin que 
des erreurs ou des préjugés nous privent de plusieurs des 
bienfaits qui pourroient résulter pour nous de nos liaisons 
sociales. Plus nous serons éclairés sur ces divers sujets , 
mieux nous serons disposés a juger sainement les associa- 
tions qui réclament notre appui. C'est là-dessus que nous 
allons donner notre opinion ; nous prendrons la liberté 
d'étendre nos développemens , parce que, selon nous, 
les influences sociales tendent maintenant à dépasser Içs 
bornes où elles doivent être contenues et menacent par- 
ticulièrement cette individualité de caractère pour la 
perte de laquelle elles ne peuvent oflBîr aucune compen- 
sation. 

Le grand principe qui est notre point de départ et par 
lequel toutes nos vues sur les sujets ci-dessus énoncés 
peuvent être exprimées , est celui-ci : La société est d'une 
haute importance lorsqu'elle favorise et qu'elle produit 
l'énergie et la liberté morales et intellectuelles. Son action 
sur l'individu est bienfaisante en proportion de ce qu'elle 
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éveille dans son âme le pouvoir d'.igir sur lui-même et de 
résister ou de commander aux influences sociales aux- 
quelles il est soumis dès l'abord. La société nous est utile 
parce qu'elle nous fournit des objets , des occasions , des 
matériaux , des mobiles , au moyen desquels l'amc tout en- 
tière peut développer sa pleine activité , acquérir la cons- 
cience de sa nature libre et responsable , devenir une loi 
pour elle-même et obtenir le bonheur et la gloire d'o- 
pérer en elle un perfectionnement sans bornes. L'énergie 
interne créatrice est le plus grand bien qui résulte pour 
nous de nos rapports sociaux. L'esprit s'enrichit, non 
en restant soumis à une influence étrangère, mais en agis- 
sant lui-même sur ce qu'il reçoit des autres. C'est surtout 
de la vertu que nous pouvons afiirmer qu elle ne s'hérite 
pas et ne nous vient pas du dehors. C'est une plante 
qui croît au dedans de nous et qui se développe princi- 
palement par la résistance à toute influence extérieure 
et par des actions que dicte une conviction éclairée , en 
opposition aux principes de sympathie ou d'imitation. 
Dans ce sens , notre nature et nos liaisons sociales sont 
des moyens. Le but est d'acquérir cette puissance inté- 
rieure qui doit triompher des influences de la société et 
les gouverner. 

Nous devons , dit-on , nos connoissances les plus im- 
. portantes à la société. Il est vrai que si , dès notre nais- 
sance , nous vivions dans la solitude , nous vieillirions dans 
la plus grossière ignorance. Mais il est vrai aussi , que les 
connoissances que nous recevons sont de peu de valeur , 
si ce n'est comme nourriture et mobiles de notre activité in- 
tellectuelle. Elles doivent être estimées d'après le zèle avec 
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lequel on les recherche , d'apri^s Ténergie avec laquelle 
on les emploie. La science est noble en proportion de 
ce qu'elle produit ; en proportion de ce qu'elle excite dans 
Tesprit le désir d'acquérir la vérité. Reçue d'une manière 
passive, elle nous est totalement inutile* Jugeons sur la parole 
d^autrui et cessons de juger par nous-mêmes, aussitôt Tin- 
telligence est rabaissée au rang d'une pure machine. La 
dignité de l'esprit s'apprécie par l'énergie de ses efforts 
pour son propre développement. Il est héroïque , lors- 
qu'il se respecté lui-même et qu'il consei've sa liberté 
dans un siècle lâche et servile ; lorsqu'il résiste à la so- 
ciété par un amour calme, mais invincible, de la vérité, 
et par le sentiment de sa noblesse et de sa perfectibilité. 
-Nous ne songeons nullement à mettre en question la 
nécessité de l'instruction transmise par nos semblables. 
Mais peu d'hommes se sont peut-être aperçus combien les 
notions que nous recevons des meilleurs maîtres sont 
imparfaites et quels doivent être les efforts de notre pen- 
sée soUtaire pour leur donner un corps et de la vie. Il est 
permis de douter qu'un homme puisse jamais nous com- 
muniquer sur un sujet complexe des idées qui soient toutes 
justes. Admettez ce maître aussi infaillible qu'il vous plait, 
son langage ne rendra jamais avec une précision parfaite 
toute sa pensée ; car il est peu de mots qui éveillent exac- 
tement les mêmes idées chez des hommes différens. Les 
vues dont nous font part les êtres les mieux doués ne sont 
encore qu'une approximation de la vérité. Nous avons 
parlé de maîtres infaillibles, mais où les trouver? Nos 
rappoils journaliers nous mettent toujours en présence 
d'êtres foibles , dont la plupart sont exagérés dans leurs 
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opinions , esclaves des préjugés et qui ignorent leurs pro- 
pres facultés spirituelles.La condition essentielle du progrès 
intellectuel dans un inonde tel que celui-ci, est de résister 
aux influences sociales , ou aux impressions que nous re- 
cevons de nos semblables. 

Ce que nous disons du développement intellectuel, 
est plus vrai encore du développement moral. U n'existe 
pas un seul être humain, dont le caractère puisse être 
présenté comme un modèle parfait. Mais lors même qu'un 
tel homme se rencontreroit, nous nous ferions toujours 
tort à nous-mêmes par une imitation servile et sans dis- 
cernement; en eflPet, ce qui est bien chez un individu , 
n'est bien que chez lui seul , appartient à sa constitution 
particuhère, est le résultat de sa propre expérience, ne 
peut être en harmonie qu'avec ses autres facultés et se- 
roit exagéré , choquant et déplacé dans un scrupuleux 
imitateur. La vigueur d'émotion qui chez l'un est de la 
vertu , seroit un défaut chez un autre ; car la vertu dé- 
pend de l'équilibre qui existe entre les divers mobiles 
de l'âme, et cette énergie de sentiment qui, jointe à 
l'énergie de la pensée et de la conception , est une mar- 
que de santé et de force intellectuelles , seroit chez un 
esprit foible et sentimental un signe de maladie , ou pour- 
roit même être considérée comme un symptôme de folie. 
Aucun homme ne sauroit rejeter son individuaUté et 
chercher h devenir autre. Il n'y a pas d'entreprise plus 
fatale que celle qui tendroit à jeter tous les hommes dans 
le même moule. Chaque individu doit avoir un carac- 
tère propre , être ce que nul autre n'est , faire ce que 
ne fait nul autre. Notre nature doit se développer sous 
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toutes sortes de formes. Elle est assez riche pour se va- 
rier à Tinfini , pour revêtir toutes les gloires , toutes les 
beautés. Chaque individu a une tâche à accomplir, des 
devoirs a remplir , des influences à exercer ; c^est son 
lot particulier, sa conscience seule peut Fen instruire. 
Qu'il n'asservisse donc pas cette conscience à d'autres , 
mais qu'il agisse avec la liberté , la force et la di- 
gnité d'un homme qui trouve dans son cœur sa pre- 
mière loi. 

On nous objectera , nous en sommes certain , que la 
Providence, en nous soumettant complètement lors de 
notre naissance aux influences sociales, a destiné la so- 
ciété à être le régulateur de l'esprit humain. L'enfant , 
dit-on , doit recevoir , passivement et sans pouvoir s'y 
opposer, une foule d'impressions, de pensées, de sen- 
timens , de la part de ceux qui l'environnent. Nous le 
savons parfaitement. Mais nous savons aussi que l'enfance 
ne portera pas toujours ce joug. Nous savons que les 
impressions , les plaisirs , les peines qui pressent et pos- 
sèdent l'âme de l'enfant sont destinés à éveiller en lui 
une énergie qui lui apprendra à dominer à son tour , 
à discerner dans un grossier alliage ce qui est vrai et pur, 
qui lui enseignera à travailler, à modifier, à combiner 
de nouveau les matériaux que ses sensations et la société 
ont accumulés dans son esprit. Ce n est que par le dévelop- 
pement de cette faculté interne et créatrice que nous de- 
venons hommes. Celui qui continue à se laisser façonner 
par des impressions extérieures prolonge son enfance jus- 
qu'au tombeau. Remarquez d'ailleurs, que l'enfant, sou- 
mis d'abord aux influences sociales , possède en lui-même 

Littérature, Janyïer 1^3 1, 3 
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tous les germes de sa liberté future ; voyez cette activité 
surabondante ^ cette joie si vive , cette impatience de fran- 
chir les bornes qu'on lui impose , cette soif de con- 
noître , cet amour pour les aventures, cette imagination 
brûlante , tout cela est destiné à conti-ebalancer l'autorité 
de plus vieux que lui ; voyez aussi comment cet esprit 
d'investigation et de doute, duquel dépendent tous nos 
progrès intellectuels , se mêle peu à peu dans son esprit 
à la crédulité naturelle de son âge. 

On croit généralement que le danger auquel la so- 
ciété nous expose vient uniquement de ses mauvais 
membres et que nous ne pouvons trop nous mettre sous 
l'influence des bons. Mais selon nous cette double 
influence est également dangereuse. Ce que plusieurs 
d'entre nous ont à redouter de la société, ce n'est 
pas de gâter leur caractère , mais plutôt de n'en point 
avoir, de vivre et de mourir comme des êtres passifs, 
de laisser sans développement cette énergie créatrice de 
l'âme qui devroit être appliquée à l'œuvre de leur per- 
fectionnement. Nous courons le danger de substituer la 
conscience d'autrui à la nôtre , de paralyser nos propres 
facultés en les mettant dans la dépendance de guides étran- 
gers , d'être façonnés par les circonstances extérieures au 
lieu de nous former nous-mêmes. 

La société exerce encore sur nous une influence cons- 
tante et difficile a apprécier, tantôt d'une manière ou- 
verte et directe sous la forme de l'autorité et de la me- 
nace , tantôt légèrement et en cachette avec des adula- 
tions et des promesses. Quel pouvoir n'a pas un sourire 
ou un signe de dédain , quelle n'est pas la puissance d'un 
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éJoge OU d'une flatterie , d'une marque de mépris ou d'in- 
différence , de l'opinion publique ou des préjugés domes- 
tiques , de la nature et de l'esprit de la société à laquelle 
nous appartenons ! Rien n'échappe à la connoissance de 
la société. Notre mise^ notre démarche , nos traits sont 
soumis à ses lois et l'on retrouve aisément aans la tour- 
nure^ la physionomie, la voix d'un individu , les traces 
des influences sociales dont il a été en quelque sorte im- 
prégné. Nous sommes en danger de demeurer esclaves 
de ce souverain exigeant et tyrannique, nous courons 
risque d'oublier, ou même de ne jamais connoître notre 
véritable responsabilité , de vivre sans avoir la conscience 
de ce pouvoir divin par lequel nous devons nous domi- 
ner nous^-mêmes et dans lequel toute la dignité de notre 
nature est concentrée, nous nous exposons enfin à nié- 
connoître la sainteté de nos âmes et à les laisser en proie 
aux impressions et aux influences de quiconque nous en- 
vironne. Notre sauvegarde est toute entière dans la résis- 
tance à cette oppression extérieure ; cette résistance est 
l'essence de la veitu. Celle-ci repose sur l'activité indivi-* 
duelle , sur l'énergie interne , sur la science de prendre 
soi-même un parti. 

Il n'y a , en eff'et , aucun mérite moral a être entraîné 
par une foule , même vers le meilleur but. C'est un ressort 
intérieur qui doit nous pousser à agir. Les bons, aussi bien 
que les mauvais , peuvent nous nuire , si , dominés par 
cette intolérance dont les gens de bien ne sont pas exempts, 
ils prétendent nous imposer leurs propres convictions et 
arrêter le développement de notre activité morale et in-- 
tellectuelle. Un état de société, dans lequel on voit pré- 
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valoir de louables habitudes , peut produire chez beau- 
coup d'individus une morahté machinale^ <jui n'est rien 
fnoins que de la vertu. La sympathie ou la pure imitation 
iie peuvent rien créer de grand ou de moralement bon. 
Elles ne font que nous charger de chaînes et perpétuel* 
notre enfance ^ à moins qu'elles ne soient de plus en plus 
dominées et soumises par ce législateur, par ce juge inté- 
rieur dont l'autorité vient de Dieu et qui , gouvernant 
tout notre être , lui garantit seul un développement libre , 
glorieux et éternel. 

' Il est de toute vérité , soyons-en bien convaincus , que 
nos relations avec la société , en même temps qu'elles sont 
notre plus gi*and secours^ sont aussi notre plus grand 
danger. Nous sommes sans cesse en péril d'être dépouillés 
de notre propre jugement et de notre pouvoir sur nous- 
mêmes ; en les perdant nous perdons les premières pré- 
rogatives des êtres spirituels. Nous nous enfonçons alors, 
autant que l'esprit peut le faire, dans le monde matériel 
dont le caractère spécial est de manquer de mouvement 
propre et de n'en recevoir que par une impulsion étran- 
gère. Notre devoir principal et le plus difficile comme 
êtres sociaux est de profiter incessamment des secours de 
Ja société sans en porter le joug ; d'ouvrir nos esprits aux 
pensées , aux raisonnemens , aux convictions d'auti*ui , tout 
en conservant le droit sacré du jugement individuel ; de 
recevoir les impulsions de nos semblables , et cependant 
d'agir par nous-mêmes ; de sympathiser avec les auti'es , 
et toutefois de régler nos propres sentimens ; d'agir avec 
les hommes, et néanmoins de suivre notre conscience; 
d'unir les égards dus à chacun , avec notre propre in- 
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dépendance; de respecter autrui, sans cesser de nous 
respecter nous-mêmes; d'aimer nos amis et de vénérer 
nos supérieurs , mais de toujours oflFrir notre plus pur 
hommage à cette perfection morale qu'aucun ami , qu'au- ^ 
cun supérieur n'a réalisée et qui , si on la poiirsuivoit 
fidèlement exigeroit souvent notre complète séparation 
de tous ceux qui nous entourent. Telle est notre grande 
œuvre comme êtres sociaux. 

U n'est pas sans intérêt , pour nous encourager h, ac- 
complir cette belle tâche , de remarquer que le pouvoir 
tyranniqne de la société sur les esprits tend à diminuer, 
grâces à cela même qui sembleroit au premier abord fa- 
voriser son développement ; nous voulons parler de l'ex- 
tension des relations sociales. C'est là un des caractères 
de notre époque et l'un de ses principaux moyens de 
perfectionnement. Les hommes élargissent leur sphère, 
échangent au loin leurs pensées et leurs sentimens avec 
leurs semblables , avec les habitans d'autres contrées , avec 
les sujets d'autres gouvernemens , avec les sectateurs d'au- 
tres croyances. Les nations éloignées se rapprochent et 
réagissent les unes sur les autres avec une force nouvelle , 
il en résulte une heureuse neutralisation d'influences di- 
verses et souvent hostiles , une disposition de l'intelligence 
a agir, à comparer, à juger, à se former elle-inêm^e. 
C'est là , selon nous , un des immenses bienfaits de la 
multiplication des hvres. Les meilleurs contiennent des 
erreurs et ne méritent qu'une prudente crédibihté. Mais 
partout où des hommes de talent et de génie peuvent li- 
brement écrire, ils mettent au jour de nouvelles idées , 
et tiennent en haleine l'activité intellectuelle du globe ; 
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ils attaquent les préjugés reçus ; ils amènent les hoinnies 
à envisager les grandes questions sous diverses faces , et 
en éveillant ainsi Fénergie individuelle ils font plus de 
bien que par les connoissances mêmes qu'ils propagent. 
Nous ne pouvons faire trop fortement sentir Timpoiiiance 
que nous mettons a Texistence de nombreux rapports entre 
les hommes , dans le but de donner à fesprit humain 
toute la liberté et la vivacité dont il est susceptible. C'est la 
le principal avantage des grands établissemens d'éducation. 
Ils nous placent sous diverses influences sociales, nous 
unissent avec les morts aussi bien qu^avec les vivans , ac- 
cumulent pour nous les pensées de tous les âges et de 
tous les peuples , nous sortent du cercle étroit de notre 
voisinage ou de notre communauté , nous rendent con- 
citoyens des amis de la vérité sous toute la voûte des cieux, 
et grâces à ces impressions variées font naître en nous ce 
jugement libre , ce discernement intellectuel par lesquels 
nos vues s'étendent et s'améliorent de plus en plus. 

Nou$ venons d'exposer dans les remarques précédentes 
potre manière d'envisager les véritables bienfaits dont 
nous sommes redevables à la société. Leur grandeur nous 
paroît incontestable. Mais en même temps ils sont, comme 
tous les autres biens accompagnés de graves dangers. 
La société opprime trop souvent l'énergie qu'elle devroit 
éveiller et développer. Il importe d'examiner maintenant 
les associations formées dans le but d'un intérêt général, 
et si nombreuses de nos jours « Nous nous bornerons à 
présenter deux observations; la première pour détermi- 
ner quelle place et quel rang ces associations doivent oc- 
cuper , la seconde pour indiquer un principe qui puisse 
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faire distinguer les sociétés utiles de celles qui sont dan- 
gereuses et qui nous apprenne ainsi à n'accorder notre 
appui qu'aux associations qui en sont dignes. 

Notre première remarque a pour but d'empêcher de 
confondre comme ayant une égale importance , les asso- 
ciations formées par le créateur même , résultant de notre 
propre constitution et inséparables de notre être , avec 
celles dont il s'agit maintenant et que les hommes inven- 
tent suivant les besoins du temps. Ne mettons jamais nos 
créations foibles et bornées au niveau des arrangemens 
divins. Nous avons reconnu la grande importance de la 
société pour le développement des facultés et des affec- 
tions humaines. Mais quand nous parlons de la société 
nous entendons par là l'ensemble des relations au miUeu 
desquelles Dieu nous fait naître, les liens de famiUe, 
de voisinage , de patrie et d'humanité qui nous rappro- 
chent de nos semblables, et non pas toutes les sociétés de 
dénominations diverses que les hommes se sont plus à 
former. Ces associations ont leurs avantages sans doute, 
et quelques-unes font beaucoup de bien; mais elles ne 
doivent pas plus être comparées aux relations que la 
nature a créées pour nous, que les flambeaux allumés 
sur la terre dans l'obscurité des nuits ne peuvent être as- 
similés à la brillante et radieuse lumière de l'astre du 
jour. Cette remarque nous a paru nécessaire parce que 
rien n'est plus commun que de voir les hommes oublier 
la valeur de ce qui est familier et universellement établi 
pour donner une importance exagérée à tout ce qui est 
iextraordinaire , rare et frappant. Les associations, ar-* 
tificielles , quelque soit leur utilité , ne peuvent être mises 
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sur le même rang que les sociétés naturelles et celles-ci 
méritent avant tout notre attention. 

Quelques exemples feront mieux comprendre notre pen- 
sée. A Boston il se trouve deux asyles pour les enfants; 
ces établissemens doivent occuper, selon nous , une place 
distinguée parmi les institutions utiles. On leur consacre 
beaucoup de temps ; un très-grand nombre de personnes 
contribuent à les soutenir et des collectes annuelles sub- 
viennent à leurs besoins. Quelle est la somme de bien ob- 
tenue? On y élève de cent à deux' cents enfants. Ce nom- 
bre est digne sans doute de tous les soins qu'on apporte 
à l'établissement, mais comparez-le avec celui du reste 
des enfans de cette ville , avec les milliers qui se pres- 
sent dans les rues et dans les écoles. Comment ceux-ci 
sont-ils nourris , vêtus, élevés? Nous n'entendons parler 
d'aucun secours , d'aucune collecte pour eux , cependant 
voyez comme ils prospèrent comparés aux enfants de 
l'asyle. C'est qu'ils sont soutenus par cette société qui ne 
se pare pas d'éloges , par cette famille que Dieu même a 
instituée. L'abri qui les protège c'est le chez soi que la 
nature leur a donné , établissement mille fois plus remar- 
quable que toutes les institutions grandes ou petites in- 
ventées par les hommes. En fait , plus la famille se per- 
fectionne, plus ses membres remplissent leurs devoirs, 
plus ses bienfaits sont appréciés , plus aussi elle s'élève 
au-dessus de toutes les créations humaines. C'est dans son 
sein que le sage et l'homme de bien placent la sphère 
de leur activité. Perfectionnez la famille , fortifiez et pu- 
rifiez les relations domestiques et vous aurez ainsi plus 
fait pour le bonheur et les progrès de l'espèce , qu'en 
accumulant les plus éclatantes charités. 
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Prenons un autre exemple : Thôpital de la même cité, 
établissement digne de grands éloges. Mais oii les ma- 
lades de cette ville sont-ils guéris? Irez-vous les chercher 
à l'hôpital ? Vous y trouverez peut-être , et a votre grande 
satisfaction cinquante ou soixante lits pour les pauvrejs. 
Les milliers d'hommes qui souffrent et meurent parmi 
nous se trouvent dans leurs demeures , confiés aux soins 
de leui-s sœurs et de leurs mères , et entourés des mar- 
ques de cette tendresse qui ne peut se développer que 
dans l'intérieur d'une famille. U est inutile de chercher 
encore d'autres exemples , ceux-ci doivent suffire pour 
expliquer notre pensée , sur laquelle nous désirons qu on 
ne se méprenne pas. Nous ne songeons nullement à at- 
taquer les asyles , l'hôpital et les associations utiles ; nous 
sommes au contraire heureux de pouvoir concourir a leur 
maintien. Nous voulons simplement faire comprendre que 
les grandes sources de notre bonheur et de nos progrès 
sont nos relations et nos liaisons naturelles; et que le 
grand moyen de contribuer à l'avancement de l'huma- 
nité est de nous attacher toujours davantage à entretenir 
ces rapports et à remplir fidèlement les devoirs qu'ils nous 
imposent. 

Nous passons à notre seconde remarque dont le but 
est de proposer un principe qui nous permette d'apprêt 
cier les titres à notre estime des diverses associations. Ce 
principe le voici : Le mérite d'une association doit être 
évalué par l'énergie , la liberté, l'activité, le pouvoir mo- 
ral qu'elle sollicite et qu'elle répand. En fait , le grand 
but de la bienveillance est de donner aux autres le pou- 
voir, l'activité, la liberté dont ils ont besoin. Nous ne 
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pouvons pas, dans le sens strict du niot,ya/re des heureux. 
Nous pouvons seulement procurer aux hommes dcsmoyens 
de bonheur et les engager à les employer fidèlement, 
mais leur bonheur même dépend du fidèle emploi de ces 
moyens , du libre et entier exercice de leurs propres fa- 
cultés. Il y a là une limite que la bienveillance humaine 
ne sauroit franchir. Elle ne peut rendre les hommes heu- 
reux que par eux-mêmes , par leur énergie et leur pro- 
pre indépendance. Nous allons plus loin. Noas pensons 
que l)ieu a mis à sa bonté les mêmes bornes. Il ne rend 
riiomme heureux qu'en ce sens qu'il lui fournit les moyens, 
les facultés , les motifs de le devenir. Cette observ ation 
doit nous servir de règle dans nos jugemens sur lés as- 
sociations. Celles-là sont bonnes qui communiquent aux 
individus qui les composent ou sur lesquels elles doi- 
vent agir, l'activité intellectuelle et morale , l'énergie et 
les facultés nécessaires pour d'utiles efforts. En revan- 
che , les associations qui restreignent le libre développe- 
tùcni des facultés de l'homme sont par cela seul perni- 
cieuses. Ainsi , d'après ce principe , les associations 
dont le but est de rendre aux hommes la santé, la force, 
l'usage de leurs membres ou de leurs sens , surtout de la 
vue et de l'ouie , doivent être encouragées , car elles ac- 
croissent les pouvoirs humains; tandis que les associations 
qui affaiblissent chez l'individu les motifs d'agir, qui favo- 
risent la paresse , ou rendent la mendicité aussi avanta- 
geuse que le travail, sont de grandes calamités pour la 
société et surtout pour ceux qu'elles soulagent. 

D'après .le même principe, nous devons considérer 
comme dignes de notre appui , les associations qui ont 
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pour but d'cveillerresprit humain , de donner aux hommes 
de toutes les classes la conscience de leurs facultés intel- 
lectuelles , de répandre des connoissances utiles et pro- 
fondes , d'exciter les hommes à penser avec énergie et 
liberté , d'inspirer enfin Fardent amour et la recherche 
de la vérité; mais les sociétés qui tendent à oppri- 
mer Fintelligence et à l'asservir, à arrêter ses déve- 
loppemens et à lui imposer des bornes, à étouffer la 
pensée et à lui refuser tout encouragement, de telles 
sociétés doivent être regardées, quelle que puisse être 
leur profession de foi , comme les ennemis et les oppres- 
seurs des plus grands intérêts de l'humanité. Que nos 
lecteurs fassent de ce principe la base de leurs Jugemens 
sur les diverses associations qui les entourent; qu'ils re- 
cherchent jusqu'à quel point elles sont propres à déve- 
lopper Fénergie , les talens , les vertus maies et indépen- 
dans. Nous insistons à cet égard parce que plasieurs as- 
sociations nous paroissent tendre évidemment à enchaî- 
ner les hommes , à nuire à Faction libre des individus 
et de la société , et parce que cette tendance est un piège 
caché qu'on doit craindre même dans les meilleures ins- 
titutions. 

Cette fâcheuse influence des associations s'exerce d'une 
manière tout à fait simple et facile à comprendre. En 
effet ces masses organisées mettent aux mains de quel^ 
ques individus un pouvoir dont l'importance est propor- 
tionnée à l'étendue du champ d^ Fassociation, Dans une 
société nombreuse quelques hommes dirigent et font 
tout ; et si la société a par hasard pour but des objets 
débattus et controversés, ces hommes peuvent exciter 
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dans la foule des passions violentes et obtenir ainsi un 
immense ascendant. Au moyen d'une pareille association 
répandue au loin, mais unie étroitement par l'esprit de parti, 
quelques meneurs peuvent communiquer partout leurs 
opinions et leur esprit ; ils peuvent , lorsqu'ils ont de 
grands fonds , former une ligue puissante et faire taire toute 
opposition par leurs menaces ou leurs promesses. De 
cette manière l'opinion publique pourroit être tellement 
pervertie , enflammée et soulevée contre des individus ou 
des opinions , qu'il deviendroit tout aussi dangei'eux d'ex- 
primer librement sa pensée , que si l'on étoit sous les 
yeux de l'Inquisition. Il faut donc s'opposer a toutes les 
associations qui tçndroient à dominer par leur force nu- 
mérique. Elles sont, pour créer des tyrans, une ressource 
aussi puissante que les forces militaires. Résistons-leur 
dès leur naissance. Peu importe que les opinions qu'elles 
veulent faire prévaloir, soient vraies ou fausses. Qu'au- 
cune opinion ne se propage par de tels moyens. Que l'er- 
reur ne soit pas extirpée par un instrument qui pourroit 
devenir aussi une arme puissante pour attaquer la vé- 
rité et pour étouffer la liberté de pensée sur laquelle 
cette vérité repose. Renonçons à atteindre le meilleur 
but, si nous ne pouvons y parvenir par de louables 
moyens. Nous désirons , par exemple , que les criminels 
soient punis , mais punis selon la justice et par une au- 
torité compétente ; suivant nous , il vaudroit mieux qu'ils 
échappassent , plutôt que d'être jetés en prison ou exécutés 
par quiconque jugeroit convenable de le faire , car nous 
sommes certain que, grâces à cette justice expéditive , l'in- 
nocent auroit bientôt plus à souffrir que le coupable. 
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D'après le même principe nous ne saurions consentir à 
voir renverser, par les clameurs et les attaques de grandes 
sociétés asservies à quelques individus , les choses mêmes 
que nous regardons comme des erreurs ; car de telles 
armes menacent plus eiAbre la vérité que le mensonge et 
peuvent toujours être dirigées contre elle avec succès. Nous 
ne prétendons pas cependant que toutes les grandes as- 
sociations conduisent nécessairement à ces abus. Nous 
savons qu'il en est d'utiles. Nous savons qu'il y a des cas 
où il est important que l'opinion publique soit en quelque 
sorte condensée ou agisse avec ensemble. Mais nous 
croyons aussi que l'inconvénient de ces sociétés s'accroît par 
cela même qu'elles sont quelquefois utiles. Ce sont de redou- 
tables instrumens qui doivent exciter les soupçons et être sur- 
veillés de près. Dès que nous les voyons résolues ou dispo- 
sées à renverser un homme respectable ou une certaine 
classe d'hommes, à imposer à la communauté des mesures 
que les gens sages réprouvent, sachons alors qu'une 
machine redoutable travaille parmi nous et opposons a ses 
progrès une désapprobation ferme et sévère. 

Nous avons parlé de la tendance des grandes associa- 
tions à concentrer le pouvoir dans quelques individus. 
Elles rendent ainsi plus actif ce petit nombre d'hommes, 
mais elles tendent à produire l'asservissement et à dé- 
truire toute activité chez la multitude qui les compose ; 
c'est là un tort grave. Peu de personnes comprennent 
l'étendue de ce mal. L'action individuelle est le plus 
grand des biens. Ce qui manque aux hommes c'est de 
faire de plus en plus par eux-mêmes ce qui est bon , et 
d'y être de moins en moins poussés par une impulsion 
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étrangère ou par la sympathie avec la foule. Voilà le genre 
d'action que nous demandons , sans prétendre toutefois 
séparer les hommes les uns des autres , lorsqu'il s*agît de 
taire du bien ; car ^ nous l'avons dit , il y a plusieurs buts 
dignes d'éloges que le nombre seul peut atteindre. Mais, 
généralement parlant , c'est par notre action individuelle 
que nous pouvons opérer le plus de bien et le plus perfec- 
tionner notre propre vertu. Il vaut mille fois mieux, par 
exemple, que nous donnions nous-mêmes notre argent, d'à- 
priés notre propre discernement et à cause de l'intérêt par- 
culier que nous portons aux misères d'autrui , plutôt que 
de charger quelqu'un de sa distribution. La charité de 
seconde main ne produit , ni pour celui qui donne , ni 
pour celui qui reçoit , le même bien que la charité sans 
intermédiaire. Il y a , à la vérité des cas pressans , où 
nous ne pouvons pas soit agii* immédiatement , soit faire 
seuls le bien nécessaire. Joignons-4ious alors à d'autres; 
mais toutes les fois qu'il nous sera possible de faire 1^ 
bien secrètement , séparément ou seulement avec quel- 
que ami intime , nous agirons avec plus d'intelligence , 
de sympathie et de générosité , et nous éveillerons chez 
ceux que nous assisterons , plus de véritable sensibilité, 
que si nous n'étions que la fraction d'une multitude tra- 
vaillant au même but. 

Encore une fois, l'action individuelle est le grand point 
auquel il faut s'attacher. Celui-là seul comprend la véri- 
table utilité de la société , qui apprend à cette école à 
agir toujours plus d'après sa conviction raisonnée , à pen- 
ser davantage par lui-même , à être moins dirigé par la 
foule, à s'appuyer plus sur ses propres facultés. Une 
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bonne action suscitée en nous par un principe interne , 
accomplie sans les encouragemens et rappro))ation de l'o- 
pinion publique est plus méritoire que toutes celles qui 
résultent d'une imitation machinale ou de l'impulsion que 
nous communique la multitude» Toutes les grandes ac- 
tions sont l'œuvre d'un seul homme. Les vastes produc- 
tions du génie^ sont le fruit de méditations longues et pro- 
fondes. Les écrits qui ont réveillé , retrempé l'esprit hu- 
main ne sont l'ouvrage d'aucune association. Cela vaut 
le plus qui est individuel , qui est empreint du caractère 
particulier de son auteur. Les associations sont principa- 
lement utiles , parce qu'elles procurent aux individus heu- 
reusement doués les moyens et les occasions d'agir par 
eux-mêmes. Nous insistons là dessus parce que nous sen- 
tons que nous sommes tous en danger de sacrifier notre 
individualité et notre indépendance à nos relations so- 
ciales. Nous craignons que la société ne nous charge de 
nouvelles chaînes ; celles que nous portons sont déjà 
assez nombreuses. 

Concluons que nous sommes en droit de redouter et 
de repousser les grandes associations , pour autant qu'elles 
prétendent diriger ou restreindre l'action individuelle , 
l'indépendance personnelle , les jugemens particuliers , 
les efforts Ubres et originaux. Concluons qu'il est permis 
de craindre que le pouvoir ne s'accumule dans quelques 
mains et qu'un esprit lâche et servile ne devienne le lot 
de plusieurs. Mais, encore une fois , qu'on ne se mé-* 
prenne pas sur la nature de nos observations ; l'esprit 
d'association qui caractérise notre époque mérite notre 
intérêt et nos vœux ; nous nous en réjouissons comme 
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de tout ce qui a pour but le perfeetionnement de l'hu- 
manité. Nous avons fait ce que nous pouvions pour pré-^ 
venir le mauvais emploi de cette arme puissante qui , 
entre des main^ prudentes et sages, favorisera, sans 
nul doute, le progrès intellectuel et moral de la race hu- 
maine. 



ETHNOGRAPHIE. 

MEMOIRS OF THE LIFE AND PUBLIC SERVICES , CtC. Mémoires 

sur la vie et les services publics de Sir Thomas Stam- 
ford Raffles , gouverneur de Java depuis i8i i Jusqu'en 
1816, et de Bencoolen depuis 181 7 Jusqu'en 1824 , 
publiés par sa veuve. Londres ^ i83o. Un vol. in-4^ 
avec cartes et planches. 



En terminant la courte biographie de sir Thomas Stam- 
ford Raffles , insérée dans le cahier de novembre de notre 
Journal , nous avons dit que sa correspondance renfer- 
moit beaucoup de notices et d'observations sur la partie 
de rinde qu'il a habitée pendant environ vingt ans, et 
nous avons annoncé notre intention d'en rassembler les 
plus intéressantes dans un second article. C'est ce que 
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nous allons faire , en commençant par quelques observa- 
tions sur les habitans des îles de Tarchipel indien. 

C'est du continent de l'Asie , dit notre auteur, et no- 
tamment des contrées situées entre le golfe de Siam et 
la Chine , que sont sortis probablement les premiers co- 
lons qui ont peuplé les îles de l'archipel indien : telle est 
du moins l'opinion générale, et elle est confirmée par les 
traditions aussi bien que par les relations qui paroissent 
avoir existé dès les temps les plus andens entre les prin^ 
cipaux Etats de l'archipel indien et les royaumes de Siam, 
de Laos et de Champa, et par les traits de ressemblance 
que l'on observe dans le caractère national, dans le lan- 
gage et dans les habitudes de ces divers peuples. On ne 
sauroit aujourd'hui former de conjecture raisonnable sur 
1 époque des premières émigrations du continent : lorsque 
la presqu'île orientale sera mieux connue , on acquerra 
peut-être là-dessus de nouvelles lumières. 

Une fois étabhes dans les îles de l'archipel, ces tribus 
sauvages du continent ont-elles été civilisées par des co-> 
Ions égyptiens ou bien par des colons indiens ? C'est en-^ 
core une question impossible à résoudre d'une manière 
satisfaisante , mais on ne peut douter qu'elles n'aient été 
visitées par des marchands venant de l'Inde occidentale. 
Suivant toute apparence , ce furent les Moluques ou îles 
à épiceries qui excitèrent les premières la cupidité des mar- 
chands indiens parla richesse de leurs productions , et qui 
reçurent d'eux quelques idées de civilisation i La supériorité 
du langage que parlent les habitans de ces îles sur celui 
des autres îles de restfet4eurs caractères écrits qui portent 
aujourd'hui encore l'empreinte d'une origine sanscrite , 

Littérature^ Janvier i83i. 4 
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annoncent assez clairement qu'ils ont été les premiers a 
sortir de l'état de barbarie. L'île de Célébes ne tarda pa^ 
à jouir du tnême avantage , et elle acquit promptement 
une grande prépondérance sur les îles voisines ; ses chefs, 
secondés par l'esprit entreprenant de leurs sujets et par 
leur goût pour les expéditions maritimes, étendirent leur 
influence au nord jusqu'aux îles Philippines , et à l'ouest 
jusqu'au détroit de Malacca. C'est à l'une de leurs expé- 
ditions qu'une ancienne tradition rattache l'origine du nom 
de Malais- Lorsque Sawira Geding, l'un des plus célèbres 
guerriers de Célébes , dit cette tradition , portant ses armes 
victorieuses à l'extrémité de l'Occident, remontoit avec sa 
flotte l'une des rivières de l'île de Sumatra, quelques-uns 
de ses soldats l'abandonnèrent, se réunirent aux indigènes, 
et fondèrent dans l'intérieur le royaume de Menangkabu. 
Ces soldats appartenoient à la plus basse classe du peuple 
et étoient employés par Sawira Geding à pourvoir la 
flotte de bois à brûler , ce qui leur avoit fait donner le 
nom de Mala/a^ du motTIfo/a, apporter, et .^a, bois; 
c'est de ces déserteurs , ajoute la tradition , que descendent 
les Malais. Les traits de ressemblance qu'on observe entre 
lès Célébiens et les Malais relativement à leur extérieur, 
leur caractère, leurs habitudes et leur costume, ainsi que 
le mépris que les Célébiens ont encore pour les Malais , 
semblent confirmer cette origine. Quoiqu'il en soit, les 
Malais qui habitent la presqu'île de Malacca et les îles de 
la Sonde, aussi bien que ceux de l'île de Célébes, de Bornéo, 
et des Moluques , doivent être considérés comme un seul 
et même peuple , parlant la même langue , et ayant con- 
servé son caractère national et ses habitudes , quoiqu'il 
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soit répandu sur un très-grâiid espace. Il est à observer 
qu a Texception du royaume de Menangkabu , placé dans 
l'intérieur de l'île de Sumatra, on ne trouve de Malais que 
sur les côtes des différentes îles que nous venons de nom-' 
mer ; Tintérieur de ces mêmes îles , aussi bien que celui 
de la presqu'île de M alacca , est peuplé de nations entier 
rement distinctes des Malais , parlant un autre langage , 
faisant usage de caractères d'écriture différens de ceux 
des Malais , et ayant des institutions à elles. 

Dans tous les états malais les lois du koran , relative-' 
ment au culte , à l'institution du mariage et aux succes-< 
siens , sont observées avec plus ou moins de régularité ^ 
suivant le degré d'influence qu^ exercent les Arabes par 
lesquels les Malais ont été convertis à l'islamisme. Toui$ 
les autres objets de législation sont réglés par de» 
codes nationaux , compilés à différentes époques par leô 
chefs des états malais et appelés Undang Vndang^ mot 
qui veut <Ure institution^ Chaque état d'une certaine 
étendue possède son Undang Undang particulier ; tous ces 
codes s'accordent cependant entr'eux dans les points prin- 
cipaux, et leur différence ne consiste qu'en de légères 
modifications commandées par les localités. Quelques 
Undang Undang traitent presqu^exdnsivement d'objets 
financiers et commerciaux , tels que l'organisation dea^ 
douanes et les réglemens pour les ports de mer j d'autres 
au contraire s'élèvent aux branches les plus importantes^ 
de la législation civile et criminelle ; les lois relatives h 
l'esclavage occupent dans tous une place considérable. 

Les états malais les plus importans sur la côte orien- 
tale de l'île de Sumatra sont ceux de Siak , de Palein- 

4^ 
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bang et d'Acheem. La législation de ce dernier royaume 
se distingue par l'extrême sévérité de ses lois criminelles ; 
suivant toute apparence elles ont été empruntées origi- 
nairement des anciens indigènes, mais elles ont été adop- 
tées généralement par les Malais du détroit de Malacca, 
et pourroient bien avoir contribué à leur inspirer les dis- 
positions sanguinaires qu'on observe chez eux. 

Les principaux états malais de la péninsule sont : à 
l'ouest, ceux de Gueda, Malacca et Johore; à l'est, ceux 
de Tringano , Patani et Pahang. 

Les Malais de la péninsule ont conservé plus fidèle- 
ment leur caractère national, leurs usages et leurs mœurs 
que ceux des îles. Habitant une contrée où la nature leur 
fournit sans travail les moyens de satisfaire à leurs be- 
soins , ils sont indolens à l'excès : dès qu'ils ont un peu 
de riz pour appaiser leur faim , il n'est aucun motif assez 
puissant pour les faire travailler. Accoutumé dès son en- 
fance à porter les armes , à ne se reposer pour sa sûreté 
personnelle que sur sa propre bravoure et à craindre celle 
de ses semblables, le Malai sait dominer ses passions et 
dissimuler les impressions qu'il reçoit; mais il n'en res- 
sent pas moins vivement la plus légère insulte , il en 
conserve le souvenir , et s'il ajourne sa vengeance , il 
n'y renonce jamais. Aimant l'indépendance la plus ab- 
solue au-dessus de tout , il a de l'aversion pour les formes 
régulières des sociétés civilisées , et lorsqu'on veut les lui 
imposer de force , il s'enfuit dans les bois et préfère une 
vie de privations et de fatigues aux jouissances qu'il fau- 
dioit acheter par le sacrifice de sa liberté. 

On reproche en général aux Malais de la mauvaise 
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foi , des mœurs féroces , Famour du pillage et une cupi- 
dité insatiable ; et il faut convenir que ces reproches ne 
«ont pas sans fondement. Diverses causes ont contribué 
à leur faire contracter ces vices : les commotions civiles 
auxquelles tous les états malais sont fréquemment sujets, 
soit parce que le souverain manque de pouvoirs suffisans 
pour maintenir la tranquillité , soit parce que l'absence 
d'une loi qui règle Tordre de succession donne lieu a 
des contestations sanglantes lors de chaque changement 
de règne ; l'esclavage domestique avec ses conséquences 
funestes , telles que les guerres que se Hvrent continuel- 
lement les divers chefs dans le seul but de se procurer 
des prisonniers de guerre qu'ils puissent vendre comme 
esclaves ; le manque de lois civiles et criminelles com- 
munes à tous les états malais et celui de réglemens 
commerciaux propres à prévenir les exactions arbitraires 
dans les ports de mer : enfin l'habitude de la piraterie. 
La piraterie , loin d'être considérée par les Malais comme 
un déht , est en honneur chez eux ; c'est à leurs yeux 
l'occupation la plus convenable pour les fils des chefs et 
pour les jeunes nobles , et le moyen de s'enrichir que 
ceux-ci emploient de préférence. L'origine du mal date 
de loin ; les plus anciennes romances et traditions des 
Malais se rapportent toutes à des croisières de pirates et 
célèbrent les louanges des chefs qui ont commandé ces 
expéditions. L'islamisme , au lieu de réprimer le pen- 
chant des Malais pour la piraterie , n'a fait que le ren- 
forcer encore en le rendant pour ainsi dire légitime ; car 
les Sheikhs et Seyyad's arabes, qui travaillent à propager 
dans Test la reUgion du prophète de la Mecque , s'appli- 
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quent avant tout à prêcher la doctrine que rien nV.st 
plus méritoire que de piller et massacrer les infidèles ; et 
comme les grandes nations du continent oriental , telles 
que les Siamois , les Chinois et les Cochin-Chinois , ainsi 
que la plupart des tribus qui peuplent les îles de l'est , 
n'ont pas embrassé l'islamisme , les Malais trouvent par- 
tout Toccasion d'exercer la piraterie en toute sûreté de 
conscience. Aussi en ont -ils tellement pris Thabitude, 
qu'il faudroit une marine nombreuse et puissante pom* 
les contraindre a y renoncer. 

Tout prisonnier de guerre chez les Malais est sur le 
champ réduit en esclavage et employé à des occupations 
domestiques , a la garde des bestiaux et a la culture des 
terres. Dans cette position le sort d'un esclave n'est pas 
très -pénible ; il le devient bien davantage lorsque son 
maître le vend à des marchands arabes , chinois et hol- 
landais , ce qu'il ne manque jamais de faire dès qu^il 
peut en obtenir un bon prix, La piraterie et les condam-» 
nations juridiques servent efficacement à approvisionner 
les marchés d'esclaves ; la première , parce que les équi- 
pages des bâtimens mai:chands pris par un pirate , sont 
toujours réduits en esclavage ; les secondes , parce que 
la loi punit pat la perte de la liberté plusieurs délits et 
même la simple insolvabilité d'un débiteur. Malheureu- 
sement le haut prix des esclaves excite fortement la cupi- 
dité des chefs malais , et les porte à multiplier le plus 
qu'ils peuvent , soit les condamnations judiciaires soit les 
hostiUtés avec leurs voisins. Les bâtimens marchands 
arabes sont presqu'exclusivement montés par des esclaves, 
et leurs patrons sont dans Fusage , lorsqu'ils ont besoin 
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de matelots , d'enlever des hommes soit par nise soit par 
force ^ dans les îles où ils touchent pour trafiquer ou pour 
acheter des vivres. 

Avant l'introduction de l'islamisme dans l'Orient , les 
Malais avoient déjà fait beaucoup de progrès dans la ci- 
vilisation , et comme nous l'avons déjà dit^, ils possédoient 
des institutions dont Forigine paroît remonter à une date 
très-ancienne; ces institutions ont plus de rapport avec 
celles des nations indiennes qu'avec les lois de l'Islam, 
et les Malais y tiennent fortement , même ceux d'entr'eux 
qui ont embrassé la religion de Mahomet ; aussi existe-t-il 
toujours une lutte opiniâtre entre les partisans des anciens 
usages malais , et les Hadji's et Sheikh's , qui voudroient 
les faire disparoître complètement et les remplacer par 
des usages musulmans. £n général, la doctrine de Ma- 
homet n'a pas poussé de profondes racines dans les îles 
de l'Est. Dans l'intérieur des terres , le paganisme règne 
presqu'exclusivement : ce n'est que sur les côtes que l'on 
trouve des Musulmans ; mais comme ils ont des relations 
très-fréquentes soit avec les Chinois , très-nombreux dans 
ces parages , soit avec les Européens , ils sont beaucoup 
moins intolérans que les Musulmans arabes , turcs ou per- 
sans , et ne se piquent pas d'une grande exactitude dans la 
pratique des cérémonies prescrites par le koran. 

Des Bottas. 

Les Battas , peuple de l'île de Sumatra , occupent un 
territoire assez considérable , borné au nord parle royaume 
d'Acheem ; au midi , par celui de Menangkabu ; à l'est et 
à l'ouest, par la mer. Les districts de la côte sont pres- 
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que déserts, mais à l'intérieur les villages se touchent, et 
la population totale s'élëve à près de deux miUions drames. 
Les Battas ont un gouvernement régulier et des assem- 
blées délibérantes où l'éloquence joue un grand rôle ; ils 
sont braves , hospitaliers , pleins de franchise et de bonne 
foi dans leurs transactions. Leur langage et les caractères 
dont ils se servent, ainsi que leurs lois et leurs usages 
paroissent annoncer une origine indienne^ mais non leur 
religion. Us reccmnoissent et adorent un Dieu suprême 
sous le nom de Dibata Assi Assi , et trois divinités infé- 
rieures , créées par lui , qu'ils appellent Batara Guru , 
Seri Pada et M angala Bulen. Ce peuple , assez avancé en 
civilisation pour que l'art de la lecture et celui de l'écri- 
ture y soient généralement répandus, est pourtant an- 
thropophage ; le fait seroit à peine croyable , s'il n'étoit 
affirmé positivement par Sir Thomas Stamford , qui par- 
courut le pays des Battas dans une de ses excursions à 
travers l'île de Sumatra, et qui reçut d'eux l'accueil le 
plus amical. Suivant le dire des chefs avec lesquels Sir 
Thomas eut occasion de s'entretenir , ils ne sont anthro- 
pophages ni par goût , ni par férocité de mœurs , mais 
uniquement par respect pour les lois et les institutions 
de leurs ancêtres , et pour ne point s'écarter des usages 
que ceux-ci leur ont transmis. La loi les autorise à man- 
ger les ennemis tués sur le champ de bataille aussi bien 
que ceux qu'ils ont fait prisonniers. Elle condamne de 
plus certains criminels à être mangés tout en vie; les dé- 
lits qui donnent lieu à cette condamnation , sont : la vio- 
lation de la foi conjugale , le vol commis pendant la nuit, 
et le mariage d'un Battas avec une femme de la même 



Digitized by 



Google 



NOTICE SUR l'aRCHII^EL INDIEN. 57 

tribu , considéré comme une espèce d'inceste , vu l'origine 
commune des deux époux. Dans ces divers cas, le prévenu 
est jugé par la tribu à laquelle il appartient ; sll est reconnu 
coupable , les chefs , après un délai de deux ou trois jours ^ 
assemblent le peuple comme pour une fête ; et le délin- 
quant est conduit sur la place publique et attaché à un 
pieu. Au signal donné le plaignant s'approrîie le premier 
du condamné et commence l'exécution en lui coupant 
les oreilles ; après lui les autres assistans arrivent les uns 
après les autres armés de couteaux, et chacun à son tour 
enlève une portion du corps de la malheureuse victime , 
et la mange sur le champ. Quand tout est dévoré , le chef 
coupe la tête du condamné et l'emporte comme un tro- 
phée ; il en conserve soigneusement la cervelle à laquelle 
on atti'ibue une vertu magique. Les femmes sont exclues 
de cet horrible festin , car le droit de manger de la chair 
humaine n'appartient qu'aux hommes. Quoique ceux-ci la 
préfèrent à toute autre nourriture , ils n'en mangent pour- 
tant que dans les cas où la loi les y autorise.' Quelque 
soit au reste le motif de la condamnation, la partie 
lésée est toujours libre de sauver le coupable de l'affreux 
supphce que nous venons de décrire et de lui laisser 
la vie ; dans ce cas il devient de droit l'esclave du plai- 
gnant. Sir Thomas Stamford s'étant informé si ces éxe- 
cutions étoient fréquentes , on lui répondit qu'à Tappa- 
nooly , chef-lieu du pays , on en comptoit environ de 
cinquante à soixante par an; d'après le grand nombre de 
crânes qu'il vit suspendus devant les maisons des villages 
qu'il parcourut , il crut pouvoir juger qu'elles dévoient 
être assez fréquentes dans tout le pays des Battus , si ce 
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n est dans le voisinage des établissemens européens. La 
manière dont les chefe des Battas répondoient aux ques- 
tions que Sir Hiomas leur adressoit sur cette loi , sem- 
kloient indiqua qu'ils en sentoient eux-mêmes la bar-^ 
barie , et qu'ils en étoient presque honteux ; et en effet 
eUc forme le contraste le plus frappant avec leurs mœurs 
douces et bluoveillantes. 

Les Battas ont une espèce de chef spiiîtuel qui porte 
le titre de Sa Singa Maha Raja, et qui réside à Bakara. 
11 est soumis à de certaines observances ; ainsi par exem- 
ple , il doit s'abstenir de la viande de porc et de tuah , 
boisson spiritueuse dont les Battas font grand cas. Quoi- 
qu'il ne soit pas entouré de beaucoup de faste, il n'en 
est pas moins fort respecté, attendu qu'on lui attribue des 
pouvoirs surnaturels ; dans les calamités publiques le peuple 
s'adresse à lui pour en obtenir radoucissement. 

De Tile de Pulo Nias. 

L'île de Pulo Nias est située à l'ouest de celle de Su- 
matra , au premier degré de latitude nord , et au gS® de- 
gré de longitude Est de Paris. Le sol en est très-fertile ; 
les collines sont couvertes de forêts de cocotiers et d'au- 
tres arbres de la plus belle végétation ; les plaines produi- 
sent du riz , des patates , des yams , des plantains , du 
poivre et du café. 

Le pays exporte du riz , de l'huile , des noix de coco et 
du poivre pour la valeur d'environ 4^000 roupies par an ; 
la vente des esclaves produit annuellement une sonïme 
d'environ 70 à 80000 roupies. Dans la partie septentrio- 
nale de l'ile le commerce est entre les mains des Malais 
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et des marchands d'Acfieem qui ont formé des établissemens 
dans les ports de mer de l'île : les Malais surtout ont 
trouvé moyen de s'emparer de la confiance des chefs in- 
digènes qui ne veulent traiter avec les marchands éti'an- 
gers que par leur entremise; au midi de l'île les habitans 
trafiquent directement avec les bâtimens qui fréquentent 
leurs poits. 

Les maisons de Pulo Nias sont construites en bois et ont 
une apparence de bien-être ; Jes villages , remarquables 
par leur propreté, sont placés sur les hauteurs et commu- 
niquent les uns avec les autres par des chaussées plan- 
tées d'arbres. Chaque village a deux bains publics , l'un 
pour les hommes , et l'autre pour les femmes. Les armes 
dont se servent les habitans et les étoflFes dont ils se vê- 
tissent , sont fabriquées dans l'île et indiquent un grand 
développement des arts industriels. 

Les habitans de Pulo Nias sont de haute taille, brau'c 
et bien faits ; plus actifs et plus vigoureux que ne le sont 
en général les peuples des tropiques , ils sont francs , ou- 
verts , âpres au gain mais scrupuleux observateurs de leurs 
engagemens, et étrangers à la passion du jeu si commune 
dans les îles de l'Est. Le pays est divisé en un grand nom- 
bre de tribus et de districts dont les chefs , indépendans 
les uns des autres, se font fréquemment la guerre. Ces 
chefs exercent un pouvoir presqu'absolu sur leurs sujets 
et sont considérés comme les propriétaires du sol. Les lois 
sont sévères ; le meurtre , l'adultère et le vol entraînent 
pour la personne du coupable la peine de mort , et pour 
sa famille celle de l'esclavage ; tous les autres délits sont 
punis par de simples amendes. 
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Le trafic des esclaves est un véritable fléau pour l'île de 
Pulo Nias ; on en exporte annuellement environ quinze cents 
qui sont achetés principalement par des marchands chi-* 
nois ou des marchands d'Acheem. Les condamnations dont 
nous venons de parler , et le droit accordé aux créanciers 
de vendre les débiteurs insolvables en fournissent un cer- 
tain nombre ^ mais pas assez pour suffire aux demandes 
des acheteurs ; de l'aveu même des Rajah's ou chefe la 
plupart des esclaves que Ton exporte, ont perdu leur 
liberté d'une manière complètement illégale. L'appât d'un 
gain énoime et les sollicitations des marchands engagent 
les Rajah's a employer toute sorte de fraudes et de stra- 
tagèmes , souvent même la violence , pour se procurer des 
esclaves à vendre, et pour satisfaire ainsi leur cupidité. 

Lorsqu'un marchand demande à un Rajah de la côte 
le nombre d'esclaves pour dettes qu'il a dans son district, 
il lui répond : je n'en ai point , mais si vous voulez at- 
tendre quelques jours, je pourrai vous en fournir une 
centaine. — Il envoyé aussitôt un de ses agens aux Rajah's 
de l'intérieur, et au bout de peu de temps celui-ci ramène 
le nombre d'esclaves annoncé; suivant toute apparence 
les Rajah's de l'intérieur se les procurent en faisant la 
chasse aux hommes comme on fait la chasse aux bêtes 
sauvages. Toujours est-il certain que l'arrivée des bâ- 
timens marchands dans un des porte de Yûe de Pulo Nias 
devient aussitôt le signal de scènes de rapine et de violence 
dans l'intérieur. 

Les habitans de Pulo Nias ont peu d'idées religieuses, 
lis reconnoissent cependant un être suprême qu'ils appel- 
lent Sumban Quit ou maitie du ciel; mais ils ne s'en for- 
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ment que des notions très-confuses. Ils ont dans leurs 
maisons des images de bois, espèce de Lares dont ils 
attendent une sorte de protection ; mais ils ne leur ren- 
dent aucun culte; ils croient aussi à la magie et aux 
charmes. Lorsqu'ils veulent confirmer une promesse ou 
une convention par un serment solemnel , ils coupent le 
cou a un cochon, et demandent au ciel de faire éprouver 
une mort semblable à celui des deux contractans qui 
manquera à sa parole. Il est à remarquer que les croyance^ 
religieuses du peuple de Pulo Nias ont peu de rapport 
avec les croyances les plus répandues dans l'Orient; on 
pourroit en conclure qu'il a été privé de bonne heure de 
toute comniunication avec le continent , et que sa posi- 
tion insulaire l'a préservé de l'influence des religions qui 
à différentes époques ont dominé dans l'Inde. L'islamisme 
s'y est introduit fort tard et n'y a pas fait beaucoup de 
prosélytes. Les Européens n'ont jamais tenté de faire 
des étabhssemens dans cette île ; infestée fréquemment 
par les incursions des pirates et en proie aux maux qu^en- 
traîne le commerce des esclaves , elle n'est pas moins 
arrivée a un degré de prospérité qui donne une haute 
idée de Factivité et de l'industrie de ses habitans. 

De TOe de CeTSes. 

Les principales peuplades de l'île de Gélébes sont les 
Macasar et les Bugis ; plus braves et plus entreprenans 
qu'aucune autre nation de l'est , ils sont célèbres par 
leur fidélité , et les souverains de Siam , de Camboja, etc. 
en prennent à leur solde des corps entiers pour leur con- 
fier la garde de lem* personne. 
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On sait que dans tout l'Orient le despotisme d'un seul 
est la forme de gouvernement la plus ordinaire. Il en 
existe une tout-à-fait différente dans quelques parties de 
rîle de Célébes ; c'est une monarchie élective dont les 
pouvoirs sont limités par une aristocratie héréditaire. 
Dans les états dont nous parlons , c'est un conseil plus 
ou moins nombreux , dont les membres sont tirés des 
familles des chefe de province , qui nomme le roi , avec 
la condition pourtant que son choix ne peut tomber que 
sur des individus de la famille royale. Ce conseil admi- 
nistre aussi les finances et nomme le premier ministre y 
il a même le droit d'ôter la couronne au roi , lequel ne 
peut prendre aucune mesure importante sans son con- 
cours. Les fonctions de chef suprême du gouvernement 
et de commandant en chef de l'armée sont incompatibles; 
mais si , en temps de guerre , le roi désire se mettre a 
la tête des troupes , il lui est permis d'abdiquer tempo- 
rairement ; dans ce cas un régent , nommé pour le rem- 
placer , dirige les affaires de l'état de concert avec le 
conseil suprême ; ensuite la campagne finie , le roi dé- 
pose le commandement de l'armée et remonte «ur le 
trône. Un usage très-bizaiTe est que les femmes et les 
mineurs peuvent être élevés aux premières dignités de 
l'état ; le conseil suprême leur nomme alors un tuteur 
ou lieutenant qui exerce les fonctions dont ils sont ti- 
tulaires'. Les chefs de province sont nommés par le roi , 
leur pouvoir est limité par celui d'un conseil qui partage 
avec eux les soins de l'administration. 

Suivant toute apparence on ne parloit anciennement 
qu'une seule et même langue dans toute l'île de Célébes ; 
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mais lès révolutions politiques qui ont rendu prépondé- 
rans les deux royaumes de Goa et de Boni , rivaux l'un 
de l'autre , ont donné lieu a la naissance de deux di«i- 
lectes différens. Celui que l'on parle dans le royaume 
de Goa , le dialecte Macasar , est très-doux , mais moins 
riche que le dialecte Bugis qu'on parle dans les provinces 
soumises a l'autonté du royaume de Boni. Les carac- 
tères écrits sont à peu près les mêmes dans les deux 
dialectes ; le Macasar a beaucoup plus de consonnes que 
le Bugis ; dans l'un et l'autre c'est l'usage d'ajouter un 
a ou un o aux mots qui finissent par une consonne , 
afin d'en adoucir la prononciation. 

Il existe beaucoup de compositions littéraires en lan- 
gue Bugis et en langue Macasar : ce sont des abrégés 
de riiistoire des divers états de l'île de Célébes depuis 
l'introduction de l'islamisme qui eut lieu au seizième 
siècle ; des Galigas , nom que l'on donne aux recueils 
des traditions anciennes ; des romances et compositions 
poétiques qui ont pour objet l'amour , la guen*e et la 
chasse ; enfin une paraphrase du koran et plusieurs ou- 
vrages traduits du javanais et du chinois. 

De T arbre Bohon-Upas. 

L'arbre qui produit le fameux poison Upas croît dans 
un district situé à l'extrémité orientale de l'île de Java ; 
il appartient à la classe des monœcia de Linnée. C'est 
un des plus grands arbres qui croissent dans les forets 
de Java ; sa tige s'élève à une hauteur de soixante à 
quatre-vingts pieds, et n'a^point de branches latérales. 
Elle est couverte d'une écorce blanchâtre qui , près de 
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terre , a plus d'un pouce d'épaisseur. En y pratiquant 
une incision , on en fait sortir un suc laiteux très-abon- 
dant qui fournit le poison Upas ; l'art de le préparer est 
un secret connu uniquement des habitans du district qui 
produit l'arbre. L'écorce intérieure des jeunes arbres sert 
à fabriquer une étoffe commune dont les pauvres gens 
se vêtissent; mais ces vêtemens ont l'inconvénient de 
causer à la peau de fortes démangeaisons lorsqu'ils ont 
été mouillés par la pluie. Quand on coupe un vieux 
arbre , de manière à ce qu'une grande quantité de suc 
se dégage à la fois , il se forme autour de lui une atmos- 
phère d'exhalaisons malfaisantes qui occasionnent à ceux 
qui en approchent de trop près , des irruptions cutanées 
plus incommodes que dangereuses ; ce seul cas excepté 
on peut approcher du Bohon-Upas et même y monter 
sans aucun danger : il est faux qu'il i^se périr autour 
de lui toute végétation ; son pied est entouré de plantes 
et d'arbrisseaux aussi bien que celui de tout autre arbre. 
Le poison Upas paroît principalement agir sur le sys- 
tème vasculaire et causer une accumulation de sang dans 
les vaisseaux du thorax. Les symptômes qu'il produit sont 
d'abord un tremblement continuel dans les extrémités , 
accompagné d'un sentiment d'inquiétude et d'accable- 
ment : puis des évanouissemens , des convulsions , une 
respiration accélérée et une salivation abondante ; enfin 
une contraction spasmodique dans les muscles pectoraux 
et des vomissemens violens suivis d'une pénible agonie 
et de la mort. 
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LITTÉRATURE. 

HARMONIES POÉTIQUES ET RELIGIEUSES ; par Mr. A. DE 

Lamartine. Paris i83o. 



► a ôcw^ 



L'annonce d'une nouvelle production de Mr. de La- 
maitine est, par le temps qui court, une véritable bonne 
fortune pour les amis de la belle poésie. Notre époque 
est fertile en projets de réforme , en satires piquantes 
contre nos classiques; on est saisi d'admiration et ravi en 
espérance à la lecture des préfaces, avertissemens et avant- 
propos qui ornent tous les poèmes du jour. Tout est re- 
mis en question , le public rit de son vieil enthousiasme , il 
faut en finir avec les pédantes et froides beautés du grand 
siècle. Voilà les phrases que nous entendons retentir tous 
les jours ; mais des faits , mais de la poésie , mais du génie, 
nous en donne-t-on ? Il faut le dire , de toute cette école 
si riche en promesses , il n'est guère sorti de poète que 
Mr. de Lamartine. Aussi est-ce' avec un empressement 
très-vif que le lecteur s'empare de ses ouvrages. Il sait 
qu'il y trouvera des pensées , de l'âme , des vers pleins 
d'harmonie ; il y cherche de plus , ce que Mr. de La- 
martine lui a fait entrevoir dans ses précédens ouvrages, 
je veux dire l'intérieur de ce temple de Tidéal dont le 
le romantisme ne nous a anontré jusqu'ici que le vapo- 
reux péristyle. 

Littérature, Janvier 1 8 3 1 . 5 
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Mr. de Lamartine est poète , c'est une vérité incon- 
testable. Quel est le genre de son talent , quelle classe 
assigner à sa poésie , en un mot , pourquoi est-il poète ? 
Voilà un point plus difficile a établir. 

En général , c'est au sentiment intime qu'il fout aban- 
donner la première impression d'un Ouvrage en vers. Il 
décide avec plus de rapidité et peut-être plus de sûreté 
que la critique , si Apollon a présidé ou non à Tinspira- 
tion de l'auteur. L'aveu de ïhèdre à Hyppolite , comme 
Findignation pieuse de Joad , le poète mourant de Mille- 
voye , comme le gracieux épicuréisme d'Horace , toutes 
ces créations de génies si divers font éprouver une même 
émotion , et l'on s'écrie : Voilà de la poésie. Cette émotion 
les vers de Mr. de L. la font connoître. Il y a plus ; il est 
une poésie plus particulièrement chérie du jeune homme , 
plus en harmonie avec ses impressions de tous les jours , 
avec ses rêves , avec ses illusions* Un riant vallon , le mur- 
mure d'un ruisseau , les lames d'un lac d'azur volup- 
tueusement balancées par le vent du soir, une voile loin- 
taine qui semble envelopper le secret de la vie , et avec 
cette nature si gracieuse quelques douces pensées d'amour, 
le souvenir d'un regard et d^un sourire , l'espoir d'un 
autre regai*d , d'un Hutre sourire , voilà ce qui fait battre 
le cœur d'un jeune homme , voilà la poésie à vingt ans. 

TeUe est , je crois , la cause du grand succès des Médi- 
tations. Mr. de Lamartine exprimoit les soupirs de tant 
de jeunes âmes , les rêves de tant d'imaginations , qu'il de- 
voit troitver de Téchô , être senti et admiré- Le propre 
de son genre, il nous semble, est un mélange de nature 
et de sentiment , qui est tout-à-fait dans le vrai et qu'il 
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a achevé de rendre séduisant par les couleurs les phiâ 
brillantes et une harmonie enchanteresse. Il y a miUe 
analogies entre les événemens variés de la nature et les 
phases que nous subissons ici-bas. Le printems ^ c'est Id 
jeunesse ; la feuille qui tombe , c'est le dernier jour du 
bonheur ; une belle soirée d'automne , c'est l'adieu d'uri 
ami; ces teintés du sdir, douces et Vaporeuses, qui s'af- 
foiblissent graduellement jusqu'à ce que la^erré se couvre' 
d'obscurité , d'est la mort dégagée dé ce qu'elfe a de plus 
terrible. Ces imagés sont banales , ce sont presqU^ des 
lieux communs; mais il n'en est pas moins vrai que chaque 
automne on éprouvé ^ en présence d'un beau paysage , 
une tristesse pleine de charmé , il rCéii est pas moins vrai 
que toutes les fois que nous voyons lé sciléil dorer de ses 
derniers rayoris la cime dés moritagriés , liri séritinférit in- 
définissable -dé vide et d'angoisse succède dans notre âme 
à la plus douce extase. EheU fUgdces tàhûntiir anni; 
disons-nous en soupirant lorsque nous regagnons nos 
foyers ; et , devant nos yeux , passent comme dés ombrée 
magiques les années dé notre première jeunesse , ses 
jeux , ses espérances ^ ses émotions , souvenirs char- 
mans sur lesquels orî jette rapidement uii coup-d'œil 
de regret. Ces idées sont usées ^ celle de la fragiHté dif 
bonheur , de la course fugitive du temps , celle de Irf 
mort , ne le sont pas nK)ins , mais elles sont tellement 
vraies , tellement pressantes , elles nous saisissent de par- 
tout avec tant dé forcé que nous sommes toujours avides 
de les retrouver ; et dès qu un homme d'imaginattoiï riche, 
saura nous les présenter alvec une fraîcheur de coloris f 
une grâce qui les dépouille de leurs ombres , noUs Y^m 

5* 
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coûterons avec admiration , nous irons à lui avec entraî- 
nement. Voilà ce qui nous séduit dans Lamartine ; c'est 
qu'il chante toutes ces impressions qui étoient restées 
confuses dans notre âme , c'est qu'il donne un corps à 
C3s méditations fugitives, à ces émotions rapides, mais 
profondes, que nous avoient souvent inspirées les mêmes 
circohstances ou il se place. 11 étoit au dedans de nous 
une corde engourdie et muette , il a su la faire vibrer et 
elle a rendu des sons mélodieux. U s'empare doucement 
de l'âme , et avec lui , 

Ouvrant dW doigt distrait ranneau qui la captive , 
J^abandonne ma barque à Tonde qui dérive. 

Sans doute le poète est déjà triste quand il vient s'as- 
seoir sur la pierre solitaire , sans doute son imagination 
est souffrante , et les impressions qu'il va éprouver auront 
à traverser un prisme un peu décolorant ; mais , qu'on me 
l'accorde , ce n'est pas une douleur poignante qui l'ac- 
cable ; il n'y a , dans sa mélancolie , ni déchirement , ni 
désespoir; c'est plutôt cette vague inquiétude du jeune 
homme qui a soif d'aimer et de sentir , qui cherche un 
aliment pour le cœur, une occupation pour l'esprit , et , 
s'il a déjà goûté à l'amertume de la vie , on sent que 
son âme est encore riche d'espérance et d'avenir. 

Nous essayerons de justifier par quelques citations ce 
)ugiÇ9iient rapide sur l'auteur des Méditations. 

Que me font ces vallons , ces palais , ces chaïunières , 
Vains objets dont pour moi le charme est envole , 
Fleuves , rodiers , forêts , solitudes si chères, 
Ua seul être vous manque et tout est dépeuplé. 
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C^est un amant malheureux , dans l'ame duquel le 
spectacle de la nature , autlfefois si doux , fait naître une 
profonde mélancolie ; il n'a pas oublié l'ancien charme de 
ces tableaux , et ce n'est qu'avec plus d'amertume qu'il 
sent aujourd'hui combien ils sont froids et sans couleur. 

Quand la feuille des bois tombe dans la prairie , 
Le vent du soir se lève et l'emporte au vallon , 
Et moi je suis semblable à la feuille flétrie 
Emportez-moi comme elle orageux aquilons. 

C'est encore la nature qui cause la rêverie du poète, 
on aime à suivre avec lui cette feuille flétrie , on s'inté- 
resse à sa chute , et on reste long-temps à songer à cette 
dépouille des bois jadis si verte , maintenant sans fraî- 
cheur et sans ombre , et qui va « où va toute chose où 
va la feuille de rose et la feuille de laurier.» 

Il suflit de Ure le Lac (i) pour sentir, mieux que nous 
n'avons pu l'exprimer, quel est le genre où se distingue 
Mr. de L. 

G lac ! Tannée à peine a fini sa carrière , 
Et près des flots chéris qu'elle devoit revoir , 
Regarde , je viens seul m' asseoir sur cette pierre 
Où tu la vis s'asseoir. 

Quoi, passés pour jamais! Quoi, tout entiers perdus! 
s'écrie douloureusement le poète en parlant de ces jours 
de féUcité qui s'écoulent si vite et qu'on ne doit plus re- 
trouver. 11 a compris la puissance merveilleuse de ces 
souvenirs , et cette foule de sentimens que ranime en 
nous la vue de ces mêmes Ueux jadis embellis par l'a- 

(]) Méditations premières^ i5. 
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fnour, mainteiiant sUencieux etdécoloiTS. Et chacun sjiu- 
pathisera avec lui quand il déplore cette fuite du temps 
qui entraîne notre jeunesse , nos tendres affections , nos 
rêves , notre extase , notre bonheur; chacm\ ^'écyiera 
^yec lui : 

Que le vent qui gëmit , le roseau qui soupire , 
Que les parfums légers de ton air embaume , 
Que tout ce qu'on entend , Ton voit ou Von respire, 
Tout dise : ils ont aimé. 

Quelle ime un pei^ rêvei^sc n'a pas éprouvé l'influence 
^agique de Fautomne et la douceur du « dernier sourire » 
de lî^ n^^ture ! Il y a un charme ineffable à admirer en- 
core une fois ces prairies qui vont se flétrir, cette ver-, 
dure palissante , ces roses qui s'efffeuillent j Patmosphère 
çst alors parfumée de Je ne sais quelle vapeur suave qui 
élève Pâme et la transporte dans un n^onde de bonheur 
et d'an^our. C'est la ftiite d^une espérance chérie , c'est 
le réveil d'un songe délicieux, c'est Y adieu dun ami. 
Combien de pensées douces et tristes , de souvenirs gra- 
cieux çt dç pressentimens pénibles se pressent alors dans 
le cœur. Le néant de la vie, le vide de l'avenir, la crainte 
du malheur et aussi quelque songç d'amoi^r, qi^elque créa- 
tion idéale , tout cela s'empare de notre esprit , et noi\s 
nous laissons aller à une vague mélancolie. yo^<x ce que 
potre auteur a merveilleusement compris et il charte 
souvent l'automne. 

Salut bois couronnés d'un reste de verdure , 
Feuillages jaunissans siu* les gazons épars , 
Salut y derniers beaux jours , le deuil de la nature 
Convient £^ n^a doi^lei^* et plai^ à mes^ regard^. 
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Et ailleurs , 

Tout sous les cieux sembloit sourire , 
I^ feuille , Tonde , le zépliire 
Murmuroieut des accords charmans 5 
Ecoute , la feuille est flétrie , 
Et les vents , sur Fonde tarie , 
Rendent de doux gémisscmens. 

En voilà assez pour prouver que Mr. de L. excelle sur- 
tout à peindre les sentimens que réveille le spectacle de 
la nature , à y chercher une harmonie avec Tétat de son 
cœur, à prêter en un mot aux objets qui l'entourent une 
vie , une âme , une véritable sympathie. 

Sans doute il a plus d'un genre ; quelquefois sa lyre 
s'élève , son vol devient plus hardi , et il prend pour but 
de ses chants, la gloire , la liberté, le héros d'Austerlitz; 
il célèbre aussi les bienfaits d'un Dieu tout-puissaut en 
vers dignes de cette puissance. Quelquefois encore , épi* 
curien aimable, il chante avec Horace. « Cueillons, cueil- 
lons la rose au printems de la vie. » Mais dans ces diflfé- 
rens sujets il rentre davantage dans des routes déjà tra-» 
cées , et nous croyons avoir signalé avec vérité quel est 
plus spécialement son genre à lui , son talent individuel 
et le principal élément de sa gloire. 

Toutes ces beautés de Mr. de Lamartine, ce charme 
de pinceau , cette fraîcheur d'images , cette mélancolie 
^i douce et si entraînante , nous espérions les retrouver 
dans les Harmonies. Nous attendions même davantage , et 
un vague espoir avoit traversé notre esprit, que sous ce 
tire d'Harmonies Religieuses il se cacheroit quelque élan 
$ubliine d'une âme pieuse et élevée , quelque parfum 
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céleste... Mais nous avons espéré en vain et nos rêves 
dorés se sont trop tôt évanouis. Nous voudrions analyser 
Jéhoi^a , un des sujets qui , par son titre et la place qui 
lui est consacrée , nous paroit un des plus importans. 
Qu'on veuille bien lire les quatre Harmonies de ce nom, 
et nous dire ensuite si la diffusion n'y remplace pas la 
verve et le faux brillant l'énergie, si les comparaisons 
n'y sont pas forcées , les détails pleins de recherche et la 
pensée quelquefois triviale. 

Le ciel d'où s'échappe 

Eclair sur éclair , 
Pareil au fer 

Que le marteau frappe , 

Lançant coups sur coups 

La nuit , la lumière , 

Se voile ou s'éclaire , 

S'ouvre ou se resserre , 

Comme la paupière 

D*un homme en courroux .... 

Les foudres portées 

Sur ses plis mouvans (du nuage), 

Au hasard jetées 

Par les quatre vents , 

Partent en tout sens 

Comme une volée 

D'aiglons aguerris 

Qu'un bruit de mêlée 

A soudain surpris, etc. 

Voilà sur quel ton est décrite l'apparition de Dieu sur 
le mont Sinaï. L'idée d'un sentiment religieux répandu 
chez tous les peuples , la grandeur de la Divinité em- 
preinte dans la nature , dans la beauté de la femme , 
dans la puissance de l'homme, toutes ces hautes pensées 
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n\>nt pas davantage inspiré Tauteiir, et au lieu d^un ta- 
bleau riche et vivant de la religion, on ne trouve qu'une 
versification froide , traînante et souvent ridicule. Nous 
en dirons autant de VHfmne du matin et de presque 
tous les morceaux du même genre. Nous demanderons 
qu'est-ce que le ciel qui se replie comme un papillon 
dans l ombre assouplie? Qa est-ce qu'un léger nuage qui 
monte , /lotte et nage dans son tourbillon ? Qu'est-ce 
encore que taquUon qui secoue ses c^les d effroi , et le 
notaire, enfimt des étoiles, quiluit comme une colline !!! 
Mais surtout ce qui est remarquable , c'est : 

Le jour te retire > 

La nuit te soupire , 

Et la terre etpire 

D'amour à ton nom. 
C'est le cas de dire : « Après la nuit te soupire^ hélas ! 
mais après la terre expire , holà ! » Pour nous il nous 
semble que 

Ce style figui*é dont on fait vanité , 
Sort du lK)n caractère et de la vérité. 

Et quoique J. B. Rousseau soi^ singulièrement clas- 
sique , nous préférons ces beaux vers si connus et qu'on 
ne s^ lasse point de se rappeler; 

Dans une éclatante voûte 

Il a placé de ses mains 

Le soleil qui dans sa route 

Eclaire tous les humains. 

Environné de lumière , 

Cet astre ouvre sa carrière 

Comme un ëpoux glorieux. 

Qui , dès Faube matinale , 

De sa couche nuptiale 

Sort brillant et radieux, etc. 
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N'en appelant qu'à Lamartine lui-même , nous pré- 
férons aussi a ses Harmonies Religieuses une foule dé 
beaux vers répandus dans ses premièi-es Méditations , 
telles que Dieu, Lajoi^ La prière^ etc. Malheureuse- 
ment nous chercherions en vain dans les Harmonies 
d'aussi belles inspirations : nous ne voyons de remar- 
quables , en fait de poésie proprement religieuse que le 
Solitaire , Y Hymne aux Chrétiens dans hs temps dé- 
preui^e et VHjmne du soir dans les temples* En cons- 
cience , le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé ; 
quand l'auteur n*esl pas maniéré et ridicule , il est terrc- 
à-terre , sans nerf, sans vigueur de pensée, il laisse froid 
dans le sujet où Ton attend le plus de verve et d'élan. 

Passant aux Harmonies moins spécialement consacrées 
à chanter la religion , nous voudrions en vain n'avoir à 
leur donner que des éloges» Nous choisirons pour exemple 
^ne de celles que nous avons entendu vanter, V Occident^ 
et nous examinerons si elle étincelle de vérité, de goût, 
et de poésie. 

Et d'abord , nous ferons observer, en passant, l'utilité 
et l'agrément d'une abondance prodigieuse de conjonc- 
tions copulatives. Et l'astie, et la moitié du ciel, et dans 
mon ame , et les cmbres , ç( les vents , et les flots ; c'est 
à n'en pas finir. On sait que la conjonction et est la base 
du romantisme , c'est la clef de la voûte ; on comprend 
sans peine combien il est plus pittoresque de dire , et la 
mer s apaisoit ^ au lieu de, la mersapaisoit\ la différence 
est énorme , c'est tout autrement piquant. Nous nous 
garderions donc bien de nous en formaliser et nous pas- 
sons à un spectacle de la nature assez digne d'attei\tioï\ 
par sa rareté. 
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Et les ombres , 1rs yenis et les flots de Tablme , 

Vers cette arche de feu ( le soleil coudiant) , tout paroissoit 

courir, 
Gnnme si la nature et tout ce qui rauime 

£n perdant la lumière avoient craint de mourir. 

Cette idée est-elle naturelle? Nous ne le croyons pas; 
nous ne pouvons içême nous imaginer ce que c'est que 
le phénomène décrit par le poète ; ce tableau a un grand 
défaut, celui de ne s'être jamais présenté, aux yeux du 
vi|lgaire du moins. Â la chute du jour il règne sur la na- 
ture un calme plein de douceur et nous n'avons rien ob- 
sei'vé d'analogue à cette course des vents et des flots de 
Fabîme vers le soleil couchant. 

Et mon regard (ong , triste , errant , involontaire , 
liCS siiivoit , et de pleurs sans chagrin s'humectoit. 

Nous avouons encore que nous ne goûtons pas du tout 
ce regard long qui s'humecte de pleurs sans chagrin. U 
est impossible de rendre moins noblement l'idée d'une 
douce mélancolie ; ces pleurs sans chagrin ont un air de 
parodie, on ne peut se le dissimuler. 

Mais voici la morale de la fable , la conclusion de tous 
ces hruits qui tombent : 

O lumière ! où vas-tu 7 Globe épuisé de flamme , 
Nuages , aquilons , vagues oii courez-vous ? 
Poussière , écume , nuit y vous mes yeux y toi mon âme , 
Dites , si vous sapez , où donc allons-nous tous? 

Us ne le savent pas et ils ne répondent rien. On s y 
attendoit. Mais ce à quoi on s'attend moins c'est que des 
pensées si étranges et si bisarrement énoncées trouvent 
des adfuirateurs. On est tenté de leur dire avec AJceste : 
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« Quoi VOUS avez le front de trouver cela beau ! » Les idées 
de l'avenir, de l'infini, de Féternité sont pressantes, 
sans doute , elles ouvrent un champ immense à l'imagi- 
nation, rien de plus naturel que d'en être pénétré. Mais, 
les exprime-t-on en demandant à la poussière et à ses 
yeux, où nous allons tous? N'étoitle souvenir des Médita- 
tions , on riroit de bon cœur à cette question tant soit peu 
indiscrète. 

Nous continuons à ouvrir le livre , entraîné par ces titres 
séduisans , Le Rossignol j Le Premier Regret ^ Poésie , etc. 
Nouvelle déception. Il n'y a de poésie que dans les in- 
titulés et dans quelques vers rares et parsemés. 

Le premier regret fait espérer des choses charmantes. 
Nous en faisons juge le lecteur. 

Sur la plage sonore où la mer de Sorrente 
Déroule ses flots bleus y aux pieds de Toranger, 
Il est près du sentier , sous la haie odorante , 
Une pierre petite , étroite , indififëreute , 
Aux pas distraits de l'étranger. 

Ce début est plein de grâce , et quand le poète ajoute^ 
« Elle avoit seize ans , c'est bien tôt pour mourir , » on est 
attendri , on se sent captivé et l'âme avide de douces émo- 
tions , s'attend à un tableau touchant de la mort d'une 
Jeune fille , d'un premier amour , d'une première douleur. 
Rien de ce doux espoir ne se réalise. 

C'est r éclat de ce brilhmt rii^age qui ne s' étoit jamais 
réfléchi dans un œil plus aimanta C^ est T ombre de la "voile 
errante sur sa joue. C'est la Jeune fille qui s'écrie : « Pour- 
quoi tout hriUe-t'U ainsi dans les airs et dans moi?yy et qui 
demande si un astre dans son cœur s'est aussi ki^é. C'est 
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im ciel qui inonde son âme de clarté , c'est son jxis ba^ 
lancé quiflottoit comme un flot libre où le jour est hercé, 
ou couroit pour courir. Et puis ce vers vraiiuent remar- 
quable et qui sera souvent cité dans les coui-s de prosodie. 
u Nul souci sur son front n ayoit laisse son pli. » 

Tout a été fini avec les douze premiers vers ; depuis là 
le poète s^est traîné péniblement , il n'a eu ni essor, 
ni simplicité , ni mélancolie ; il a fait des vers en accumu- 
lant les images forcées , les épithètes bisarres , les phrases 
sans pensées. 

Le premier jour de Tannée. Voilà encore un titre qui 
promet. Que d'idées à la fois douces et mélancoliques ce 
jour solennel vient rappeler ! Que de souvenirs gracieux 
dont la trace commence à s'effacer, que d'illusions qui 
se sont envolées , que d'êtres chéris dont la cendre est 
froide ! Voilà mille pensées élevées et poétiques que l'au- 
rore du premier jour de l'année fait naître dans nos âmes« 

L'auteur a-t-il senti toute la portée de son sujet 2 

Des moméns les heures sont nées , 
£t les beures forment les jours 
£t les jours forment les années 
Dont le siècle grossit son cours. 

Ce petit calcul d'arithmétique n'est pas très-gracieux. 
Dans le reste de ce morceau, l'auteur se traîne. Ses vers 
n'ont rien de ridicule , mais ils sont foibles ; sa pensée 
n'est pas forcée , mais elle est sans profondeur. Le joli 
morceau de Mad. Tastu sur Le deinierjour de Tannée^ 
est à notre avis très-supérieur ; c'est là de la grâce , de 
la vérité, une douce mélancoUe. Mais Lamartine laisse 
le cœur froid. Il consacre plusieurs vers à cette heure de 
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minuit si imposante , si expressive , mais il reste bien au- 
dessous de ce charmant morceau de Maistre dont nous ne 
pouvons nous défendre de citer quelques lignes. 

« C'est, il n'en faut pas douter, par un conseil insidieux 
de l'esprit malin , que les hommes ont chargé cette heure 
de diviser leurs jours. Renfermés dans leurs habitations , 
ils dorment ou s'amusent, tandis qu'elle coupe un des fils 
de leur existence ; le lendemain ils se lèvent gaiment sans 
se douter le moins du monde qu'ils ont un jour de plus. 
En vain la voix prophétique de l'airain leur annonce l'ap- 
proche de l'éternité , en vain elle leur répète tristement 
chaque heure qui vient de s'écouler, ils n'entendent rien, 
ou, s'ils entendent, ils ne comprennent pas. minuit!... 
heure terrible ! — Je ne suis pas supei-stitieux , mais cette 
heure m'inspira toujours une espèce de crainte, et j'ai 
le pressentiment que «i jamais je venois à mourir, ce 
se seroit à minuit. Je tiiouiTai donc un jour! Coounent? je 
mourrai? Moi qui parle, moi qui me sens et qui me tou- 
che, je pourrois mourir? J'ai quelque peine à le croire; 
car enfin que les autres meurent , rien n'est plus naturel , 
on voit cela tous les jours , on les voit passer , on s y 
habitue ; mais mourir soi-même î mourir en personne ! 
c'est un peu fort. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de signaler a l'atten- 
tion du critique encore une Harmonie , la pièce impor- 
tante du procès , celle qui prouvera que notre jugement 
n'çst pas trop sévère ; nous voulons parler de celle inti- 
tulée : Nonssima verba ou Mon âme est triste jusqu'à 
la mort. 

D'abord de Idéaux vers; toujours une déception. Pei- 
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gnant cette mélancolied''autant plus anière qu'elle est sans 
cause, ce dégoût, cet eAïvoi de Favenir qui plonge Tame 
dans un gouffre d'abattement et de désespoir, le poète dit 
de ses joui^ : 

Je ne les alleiuls plus comme dans mon enfance , 
f leins ^ brillans et dorés des rayons du soleil, 
Mais ternes , mais pdlis , décolorés et vides. 

Passé sans souvenir , présent sans lendemain , 

Et je sais que le jour est semblable a la veille 
Et le matin n a plus de voix qui me réveille. 

Mais hélas ! Tauteur nous abandonne au moment oii 
nous commencions à espérer de la poésie ; de la tristesse 
il passe au galimatias, et de la mélancolie au délire. 

T/ homme ainsi s'évapore et passe , et quand ] appui t^ 

Sur l'instabilité de cet êtrejitynnt , 

A ses tortures près tout scmblalile au néant , 

Sur le moi fugitif, insoluble proUème , , 

Qui ne se connoît pas et doute de soi-même , 

Insecte d\m soleil par lui rayon produit , 

Qui regarde une aurore et rentre dans sa nuit , 

Et que sentant en moi la stérile puissance 

D'embrasser Tinfini dans mon intelligence , 

J'ouvre un regard de Dieu sur la natiu*e et moi , 

Que je demande à tout : Pourquoi? pourquoi? jwurf/uoi? 

Et que pour seul éclair et pour seule réponse 

Dans mon second néant je sens qaeje m'enfonce , 

Que je m'évanouis en regrets superflus , 

Qa encore une demande et je ne serai plus î ! ! 

Alors je suis tenté de prendre l'existence 

Pour un sarcasme amer d'une aveugle puissance , 

De lui parler sa langue ! et semblable au mourant 

Qui trompe l'agonie et rit en expirant , 

D'abîmer ma raison dans un dernier délire , 

Et définir aussi par un éclat de rire ! 
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Certes à côté de cela , Kant et Schelling sont de bien 
petits métaphysiciens. Est-il possible qu'un homme de ta- 
lent, qu'un homme de bon sens imprime un aussi ef- 
froyable galimatias ! Quand on a eu un cauchemar pénible, 
on en parle avec terreur et angoisse à son médecin et 
on le prie de vous guérir, mais on se garde d'en faire 
part au public. 

Jeune homme qui rêvez le bonheur d'un regard déjeune 
fille , voulez-vous savoir ce que c'est que l'amour ? C'est 
Yétre de Tétre , Tdme de Tdme. Et vous âmes sensibles , 
imaginations trop riches qui tant de fois vous êtes écriées : 
u Qu'est-ce que la vie ? » Vous allez l'apprendre : «C'est un 
fleuve qui se -perd au sable dont û sort ^ une dérision dun 
être liaibUe à nuire , ou plutôt nest^e pas une échelle 
de feu dont î échelon hUlant s'attache au pied qui 
monte! ! ! Risum teneatis. 

Encore un peu de métaphysique : « Je voudrois être 
lapoussière y » s'écrie mélancoliquement le poète , a je "vou- 
drois être la feuille d automne , T atome flottant de lu- 
mière, le son lointain qui s' évapore , ï éclair , le regard, 
le rctjf'on, î étoile qui se perd dans le ciel diaphane ou 
ï aigle qui va le braver^ » en un mot : 

« Tout ce qui monte enfin , ou fiotte ou vole 

t( Pour me perdre Seigneur , nie perdre ou te trouver, n 

Nous avouons que nous n'avons jamais fait de châteaux 
en Espagne de ce genre , et que malgré tous nos efforts , 
nous ne pouvons sympathiser avec ces soupirs ultra-ro- 
mantiques. Je ne sais, mais je crois que «j'aime mieux une 
vieille chanson que je m'en vais vous dire : >» 
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Que ne suîs-je la fougère , Ou , plus tendre et plus Qdèle , 

Où sur le soir d*un beau jour Que ne suis-je encore hélas ! 

Se repose ma bei^ère , Le toutou si chéri d'elle , 

Sous la garde de Tamour ! Qui suit en tout lieu ses pas. 

On peut voir , d'après ces citations , que les deux grands 
défauts de L. M. , la monotonie et la prétention métaphy* 
sique sont beaucoup plus fréquens et plus saillans dans les 
Harmonies que dans ses précédens ouvrages. Nous necoii^ 
prenons pas comment ses amis ne l'ont pas détourné de 
ces recherches abstruses, de ces boutades germaniques 
sur rame , sur le néant , sur la vie , où il se laisse trop 
souvent entraîner. Rien n'est plus éloigné du talent de 
l'auteur, qu'un pareil genre, et autant il est doux, gra- 
cieux et séduisant , lorsqu'il se livre à sa verve naturelle , 
autant il montre de roideur et de recherche quand il s*a- 
bandonne à ses obscures visions. Quant à la monotonie, 
elle est, il faut le dire, inhérente au genre de L. M. ; 
la sphère en est bornée , le champ est rétréci , mais il 
s'y trouve encore des trésors cachés ; et puis quand il sera 
entièrement exploité , quand le poète aura tout dit, eh 
bien, osons le lui conseiller .... qu'il suspende salyre^et 
que , la tête couronnée de lauriers , il se repose doucement 
aux accens de ses nombreux admirateurs. Car nous n'i- 
rons pas soupçonner ce chantre aérien de songer à faire 
des volumes et de tremper dans les honteuses spéculations 
de la littérature actuelle ; une pareille pensée n'effleure 
pas même notie esprit. Qu'il dise donc adieu à la poésie , 
quand sa lyre sera fatiguée ! Le public en conviendra avec 
nous , on ne peut pas éternellement chanter les frais val- 
Littérature. JanTÎer i83i. ^ 
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Ions , le souffle du zéphir , le miroir des lacs , les molles 
clartés de la lune , la voile qui palpite , la feuille d'au- 
tomne , etc. Ce qui est charmant dans sa nouveauté est 
banal et fastidieux à la troisième fois. Et qù'arrive-t-il en- 
core lorsque ses couleurs épuisées , l'auteur veut encore 
peindre? Alors le luxe des sons vient cacher la disette des 
idées , alors une désastreuse richesse d'épithètes et de mots 
harmonieux succède à la justesse de la pensée, au naturel 
et à la fraîcheur des images. Alors on voit paroître le sable 
qui ne sait pas oîi la vague le roule, le nautonnier qui 
se résigne aux ombres, le flot qui ne fera qu'un pli^ les 
pieds des étoiles, les brises qui prennent une voiœ sur 
le pin , et l'infortuné poète qui répand au seuil dun 
autre monde, son cœur comme un parfum ^ et ses jours 
comme une onde ^ etc. 

Nous ne pourrions guère terminer sans demander par- 
don au lecteur de notre sévérité. Aujourd'hui la charité 
est tellement à la mode , que la moindre phrase de cri- 
tique doit s'envelopper d'exordes , de périphrases, d'a- 
doucissans de toute espèce ; à plus forte raison lorsqu'il 
s'agit d'un auteur aussi renommé que Mr. de Lamaitine. 
L'analyse est la marque d'un esprit étroit, d'une âme 
froide ; il fau,t s'abandonner , dit-on , il faut se laisser en- 
traînen Ecoutez plutôt Mr. Charles Nodier : « Il est si 
agréable de faire preuve Anfacîle talent de peser des syl- 
labes , de disséquer des mots , de souligner une épithète 
hasardée ou une rime défectueuse..,. Joies puériles de la 
médiocrité , qui rappellent les insuUeurs publics que les 
Romains plaçoient sur le chemin des triomphateurs , et 
qui ne les empêchoient pas de s'élever , entourés d'excla* 



Digitized by 



Google 



HARMONIES POÉTIQUES ET RELIGIEUSES. 83 

mations et couronnés de laurier, aux pompes du capitole. » 
Pauvre critique , tu n'es qu'une balance à syllabes ; bar- 
bare Feletz , malheureux Geoffroy , vous n'êtes que des 
insûbeurs. Nous le demandons , n'est-ce pas la honte de 
notre siècle de voir de pareilles doctrines dans la bouche 
d'un littérateur de quelque réputation ? Un tel langage 
n'est-il pas le tombeau de la Uttérature ? Faut-il donc tout 
louer, se récrier sur tout? Tous les vers sont-ils admirables, 
toute prose est-elle élégante ? Pour nous il nous semble 
que nul talent n'est i^hxs facile que celui d'un plat et éter- 
nel flatteur, et que les plus grands insidteurs du talent sont 
ces écrivains qui ne cessent d'exalter toutes les sornettes 
du jour. Le beau, à notre avis, est toujours beau, la na- 
ture ne cessera jamais d'être belle , les vers de Racine se- 
ront éternellement admirables ; ni la nature , ni le grand 
poète n'ont rien à perdre à l'examen du peintre ou du 
critique. Malheur seulement à ces créations fragiles dont 
l'éclat est faux et le coloris emprunté ; elles seront brisées 
par le souffle du critique , mais elles seront biîsées parce 
qu'elles n'étoient que poudre et ^ue clinquant. Nous 
croyons donc que la critique , loin de mériter le dédain , 
doit être applaudie et encouragée ; sa tâche est pénible , 
mais elle peut rendre de grands services , et quand elle 
ne s'écarte pas des règles de la courtoisie et deFimpartia- 
lité , il est certain de dire que l'alliage vient s'épurer à son 
creuset , mais que le vrai et le beau ne s'y décomposent 
jamais. 

Malgré ces principes , comme notre intention n'est point 
de laisser dans l'esprit du lecteur une impression défavo- 
rable aux Harmonies , nous croirions être injuste en ne 

6* 
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lui recommandant pas la lecture de plusieurs d'entr'elles ; 
telles sont, outre Mitty ou la Terre Natale, le Tombeau 
dimeJUère^ Soui^enir de T Enfance, etc. 

Telle est encore La Pensée des Morts ^ dont nous ci- 
terons les premiers vers qu'U est difficile de lire sans at- 
tendrissement : 

Voilà les feuilles sans sère 
Qui tombent sur le gazon , 
Voilà le vent qui s'élève 
Et gémit dans le vallon , 
Voilà Ferrante hirondelle 
Qui rase du bout de Fatle 
L*eau dormante des marais , 
Voilà Fenfant des chaumières 
Qui glane sur les bruyères 
Le bois tombé des forêts. 

Cest alors que ma paupière 
Vous vît pâlir et mourir , 
Tendres fruits qu'à la lumière 
Dieu n'a pas laissé mûrir ! 
Quoique jeune sur la terre 
Je suis déjà soUtaire 
Parmi ceux de ma saison , 
Et quand je dis en moi-même : 
Où sont ceux que ton cœur aime? 
Je regarde le gazon. 

E. C. 
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VOLEURS ÉGYPTIENS. Extrait de la vie et des ayentures de 
Giovani Finati. Londres^ i83o. Murray. {London LU 
terary Gazette. ) 



« Pendant que j'étois amarré à M inieh ( i ), un soir, un peu 
avant d'aller me coucher, je m'étois retiré sur le rivage à 
quelque distance de mes compagnons ; quoiqu'il fît nuit je 
crus distinguer quelque chose qui se mouvoit sur la terre près 
de moi , et que je supposai être un chien ; mais une pierre 
que je jetai me fit découvrir mon erreur , car un homme se 
leva aussitôt , et sembla se retirer à quelque distance ; je ne 
prenois plus garde à lui lorsque tout-à-coup je le sentis 
s'élancer sur moi par derrière , me saisir par le cou et 
par les poignets et me tirer violemment dans un fossé 
voisin , qui est souvent rempli par les eaux du Nil, mais 
qui alors étoit à sec. C'étoit un homme très-fort , et je 
n'avois sur moi aucune arme pour me défendre ; si bien 
que me tenant d'une main par la gorge , et me pres- 
sant de ses genoux il commença à me fouiHer , dans 
Tespérance de trouver de l'argent ou quelqu'autre objet 
de valeur , mais ne trouvant rien, il me frappa à l'épaule 
droite , d'un petit couteau recourbé qu'il portoit sur lui , 
et en me relâchant il me donna plusieiu:s coups avec un 
bâton pour m'empêcher de le suivre. Je me hâtai de 
regagner notre bateau , et là montrant mes blessures , 



(i) Finati ëloit alors au service du pacha d'Egypte. 
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je dis à mes camarades ce qui me venoit d^arriver. Aussitôt 
ik se saisirent de leurs armes et se rendirent sur le théâ- 
tre de ma mésaventure ; mais quoiqu'on eût perdu fort 
peu de temps 9 on chercha en vain pendant des heures 
entières dans toutes les directions ; on ne put apercevoir 
aucune trace du coupable. Je me consolai en pensant 
qu'il ne m'avoit rien pris , et que la blessure qu'il m'avoit 
faite étoit légère , quoiqu'elle saignât beaucoup dans le 
premier moment. Une aventure de cette espèce n'avoit 
rien d'extraordinaire dans ces temps. Les paysans de 
J'Egypte étoient devenus une véritable nation de voleurs , 
et avoient porté leur art à un haut degré de savoir et 
de perfection. Dans le fait, l'état de confusion où l'on 
vivoit , et les combats continuels entre l'armée du Pacha 
et les Mameluks leur avoient tellement enlevé tout moyen 
d'industrie et d'un gain honnête , ainsi que toute sécu- 
rité pour leurs biens ; les villages et les campagnes étoient 
tellement dévastés , qu'on ne pouvoit guère en attendre 
une meilleure manière de vivre. Les vols , les violences 
et même les meurtres étoient des événemens journaliers. » 
« Nous étions destinés a voir un peu plus bas une scène 
d'une audace plus grande encore. Nous avions pris terre 
près de Benysouef ; après avoir dîné ensemble à midi 
dans un des bosquets de palmiers , et être restée à table 
pendant long-temps , nous nous mîmes à jouer aux cartes 
et aux dés. Les enjeus furent d'abord peu considérables, 
mais devinrent plus forts en avançant ; et après avoir 
joué en premier lieu des paras, nous en vînmes à jouer 
de l'or ; l'intérêt naturellement croissoit à proportion , et 
avant la nuit quelques-uns avoient déjà gagné des sommes 
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considérables. Les perdans n'étoient pas alors d'humeur 
à laisser le jeu ; il fallut donc allumer des lanternes et 
les suspendre aux arbres à l'approche de la nuit , ce qui 
attira plusieui*s voleurs arabes autour de nous ; ils s'étoient 
glissés inaperçus au milieu de notice cercle. Nous for- 
mions une petite troupe de trente a quarante mihtaires 
tellement absorbés par notre jeu , que nous ne prîmes 
point gai*de à ces étrangers , ne faisant aucun doute que 
ceux qui nous entouroient ne fussent, ou nos domestiques, 
ou des gens de l'équipage ; et la lumière que jetoient 
nos lanternes étoit à peine suffisante pour nous détromper. 
Pendant que chacun étoit assis ayant son petit monceau 
d'argent devant soi , attentif à regarder les cartes qui 
circuloient , quelques-uns de ces coquins éteignirent tout- 
à-coup lés lumières , tandis que les autres nous jetant 
des poignées de sable dans les yeux s'emparèrent d'au- 
tant d'argent qu'ils purent et prirent la fuite. Dans le 
premier moment de la surprise , nul de nous ne savoit 
ce qui étoit arrivé , et n'apercevoit autour de lui d'autres 
personnes que celles qui composoient notre partie. Sans 
chercher aucune explication , une dispute générale com- 
mença , chacun s'imaginant être insulté ou volé par ses 
camarades. Tous eurent aussitôt recours à leurs armes 
qui se trouvoient malheureusement à portée , quelques- 
uns frappant avec leur poignard , et d'autres se servant 
de leur sabre ; la confusion fut telle , et le sang coula 
si abondamment , que le combat ne finit que lorsque 
neuf d'entre nous furent étendus morts ou mourans , et 
que plusieurs des autres eurent été grièvement blessés ; 
ensorte que je me crus bien heureux d'en être quitte 
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pour un petit coup de sabre sur le bras/Nous apprîmes en- 
suite , lorsque nos esprits se furent calmés , de quelques- 
uns de ceux qui se tenoient près de nous ce qui s'étoit 
passé réellement ; nous sûmes qu'ils aroient en vain taché 
de nous arrêter à temps, et d'apaiser notre fureur in- 
sensée au commencement du combat. La honte et le re- 
mords s'emparèrent alors de nous , msus il n^ avoit au- 
y cun remède , et nous ne pûmes que gémir sur le soi*t 
de nos compagnons et les ensevelir. Notre troupe étant 
ainsi diminuée , nous quittâmes Benysouef avec horreur 
et nous nous arrêtâmes le lendemain au pied des pyra- 
mides de Dagshoor. Un jour de plus nous amena au 
vieux Caire , d'où les uns à cheval , les autres à pied , 
nous nous acheminâmes vers la ville. » 

Bientôt après eut lieu le massacre des Mameluks. Ce 
récit, plein de vérité, est effirayant, et la description sui- 
vante de ceux qui échappèrent au massacre , est une pein- 
ture remarquable d'une vie sauvage et guerrière. 

« Pendant que quelques - uns des Mameluks étoient 
campés près de Minieh , un voleur résolut de s'emparer 
du cheval et de l'équipement d'un de leurs beys ; dans 
cette intention il essaya , à la faveur de Tobscurité , de 
se ghsser dans la tente où un grand feu (c'étoit en hiver) 
lui fit voir les riches habits du bey tout-à-fait près de 
lui. Le voleur, en s'accroupissant près du feu , les tira 
doucement à lui , et s'en revêtit ; et ensuite , après avoir 
rempli sa pipe , et l'avoir allumée , il se rendit , d'un air 
délibéré , à la porte de la tente , et frappant du bout 
de sa pipe un palefrenier qui diormoit près de là , lui fit 
signe de lui amener un cheval attaché en face de lui. 
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On le lui amena , il le monta et partit Lorsque le len- 
demain on ne trouva nulle part les habits du bey, per- 
sonne ne potfvoit comprendre ce qu'ils étoient devenus, 
jusqu^à ce que le palefrenier ayant été questionné soutint 
à ses camarades que leur maître n'étoit pas encore de 
retour de la promenade , et leur raconta comment il avoit 
tout -à-coup demandé son cheval pendant la nuit: ce ré- 
cit donna quelques soupçons de ce qui avoit eu réellement 
lieu. Alors le bey impatient de retrouver son cheval et 
curieux de connoître les particularités de ce vol , fit pu- 
blier que si la personne qui l'avoit volé lui rappoitoit 
avant deux jours ce qu'elle avoit dérobé , non-seulement 
on lui accorderoit son pardon , mais qu'on lui payeroît 
encore la valeur du cheval et des habits. Comptant sur 
la bonne foi de cette promesse , et peut-être aussi fier 
de son exploit, FArabe se présenta et rapporta son butin, 
et le bey, de son côté , tint ponctuellement parole. Mais 
comme , outre la perte que le bey avoit faite , il y avoit 
quelque chose dans l'affaire qui le plaçoit dans une si- 
tuation presque ridicule , il lui en coûtoit de laisser 
aller le coquin si librement. Il sembloit donc considérer 
ce qu'il pourroit faire , et pour gagner du temps , il de- 
mandoit et redemandoit encore des détails sur la ma- 
nière dont le stratagème avoit été conduit; l'autre étoit 
trop habile pour ne pas voir qu'il ne se préparoit rien de 
bon pour lui ; il étoit pressé de se mettre à l'abri des 
pièges qu'on pouvoit lui tendre ; cependant il ne témoi- 
gna aucune impatience ; il entra minutieusement dans 
tous les détails , et mettant son récit en action , il s'assit 
auprès du feu , et montra comment il avoit successivement 
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tii'é les différentes parties de riiabillement , si bien que le 
bey lui-même et tous ceux qui Técoutoient ne pouvoient 
retenir de viplens éclats de rire. Arrivé enfin à ce qui 
conccrnoit le cheval , il me fut , dit-il , amené , et Je 
sautai sur son dos ; et en effet , se replaçant de nouveau 
sur la selle , et donnant au cheval de grands coups d'é- 
perons , il s'enfuit emportant dans sa poche l'argent qu il 
avoit reçu pour prix de l'animal. Il avoit gagné trop de 
terrain pendant les premiers momens de surprise, pour 
qu'aucune des balles qu'on lui tira dans sa fuite pussent 
l'atteindre ; et l'on n'eut jamais de nouvelles dans la suite, 
ni de lui , ni du cheval.» 

« Les pillages Journaliers qui avoient lieu dans notie 
camp étoient quelquefois accompagnés de circonstances 
où il ny avoit pas moins d'impudence ou de témérité, 
quoiqu'aucun de ces exemples ne présente rien d'aussi 
intéressant pour le lecteur que ce que nous venons de 
raconter. Nous recevions si souvent de nouveaux aver- 
tiss(îmens d'être sur nos gardes , que cette sui-veillance 
étoit devenue une partie essentielle du service militaire, 
et que le nombre des voleurs qu'on prenoit ou tuoit étoit 
considérable. Parmi tant de victimes de notre vigilance , il 
y en eut une au moins qui étoit innocente , et J'ai regret 
d'ajouter qu'elle périt de ma propre main. C'étoit ma se- 
maine de service , et j'occupois , avec les dix soldats qui 
étoient sous mes ordres , une tente un peu éloignée des 
autres ; un matin , avant qu'il fît jour, tandis que chacun 
dormoit encore , je sortis de mon lit , pour monter la 
garde , lorsque le binbashee , ou sergent de la tente qui 
étoit la plus rapprochée de nous , en étant sorti tout 
doucement (comme il paroit que c'étoit son habitude au 
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lever du soleil) s'agenouilla à quelque distance et se mii- 
à dire ses prières en silence , coutume si peu générale 
et suitout à cette heure , que Je ne me souviens pas de 
ravoir vu pratiquer par aucun autre avant ou après lui. 
Tout ce que je pus distinguer, c'étoit quelque chose de 
ressemblant à une forme humaine , qui étoit accroupi à 
terre et se mouvoit de temps en temps , car il ne faisoit 
pas encore assez jour pour s'assurer de la véritable pos- 
ture, et encore moins de l'identité de la pei'sonne. L'es- 
prit fortement préoccupé de l'idée des voleurs , je ne mis 
point en doute que ce n'en fut un, et allant chercher 
mon fusil que je chargeai aussi doucement que je pus, 
je tirai sur cet objet. La balle porta un coup mortel , 
et le pauvre homme tomba la face contre terre sans 
pousser un gémissement. Je m'avançai aussitôt le sabre 
à la main , pour faire un trophée de sa tête , et obtenir 
une récompense de notre commandant. Mais quelles furent 
mon horreur et ma suq>rise, lorsque je vis qu'au lieu d'un 
voleur, j'avois tué mon ami et mon compagnon d'armes! 
Je pleurai amèrement sur son coi-ps , et m'abandonnai 
d'abord tellement au remords et au chagrin que me cau- 
soit cette malheureuse action , que je ne pensai pas 
une seule fois aux dangers auxquels elle m^exposoit. «^ 



LA FEMME. Fragment traduit de l'anglais. 



J'ai. eu plusieurs fois Toccasion d'admirer la force d'âme 
avec laquelle les femmes supportent les revers de fortune 
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les plus accablans. Ces désastres qui jettent l'honime dans 
le découragement, et l'abattent dans la poussière , mettent 
souvent au Jour toute l'énergie dont sa compagne est ca- 
pable y et donnent alors au caractère de la femme une telle 
intrépidité et une telle élévation qu'il approche de la su- 
blimité. 

Rien n'est plus touchant que de voir un être que la 
nature a doué d'une sensibilité exquise pour tout ce qui 
peut se trouver de rude dans le sentier de la vie , et qui 
jusque-là , n'avoit senti que sa foiblesse et sa dépendance , 
prendre tout-à-coup une force d'esprit extraordinaire, 
devenir l'appui et la consolation de son mari dans Fin- 
fortune , et supporter avec une fermeté inébranlable les 
plus violens orages de l'adversité. De même que le lierre, 
qui a long-temps embrassé de son gracieux feuillage , le 
chêne qui lui prêtoit un appui , semble caresser plus ten- 
drement encore l'arbre majestueux lorsqu'il a été mis en 
éclat par le tonnerre ; de même par un ordre bienfaisant 
de la Providence , cette femme qui faisoit l'ornement de 
son mari dans les heures de prospérité , devient sa joie et 
son ferme appui dans le malheur , s'attachant aux traits les 
plus rudes de son caractère pour les adoucir , soutenant sa 
tête défaillante , et raffermissant son cœur prêt à défaillir. 

Un jour que je félicitois quelqu'un de mes amis qui avoit 
une famille florissante et unie par la tendre aflFection , 
H Je ne puis rien vous souhaiter de plus heureux , » me 
répondit-il avec entliousiasme , « que d'avoir une femme 
et des enfans. Si vous êtes dans la prospérité , ils sont 
là poiu- la partager ; s'il en est autrement , ils sont en- 
core là pour vous consoler, o Et en effet , j'ai observé 
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qu'un homme marié , s'il vient à tomber dans Finfortune ^ 
rétablira plus tôt sa position dans le monde , qu'un céli- 
bataire ; d^'abord , parce qu'il est stimulé pai* la nécessité 
de poui-voir à la subsistance d'êtres chéris et sans autres 
secours que les siens ; mais principalement parce que son 
chagrin est adouci ou calmé par des jouissances domes- 
tiques , qui lui font sentir que , quoique tout au dehors soit 
ténèbres et humiliations , il lui reste encore dans sa de- 
meure un petit monde d'amour et de bonheiu* dont il est 
le monarque. Un homme isolé, au contraire, est porté 
à la dissipation et à la négligence ; il est menacé de vivre 
seul, abandonné, et son cœur court risque de tomber en 
ruines , comme une maison déserte , faute d'habitans. 

Ces réflexions me rappellent quelques scènes de la vie 
domestique dont j'ai été témoin. Mon ami intime, Leslie, 
avoit épousé une personne belle et accom.phe , qui avoit 
reçu réducation la plus distinguée. Elle n'avoit point de 
fortune , il est vrai , mais celle de mon ami étoit considé- 
rable; il se réjouissoit de pouvoir satisfaire les moindres 
désirs de son épouse , et lui prodiguer tout ce que le goût 
et l'imagination peuvent inventer pour répandi-e autour 
d'une femme une espèce d'enchantement. « Je veux , » di- 
soit-il, « que sa vie soit semblable à un beau conte de fée. >• 

La différence même de leurs caractères produisoit entre 
ces deux époux une parfaite harmonie. Leslie avoit un 
esprit romanesque et un peu sérieux ; sa femme étoit rem- 
plie de vivacité et de gaieté. J'ai souvent observé le ra- 
vissement muet avec lequel il attachoit ses regards sur elle, 
lorsqu'ils se trouvoient dans le monde ; il est vrai qu'elle 
en faisoit le charme par sa conversation vive et enjouée ; 
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et je remarquois aussi , que souvent au milieu des louanges 
qu'on donnoit à Marie , ses yeux se tournoient vers son 
mari , comme si elle eût désiré n'en recevoir que de lui 
seul. Lorsqu'elle s'appuyoit sur le bras de Leslie , sa taille 
svelte contrastoit agréablement avec la stature majestueuse 
de celui-ci. La tendresse avec laquelle elle le regardoit , 
sembloit exciter en lui le triomphe de l'orgueil et de Fa- 
mour , comme s'il étoit fier de la foiblesse de son aimable 
fardeau. Je n'ai jamais vu un couple avancer dans le sentier 
fleuri d'un mariage précoce et bien assorti , avec une plus 
douce perspective de félicité. 

Mais ils n'étoient mariés que depuis quelques mois , lors- 
que par une suite de mauvaises aiiaires , Leslie perdit toute 
sa foitune. Pendant quelque temps , il renferma en lui- 
même le secret de son état ; mais sa physionomie a voit 
quelque chose de triste et de hagard , et son cœur étoit 
brisé. Sa vie n'étoit plus qu'une agonie prolongée , et ce 
qui rendoit sa situation encore plus insupportable , c'étoit 
la nécessité de sourire devant sa femme qu'il ne pouvoit 
se décider à mettre dans la confidence de son malheur. 
Elle vit cependant, ( car les yeux de l'affection sont clair- 
voyans) , que tout n'aUoit pas au gré des désirs de son mari. 
Elle remarqua ses regards altérés, ses soupirs étouffés, 
et ne se laissa point tromper par ses effoits pour paroître 
gaî. Elle employa tous ses agrémens et ses plus tendres 
caresses pour le rendre au bonheur , mais elle ne faisoit 
qu'enfoncer plus avant le fer meurtrier. Plus il voyoit de 
motifs de l'aimer, plus la pensée qu'il alloit la rendre mal- 
heureuse le mettoit à la torture. Encore un moment , pen- 
soit-il , et le sourire disparoîtra de son visage , le chant 
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mourra sur ses lèvres , l'éclat de ses yeux sera terni par les 
larmes , et le bonheur de ce cœur qui bat maintenant si 
paisiblement dans son sein , sera étouffé sous le poids des 
soucis et des misères de ce monde. 

Un jour enfin il vint me voir , et me mit au fait de sa situa* 
tion avec Taccent du plus profond désespoir. Quand je Feus 
écouté jusqu'au bout; — « Votre femme , » lui dis-je , « est- 
elle instruite de tout cela? » — A cette demande , il fondit 
en larmes : — «Pour Famour de Dieu , » dit-il , « si vous avez 
quelque pitié de moi , ne parlez pas de ma femme ; en pen- 
sant à elle , je suis sur le point de tomber en démence. — 
« Et pourquoi ne le lui diriez-vous pas ? Eïle le saura tôt tard , 
vous ne pouvez le lui cacher longtemps , et il lui seroit 
bien plus aflfreux de l'apprendre par d'autres que par vous- 
même ; car les accens de ceux que nous aimons adoucis- 
sent les plus pénibles nouvelles. D'ailleurs , vous vous pri- 
vez de ses consolations , et de plus vous risquez de rompre 
le lien qui unit deux cœurs avec le plus de force , la com- 
munication intime des pensées et des sentimens. Elle s'a- 
percevra bientôt que quelque chose pèse, en secret sur votre 
cœur, et le véritable amour n'admet aucune réser\'e , il 
se sent déprécié et outragé lorsque nous lui faisons un mys- 
tère de nos chagrins. — Oh ! mon ami , pensez de quel coup 
je frapperai tous ses projets pour l'avenir, combien je l'hu- 
milierai en lui disant que son mari ne possède plus rien , 
qu'elle doit renoncer à tous les agrémens de la vie , à toutes 
les douceurs de la société , pour se retirer avec moi dans 
l'obscurité , et vivre dans Tindigence. Elle pourra dire que 
c'est moi qui l'ai précipitée de la sphère dans laquelle 
elle auroit continué à se mouvoir avec éclat. Gomment 



Digitized by 



Google 



96 VARIÉTÉS. 

supportera-t-elle la pauvreté ? Elle a été élevée dans les 
raffinemens de l'opulence. Comment prendra-t-elle son 
parti d'être négligée , elle l'idole de la société ? Ah ! ce sera 
lui briser le cœur!» — Le chagrin de mon ami étoit si élo- 
quent , que je lui laissai le loisir de le soulager en l'ex- 
primant. Quand son flux de paroles fut an'êté , et que je 
le vis plongé dans un morne silence, je revins a la charge 
et le conjurai de faire part de sa situation a sa femme. 
11 secoua la tête mélancoliquement , mais d'une manièfe 
résolue. — «(Comment,» lui dis-je, «voulez-vous le lui cacher? 
Il est nécessaire qu'elle le sache , afin que vous puissiez 
vivre d'une manière conforme aux circonstances dans les- 
quelles vous vous trouvez; vous devez changer le train 
de votre maison. Mais , » ajoutai-je , observant l'angoisse 
qui se peignoit dans ses traits , « que cela ne vous aflElige 
pas ; je suis sûr que vous n'avez jamais placé votre bonheur 
dans le faste et la représentation; vous avez des amis, 
des amis chauds qui ne penseront pas plus mal de vous 
parce vous serez logé moins magnifiquement , et sans 
doute il n'est pas besoin d'un palais pour être heureux avec 
Marie.» — « Je serois heureux avec elle, » s'écria-t-il con- 
vulsivement , M dans la plus humble chaumière ; avec elle , 
je supporterois la pauvreté et l'humiliation ; je pourrois . • . . 

je pourrois Dieu la protège ! ...Dieu la conserve î » 

dit-il avec un transport de chagrin et de tendresse. — «Eh 
croyez-moi , mon ami , » lui dis-je , en me levant et en lui 
prenant vivement la main , «croyez-moi , elle sera la même 
pour vous ; je dis plus , ce malheur sera pour elle la source 
d'un juste orgueil et une occasion de triomphe ; elle dé- 
ploiera toute l'énergie , toute la forte sympathie de son âme 
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et elle sera contente de vous prouver qu elle vous aime pour 
vous-même. Il y a dans le cœur d'une femme une étin- 
celle de feu divin qui ne paroît point au grand jour de 
la prospérité , mais qui s'enflamme et brille au jour de 
l'adversité. Aucun homme ne sait ce que vaut sa femme, 
aucun homme ne connoit le ministère angélique de cette 
compagne , jusqu'à ce qu'il ait traversé avec elle les sen- 
tiers épineux de ce monde. » 

Ce fut ainsi que par ma vivacité et par le style figuré de mon 
langage , je parvins à fixer l'attention de Leslie. Je connoisr 
sois l'auditeur que j'avois à persuader, et voyant l'impres- 
sion que j'avois faite sur son esprit, je finis par l'engager à 
retourner chez lui pour ouvrir à sa femme son cœur ma- 
lade. Je dois avouer que , malgré tout ce que j'avois dit , je 
n'étois point sans inquiétude sur le résultat. Qui est-ce qui 
peut calculer la force d'ame d'une femme dont la vie en- 
tière n'a été qu'un cercle de plaisirs? La gaîté de son esprit 
peut s'éteindre tout II fait à l'aspect d'une route sombre 
et pénible qui s'ouvre subitement devant elle et qui con- 
traste si fort avec la voie brillante qu'elle a suivie jusque- 
là. D'un autre côté, la chute qui nous précipite d'un 
état élevé est toujours accompagnée de mortifications 
amères dont une condition plus modeste et moins péril- 
leuse est toujours exempte. En un mot , ce ne fut pas 
sans une vive émotion que je rencontrai Leslie le len- 
demain matin. Il avoit fait son aveu. «Et comment l'a- 
t-elle supporté ? — Comme un ange. Cela a semblé plutôt 
être un soulagement pom* elle , elle a jeté ses bras autour 
de mon cou , et m'a demandé si c'étoit là tout ce qui 
m'avoit rendu malheureux. Mais, pauvre enfant! » ajouta- 
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t-il, « elle ne s'imagine pas le changement que notre exis- 
tence doit subir ; elle ne connoît la pauvreté que d'une 
manière abstraite j elle ne l'a vue que dans des livres de 
poésie oïl elle est alliée à l'amour; elle ne sent encore 
aucune privation , elle n'a encore renoncé à aucune de 
ses habitudes de luxe et d'élégance. Quand il en fau- 
dra venir à la pratique de ces soins pénibles^ de ces 
privations journalières , de ces petites humiliations , ah ! 
alors elle sentira tout le malheur de la pauvreté. — Mais,» 
dis-je, «maintenant que vous vous êtes acquitté de la 
partie la plus pénible de votre tache , celle de mettre 
votre femme au fait de votre situation , le plus tôt que 
vous la ferez connoître au public ne sera que le mieux. 
Le premier pas sera mortifiant , mais ce n'est là qu'une 
misère personnelle , et vous l'aurez bientôt franchi ; tandis 
que si vous voulez tenir votre malheur long-temps caché, 
vous souflFrirez à chaque heure du Jour par anticipation. 
Ce n'est pas tant la pauvreté que l'orgueil d'un homme 
ruiné qui fait son malheur. Ayez le courage de paroître 
pauvre , et vous arracherez à la pauvreté son dard le plus 
aigu.» — Sur ce point je trouvai Leslie parfaitement pré- 
paré ; il n'avoit point de faux orgueil pour lui-même , et 
quant à sa femme , elle n'avoit pas d'autre désir que de 
se conformer le plus tôt possible à l'état de leur fortune. 
Quelques jours après, Leslie me fit demander dans la soi- 
rée, il avoit disposé de son hôtel, et pris une petite maison 
de campagne à quelques milles de la ville ; il avoit été oc- 
cupé tout le jour à y faire transporter les meubles né- 
cessaires à son nouvel appartement qui en deman- 
doit peu et des plus simples. Tout le magnifique mobi- 
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lier de son hôtel avoit été vendu , excepté unCv harpe 
qui lui rappeioit des souvenirs trop précieux pour qu'il 
pût s en défaire ; cet instrument s'allioit à lliistoire de 
ses amours, et les plus doux momens de sa félicité passée 
avoient été ceux où, appuyé sur cette harpe >y il en écoutoit 
les sons accompagnés de la douce voix de Marie. Je ne 
pus que sourire à cette galanterie romanesque d'un mari 
passionné. Leslie alloit partir pour sa nouvelle demeure 
où sa femme s'étoit rendue dès le matin pour veiller 
aux arrangemens. Je m'intéressois toujours davantage 
à cet aimable cou]»le , et comme la soirée étoit magnir- 
fique, j'offiîs à mon ami de Taccompagner. U étoit fat^é 
des travaux de la journée , et pendant la promenade il 
tomba dans une sombre rêverie.— -« Pauvre Marie»! dit-il, 
rompant à la fin le silence et laissant échapper un pro- 
fond soupir, (c comment lui est-il arrivé un semblable mal- 
heur ! Quoi, » ajouta-t-il, en me jetant un regard impatient, 
« ce n'est rien d'être réduit à une situation humihante^ 
de demeurer dans une misérable maison , d'être obUgée 
de se livrer aux occupations les plus basses et les plus 
pénibles ! — A-t-elle murmuré de ce changement ? — 
Murmuré ! elle n'en a été ni moins douce , ni de moins 
bonne humeur. Sur ma parole , elle est plus gaie que je 
l'aie jamais vue , elle a été pour moi tout amour , tendresse 
et consolation. — Admirable femme! » m'écriai-je, «Vous 
vous dites pauvre , mon ami ^ vous n'avez jamais été aussi 
riche ; vous n'auriez jamais connu le trésor par excellence 
que vous possédez dans votre compagne. — Oh! si cette 
première entrevue dans notre chétive. demeure étoit pas- 
sée , je crois que je serois content. Mais voici pour Marie 

7* 



Digitized by 



Google 



100 VARIÉTÉS. 

le premier Jour de l'i^preuve ; elle a été introduite dans 
son humble habitation , elle a été occupée tout le jour 
a la mettre en ordre ; elle doit avoir connu pour la 
première fois la fatigue d'un travail domestique ; elle 
s'est vue pour la première fois dans une maison dénuée 
de choses élégantes et presque nécessaires pour elle ; 
peut-être maintenant est-elle fatiguée, épuisée, peut-être 
anticipe-t-elle sur la perspective de sa pauvreté future, » 
Il y avoit dans ce tableau un degré de .probabilité qui 
m'efifraya , et comme je ne pouvois le contredire , nous 
continuâmes à marcher en silence. «Bientôt quittant la 
grande route, nous primes un sentier étroit, ombragé 
d'arbres extrêmement touffus qui donnoient un air de so- 
litude à la maison de mon ami que nous commencions à 
apercevoir. Elle étoit en apparence assez humble pour 
servir d'asyle au plus pastoral des poètes ; cependant rien 
n'y blessoit la vue. Un épais feuillage de vigne sauvage 
dépassoil Un des cotés de la maison et s'entrelaçoit gra^ 
cieusement à quelques arbres voisins. J'aperçus quelques 
vases de fleurs arrangés avec goût sur la porte, et sur le 
^azou de la terrasse. Une petite porte ouvroit sur un 
sentier tournant qui conduisoit à la maison. En appro- 
chant nous entendîmes de la musique. Leslie saisit mon 
bras^ et nous nous arrêtâmes pour écouter ; c'étoit Maiîe qui 
chantoit de la manière la plus touchante un air que son 
inari aimoit passionnément. Je sentis la main de Leslie 
trembler sur mon bras ; il avança de quelques pas pour 
entendre plus distinctement, et fit en marchant un léger 
bruit sur le gravier. Aussitôt nous vîmes paroître à la fen^ 
tre une belle figure qui s'éclipsa incontinent ^ et Marie 
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vola à notre rencontre : elle étoit vêtue très-simplement, 
et pourtant avec élégance, ses joues étoient animées 
de superbes couleurs , un sourire vraiment céleste bril- 
loit sur son visage , Je ne lui avois jamais vu un regard 
si tendre. — «Mon cher George , » s'écria-t-elle , «je suis si 
contente que vous arriviez ! Je vous attendois avec impa- 
tience, j'ai couru bien souvent à la petite porte pour voir 
si vous veniez. J'ai mis une table sous un grand arbre der- 
rière la maison, et j'ai été cueillir de nos plus belles 
framboises ; car , mon ami , je sais que vous les aimez ; 
nous avons de l'excellente crème; tout est si bon et si 
agréable ici. » — Puis passant son bras dans celui de son 
mari, et le regardant d'un air enjoué; — «Ah! » dit-elle, 
« nous allons être si heureux ! » 

Le pauvre Leslie étoit hors de lui , il la pressoit sur 
son cœur, il passoit ses bras autour d'elle, il l'embrassoit ;* 
mais les larmes l'empêchoient de prononcer une parole. 
U m'a souvent assuré que , quoiqu'il eût recouvré dès-lors 
une situation brillante , et que sa vie eût été une vie 
heureuse , jamais il n'avoit goûté un moment d'une félicité 
aussi parfaite. 
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MELANGES. 

IDÉES DE KANT SUR l'hyGIÈNE. 



Le Globe de Taimëe dernière a publié une suite d^articles assez 
intéressans sur le célèbre pbilosopbe Kant : Topuscule dont nous 
présentons ici un «xtrait et dans lequel le Descartes allemand dît 
quelques mots de lui-même et de son tempérament , nous parott 
méliter également Fattention de nos lecteurs. 

Un journal littéraire seroit-il moins utile en reproduisant des 
cboses anciennes et intéressantes , mais peu connues ^ qu^en sui- 
vant à la piste les nouveautés les plus récentes 7 

L*bygiène , ou Fart de conserver sa santé et de se passer du 
médecin est une science d'un intérêt universel , et où ITiomme de 
génie qui s'observe a le droit de déposer le fruit de son expcS- 
rience. Voyez Franklin, contemporain de Kant, et dont la vie 
voyageuse et active n a pas laissé peut-être de traces plus pro- 
fondes dans les idées et le développement moral de Tbomme que 
Teidstence contemplative et sédentaire du philosophe de Kônigsberg : 
qui n a lu ses observations sur Futilité des bains d'air, ses essais du 
régime pythagoricien dont il eut la sagesse de se dégoûter et dont 
Volney a eii la patience de mourir? Franklin s'est occupé d'hygiène 
toute sa vie, parce qu'il a voit la passion du perfectionnement et de 
l'observation , et qu'on ne peut guère améliorer son âme si on laisse 
le corps se détériorer. 

La force de la raison humaine dont Kant se faisoit une si haute 
idée et dans laquelle il cherchoit un remède à bien des maux, est une 
vérité bienfaisante que trop de gens méconnoissent par ignorance et 
que beaucoup d'autres oublient par paresse ou rejettent par esprit 
de système. N'est-il pas utile de la leur rappeler et de la leur prou- 
ver par des faits? 

Vous avez peut être entendu parler de la Uacrobiotiquc du mé- 
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dedii Hufeland , ou Fart de YÏrre long-tempt , ouvrage qui a velUi 
comme tant de llyres de mëdecine , mais où le moraliste peut trou- 
ver encore d'excellentes choses. Hufeland Fenvoya à son ami 
Rant qui étoit alors fort vieux : celui-ci , pour remercier le docteur, 
lui écrivit la lettre dont nous tirons l'extrait suivant, et dans laquelle, 
il établit d'al^ord le principe fondamental de son hygiène ou diététique. 

« La diététique,» dit-il, «ne doit pas être fondée sur le principe du 
bien-être ou de la plus grande commodité ; car en épargnant ses 
forces , en évitant toute sensation pénible , on tombe dans un état de 
débilité ou de mollesse, et le manque d'exercice éteint graduellement 
le principe de la vie. Le stoïcisme , (sustine et abstine), est donc un 
principe d'hygiène , et s'il existe une médecine empirique ou mé- 
canique qui cherche hors de nous-mêmes et dans des moyens 
corporels des remèdes à nos maux , il est aussi une médecine phi- 
losopliique qui montre à l'homme dans la force de sa raison le moyen 
de se rendre maître de ses sensation^ par un principe puisé en lui- 
même. » 

(( Ces habitudes pernicieuses de mollesse que condamne l'hygiène, 
consistent principalement dans la recberclie de la chaleur, du sommeil ^ 
et dans les soins excessifs que l'on pi*end de soi sans être malade. » 

« Ma propre expérience, » dit le pliilosopbe , w ne me permet pas de 
souscrire à cet axiome si souvent répété, de tenir la tête et les pieds 
chauds 5 je trouve au contraire plus sage de conserver fix)ides ces 
deux parties du corps (les Russes y ajoutent la poitrine), et cela 
précisément pour éviter de m' enrhumer. Il est sans doute plus agréa- 
ble de se laver les pieds dans l'eau tiède que de les tenir, surtout en 
liiver, dans l'eau froide à la glace ^ mais , par ce dernier moyen , 
on évite le relâchement des vaisseaux sangmns dans des parties si éloi- 
gnées du cœur, relâchement qui , chez les vieillards, peut entrauier 
d'incurables maux de pieds. C'est le ventre que je serois d'avis de 
tenir chaud , principalement par un temps froid ^ il suffît de réflé- 
clûr aux fonctions importantes de cet organe pour reconnoître l'u- 
tilité d'une précaution que je recommande comme un principe d'hy- 
giène et non comme une recherche de bien-être j sans doute la 
large bande avec laquelle les anciens ayoient coutiune de se serrer le 
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bas-yentre et d'en soutenir les muscles , se rapportoit à cette destina- 
tkm, bien qu'elle n eût pas proprement celle de conserver la clialeur. » 

« Dormir long-temps, ou beaucoup, et à plusieurs reprises, Vaprès- 
midi, par exemple, est sans doute un moyen de s'épargner bien 
des peines attachées à l'état de Teille. Il est assez singulier de sou- 
haiter une longue yie pour en passer la plus grande partie à dormir. 
Mais on manque son but en rechercliant dans cette douce habitude 
un moyen de prolonger la viej car l'altemadve des momens de 
réveil et de sommeil, dans les longues nuits d'hiver, est débilitante 
pour tout le systènae nerveux , et en épuise la force par un repos 
trompeur. L'amour du bien-être est encore ici une cause qui abrège 
la vie. Le lit est le nid d* une foule d* infirmités. r\ 

(( Se soigner ou se faire soigner dans la vieillesse , sans autre 
but que de ménager ses forces et de prolonger son existence en 
évitant certaines incommodités , comme celle de sortir par le mau- 
vais temps , ou en faisant faire par d'autres un travail dont on pour- 
roit s'acquitter soi-même, c'est agir à contre-sens et se préparer ime 
caducité prématurée.» 

Kant établit ensuite que des occupations intellectuelles qui impri- 
ment à l'âme une activité indépendante des objets extérieurs , et telles 
sont éminemment les mathématiques et les recherches de la philoso- 
pliie, sont propres à enti*etenir la force vitale et à prolonger la vie. D'ail- 
leurs des arausemens futiles peuvent rendre le même service a un esprit 
borné, pourvu qu'il jouisse d'une condition exempte d'inquiétude, et 
les gens qui ont toujours beaucoup de riens à faire , arrivent ordi- 
nairement à mi âge assez avancé. Un homme très-vieux trouvoit 
un grand intérêt à faire sonner, les unes après les autres et jamais 
deux à fois, un grand nombre de pendules étabUes dans sa cham- 
bre , et ce soin dans lequel il se faisoit aider par un horloger qu'il 
payoït pour cela , suffîsoit pom- l'occuper. Un autre prenoit le même 
plaisir à nourrir et à soigner ses oiseaux , et rempUssoit ainsi le 
temps que lui laissoieat ses propres repas et le sommeil. Une femme 
riclie et d'un grand âge faisoit un passe-temps de son rouet , et du 
baba insignifiant dont elle F accompagnoit j dans les derniei-s mois de 
sa vie elle se trouvoit malheureuse de ne plus sentir le fil entre 
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ses doigts enroidis par la caducité , et la perte de ce passe-temps la 
fit mourir d'ennui. 

Mais Kant ne croit pas seulement à cette influence générale et 
indirecte de la volonté et des habitudes stoVques sur la longévité : il 
va plus loin encore , et se fondant sur les faits que lui fournit sa 
propre expérience , il établit que Thomme possède , jusqu'à un cer- 
tain degré, le pouvoir de se rendre m<dtre des sensations qui tien- 
nent à une disposition maladive : nous citerons ici comme les plus 
remarquables les remèdes intellectuels et moraux que le philosophe 
de Kônigsberg oppose à Thypocondrie , aux insomnies et à la toux. 

De V hypocondrie, — «La foiblesse avec laquelle on se livre lâche- 
ment à des sensations désagréables qui n ont point d'objet déterminé , 
sans essayer de s'en rendre maître par la raison , l'hypocondrie vague 
ou imaginaire où le patient se croit atteint de toutes les maladies dont 
il lit la description , est directement l'opposé de la force morale dont 
nous venons de pai-ler. C'est im état de découragement où l'on s'ap- 
pesantit sur des maux possibles , sans être plus capable de les sou- 
tenir s'ils arrivoient , où l'infortuné patient , véritable ennemi ou 
pour mieux dire bourreau de lui-même , au lieu de s'affermir con- 
tre ses craintes chiméricpies , invoque le secours du médecin et 
l'invoque sans fruit : car lui seul pouvoit, en réglant son ima- 
gination , se délivrer des idées fâcheuses qui l'obsèdent et lui 
font appréhender des maux contre les€[uels il ny auroit aucun re- 
mède s'ils avoient réellement lieu. On ne peut exiger de celui qui 
est atteint de cette maladie de se rendre maître de ses sensations 
par la seule force de la volonté 5 car, s'il le pouvoit , il ne seroit pas 
hypocondriaque. Un homme raisonnable n'admet pas en lui-même 
r existence d' une telle hypocondrie , mais quand il éprouve de ces sensa- 
tions vagues et péniJjles qui tendent à dégénérer en maux imaginaires, 
il se demande si elles ont un objet réel et si dans ce cas il est possible d'en 
détourner l'effet : s'il reconnoît que cette inquiétude est sans fopde- 
ment , ou s'il voit que , quand même elle auroit quelque réalité , il 
n'y auroit rien à faire pour en détourner l'effet, il passe de cette sen- 
sation à l'ordre du jour , c'est-à-dire qu'il ne tient compte de son 
malaise qui alors est purement local , et qu'il dirige toute son at- 
tention sur ce qu'il a à faire. » 
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c( Je dois à la conformation de ma poitriue, qui est étroite et plaie, 
et laisse peu d'espace aux mouvemens du cœur et du poumon , 
une disposition naturelle à F hypocondrie qui, dans les années 
de ma jeunesse , allolt jusqu'au dégoût de la vie. Mais , en rc- 
fiécliissant que cette oppression du cœur étoit peut-être pure- 
ment mécanique et ne pouToit être évitée , je parvins bientôt à ne 
plus en tenir compte , et au même moment ou je sentois de Top- 
pression dans ma poitrine , le calme et la sérénité régnoient dans 
ma tète, et je portois dans la société une gaielé égale et naturelle, 
qui ne se manifestoit point par caprices et par boutades comme celle 
des hypocondriaques. I-.e malaise physique m'est resté , car il tient 
à ma constitution corporelle. Mais je me suis rendu maître de 
son influence sur mes pensées et sur mes actions , en détournant 
mon attention de cette sensation comme si elle m' étoit entièrement 
étrangère.» 

De r insomnie, — m I^es Turcs ont sur le mérite de la sobriété des 
idées singulières qui dépendent de leur croyance à la prédestination : 
ils prétendent qu'au commencement du monde la portion que chaque 
homme doit manger dans sa vie , a été réglée , et que s'il dévore sa 
part en grandes portions y il peut faire son compte de manger et par 
conséquent d'exister moins long-temps. On peut en dire autant du 
sommeil ^ celui qui dans l'âge mûr, y a donné trop de temps ne peut se 
promettre de dormir, ou ce qui est la même chose pour lui , de vivre 
et de vieillir de longues années. Qu'il fasse la sieste des Espagnols, 
ou qu'il abrège dans les l>ras de Morpliée les longues nuits d'hi- 
ver, ou qu'il sommeille dans le joiu* à des heures détachées , si le 
sommeil a])sorbe plus du tiers des vingt-quatre heures dont se comr 
pose le jour, il calcule mal son quantum d'existence , soit pour le de- 
gré , soit pour la durée. On se trouve mieux deÊdre une masse de 
ce tiers d'existence perdu pour l'activité comme pour le plaisir , et 
de l'abandonner à la restauration de forces que demande la na- 
ture, en proportionnant exactement la date et la longueur du 
temps qu'on y donne. » 

Kant étoit sujet à une douleur arthritique qui lui faisoit passer des 
nuits sans dormir. «Je recour,us ,)> dit-il , «à mon remède stoïque de 
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porter avec effort ma pensée sur un objet indifTërent , mais pro- 
pre à réveiller un grand nom])re d'idées accessoires tel, par 
exemple , que le nom de Cicéron , et de détourner ainsi mon at- 
tention de cette sensation douloureuse. La douleur ne tardoit pas 
alors à s'assoupir , et le sommeil preuoit le dessus ; ce moyen me 
réussit chaque fois que des attaques de ce genre se renouvellent 
dans les intervalles de mon sommeil. » 

Ce nétoit point d'ailleurs une douleur imaginaire ^ la rougeur 
brûlante qui se montroit le lendemain matin aux doigts de mon 
pied gauche le prouvoit suffisamment. Je ne doute pas qu'un grand 
nonobre d'affections goutteuses, dont je n excepte pas la podagre 
réputée incurable , pourvu qu'on les combatte d'ailleurs par ua ré- 
gime convenable , des spasmes et même des accidens épileptiqucs, 
ne puissent être détournés à chaque nouvel accès et guéris peu à peu 
par la ferme volonté de détourner son attention de son mal. » 

De la toux et du rhume, — alX j a quelques années que j'étois de 
temps en temps affligé d'un rhume et d'une toux d'autant plus incom- 
modes qu'ils tomboient sur les heures destinées au sommeil. Fatigué de 
voir mon repos troublé , je résolus de com])attre le premier de ces ac- 
cidens en fermant la boudie et ne respirant que par le nez : cela se 
passoit d'abord avec un léger sifflement qui devencHtde plus en plus 
fort par ma persévérance à ne point respirer autrement , et qui faisoit 
enfin place à une respiration libre et aisée ^ alors je m'endormois 
aussitôt. Quant à la toux , cette expiration convulsive de l'air , que 
la chaleur du Ut ne manquoit guère d'exciter et qui m'empéchoit 
de m' endormir , je recourus , pour la guérir , non à aucun moyen 
physique ou pharmaceutique , mais à mie opération immédiate de 
l'âme : je cherchois à en détourner mon attention en la portant sur 
quelque autre objet , à me distraire ainsi de celte sensation inquié- 
tante qui provoque la toux j l'effort me faisoit monter le sang au 
visage , mais cette opération , qui exige une grande force de volonté , 
ne manquoit jamais d'avoir un résultat bienÊtisaht. » 
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HISTOIRE DUN MALADE VISIONNAIRE ; extraite de Demono- 
logf and JVitchcraft (Démonologie et Sorcellerie ) ; 
par Sir W. Scott. 



L'ouvrage auquel est empruntée l'anecdote suivante , est une collec- 
tion de quelques lettres adressées par W. Scott , à son ami Mr. Lock- 
liart , dans lesquelles il reclierclie quelles sont les causes auxquelles il 
faut attribuer la croyance aux apparitions. Pour démontrer qu« le plus 
souvent elles ne sont autre chose que les visions d'un cerveau ma- 
lade , il cite quelques cas où le fait a été clairement vérifié. L'un 
de ces cas lui avoit été rapporté par un médecin de ses amis qui 
étoitau premier rang dans son état, et distingué d'ailleurs par toutes 
sortes de connoissances scientifiques , ensorte que son récit mérite 
la confiance la plus comjJète. 

. « Il arriva au célèbre docteur dont je parle , » dit l'auteur , «d'être 
appelé à donner ses soins à un homme de loi déjà depuis long-rtemps 
malade , qui, dans le cours de sa vie , avoit eu à traiter les affaires les 
plus déhcates en matière de droit. Il s'y étoit distingué par une 
capacité rare , et la raison et le bon sens qu'il avoit déployés dans 
toutes ses opérations n'avoient jamais donné prise à la plus légère 
critique. A l'époque de la première visite de mon ami , le malade 
gardoit simplement la chambre 5 quelquefois il étoit obligé de se 
mettre au Ut ; cependant de temps en temps il étoit en état de re- 
prendre des affaires importantes avec toute la rectitude de jugement 
et riiabileté qui le caractérisoient , ensorte qu'un observateur 
ordinaire n'auroit remarqué aucun afifoiblissement dans ses moyens, 
intellectuels. Les symptômes extérieurs n'avoient rien d'alar- 
mant^ mais la lenteur de son pouls, son manque d'appétit, sa 
diflîculté à digérer et son abattement continuel sembloient avoir 
leiu* source dans quelque cause secrète qu'il aturoit voulu déro- 
ber aux yeux de tous. La profonde tristesse de cet infortuné , son 
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embarras derant le médecin , la l>rièveté des réponses que ce der- 
nier avoit peine à lui arracher , tous ces motifs engagèrent mou 
ami à choisir ime autre mëthode d'examen. C'est à la famille 
qu'il s'adressa pour découvrir , s'il étoit possible , la cause du mal 
secret qui rongeoit le cœur et consumoit lentement les jours du 
pauvre malade. liCS parens , après s'élre consultes , répondirent 
qu'ils n'avoient pas la moindre donnée sur la cause du mal dont 
il soufiroit. Autant qu'on pouvoit le présumer , ses affaires étoient 
en bon état 5 point de perle de famille à laquelle on pût attribuer 
cet insurmontable a])attement d'esprit 5 à son âge on ne pouvoit 
songer à une affection contrariée 5 et Tliistoire de sa vie , l'austé- 
rité de son caractère repoussoient tout soupçon de remords. Le mé- 
decin eut enfin recours , auprès du malade , à de sérieux argumens , 
et lui fit sentir avec force la folie de "se laisser ainsi dépérir de lan- 
gueur et de tristesse , plutôt que d'avouer le sujet de chagrin qui 
le consumoit. Il insista principalement sur ce qu'il y avoit d'inju- 
rieux pour sa propre réputation à laisser croire que son mal mo- 
ral venoit d'mie source trop lionteuse ou trop criminelle pour être 
révélée , et chercha k lui faire entrevoir le danger où il tomboit 
lie léguer à sa famille un nom flétri et entaché de soupçons , un 
^souvenir auquel l'idée d'un crime pourroit s'associer. Le malade plus 
frappé de ces raisons que de toutes les autres qu'on lui avoit présen- 
tées , exprima le désir d'ouvrir son cœur au docteur. On fit retirer 
tout le monde , et la porte ayant été soigneusement fermée , l'infor- 
tuné Mr. *** commença sa confession en ces termes. 

« Vous ne pouvez pas , mon cher ami , être convaincu comme 
moi que la maladie qui mine ma santé est une maladie sans re- 
mède j il vous est impossible d'en déterminer Li nature et de cont- 
prendre comment elle agit sur mon système , et quand vous le 
pourriez, votre zèle et votre science seroientimpuissans sur elle. — ^11 
est possible,» dit le médecin , «que mes moyens n'égalent pas le dé- 
sir que j'ai de vous guérir , mais l'art médical a plus de ressources 
qu'un homme étranger à la science ne l'imagine. Cependant tant 
que vous ne me révélerez pas franchement la source de votre mal, 
ni moi , ni aucun de mes confrères , ne pourrons vous dire s'il est 
ou n'est pas incurable.» 
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(( Je pourrois vous répondre , » reprît le malade , u que mon cas 
n^est pas un cas miique , puisque nous voyons dans le Êmieux ou- 
vrage de Le Sage que le Duc d'Olivarex mourut de la même 
maladie morale. — Sans doute, » dit le médecin, « il étoit poursuivi par 
une apparition, à la réalité de laquelle il ne croyoit pas de bonne fm ; 
quoiqu'il ait fini par en mourir , obsédé jusques dans son agonie 
par la présence odieuse de ce fant6me imaginaire. — I^liistoire du 
Duc d'Olivarez est aussi la mienne, » dit tristement le malade 5 u Tap- 
rition qui me poursuit, m^est tellement en horreur qu elle énerve 
ma raison et que je me sens mourir, victime du délire de ma pro- 
pre imagination.» — Le médecin écoutoit avec intérêt. Bien loin de 
contredire le visionnaire, il se contenta de lui faire des questions plus 
précises sur la nature de la prétendue apparition , et sur son ori- 
gine , désireux de connoitre omunent une si bisarre maladie avoit 
pu s'emparer d'un e^rit sain et fortifié par des moyens intellec- 
tuels peu conununs contre de pareilles attaques. Il lui répondit 
que la marche de la maladie avoit été graduelle et que les pre- 
mières visions n avoientété, ni désagréables, ni ellrayanles. — (c Elles 
commencèrent , » dit-il , uil y a deux ou trois ans. Cétoit d^abord un 
gros chat qui apparoissoit de temps à autre et disparcHSsoit sans 
que je pusse dire comment. A la fin je fus obligé de m*avouer 
à moi-même que ce chat n' étoit pas un animal réel, mais une 
apparition fantastique qui n avoit d'existence que dans mon cer- 
veau. Cependant je n'avois pas pour les chats l'aversion de ce 
chef Ecossais qui, dit -on , devenoit de toutes les couleurs de 
son plaid dès qu'un de ces animaux se trouvoit dans la même 
chambre que lui , et cela quand bien même il ne le voyoit pas. Au 
contraire j'aime plutôt les cliats , et j'avois pris mon parti de ce pa- 
rasite imaginaire au point de n'y faire presque plus d'attention; 
quand au bout de peu de mois cette singulière apparition se changea 
en une autre d'un caractère plus grave, quoique tout aussi bisarre; 
c'étoit celle d'un gentilhomme de la chambre , vêtu conune le seroient 
ceux du lord Lieutenant d'Irlande , d'un lord G>mmissaire de l'Eglise, 
ou de tout autre dignitaire. Ce personnage fantastique portant l'ha- 
bit de cour , la veste brodée , l'épée , le chapeau sous le bras et la 
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bourse , se glissoit k mes côtés comme mon ombre , et soit dans ma 
propre maison , soit tlans une maison étrangère, je le voy ois monter 
devant moi comme pour m'auuoncerdans le salon. Il se mcloit quel- 
quefois au milieu du monde ^ mais personne ne sembloit se douter 
de sa présence : c'étoit à moi seul que sembloit s'adresser cet 
être mystérieux. Cet inconcevable caprice de mon imagination me 
fit d'abord peu d'impression , quoique il fit naître dans mon esprit 
des craintes sur l'altération de mes facultés intellectuelles. Mais ce 
nouveau fantôme ne devoit me tourmenter qu'un temps limité. Au 
bout de quelques mois , il disparut et céda la place à une apparition 
borrible , car c'étoit l'image de la mort même , un squelette. . . . Seul 
ou entouré de monde , cette eûroyable vision ne me quitta plus un 
instant. C'est en vain que je me suis dit plus de cent fois qu'elle 
étoit le produit imaginaire de mon cerveau malade ^ le lugubre em- 
blème de la mort est là devant mes yeux et je me vois insépara- 
blement uni, tout vivant encore, àl'liabitantdécliamédes tombeaux. 
Science , pbilosopliie , religion même , tout est sans force contre 
une pareille maladie , et j e ne me sens que trop dépérir victime 
de ma propre folie , quoique fortement convaincu de la non-réalité 
du fantôme qui me persécute. » — Le médecin fut péniblement af- 
fecte en voyant par ce récit , combien l'esprit de son malade étoit 
frappé de ces visions fantastiques ^ il eut l'idée de lui faire encore 
d'autres questions relatives aux circonstances particulières de cbaque 
apparition , dans l'espoir qu'il pourroit l'amener à de telles contra- 
dictions et à des conclusions tellement opposées au sens commun , 
que le jugement encore sain du pauvre bomme pourroit encore 
sortir vainqueur du combat que lui livroit son imagination égarée. 
— ((Ainsi donc, » reprit-il, en s'adressantà son malade qui étoit alité , 
((ce squelette est toujours présent à vos yeux 7»— Sur la réponse afïir- 
mative du malade , il lui demanda dans quelle partie de sa cbam- 
bre, il le voyoit actuellement. — (( Tout juste au pied de mon lit , » lui 
répondit-il 5 «quand on entrouve les rideaux, le squelette me sem)>le 
apparoitre entre deux. — kVous dites que vous convenez que cette ap- 
parition est imaginaire ^ auriez vous assez de résolution pour vous en 
convaincre par vous-même , en vous levant et en vous allant placer 
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àrendroitmémeque vous croyez occupé par ce spectre familier 7»— 
Le pauvre homme secoua la léte négatÎTement. — «Eh bien,» reprit le 
docteur, « nous ferons TépreuTe autrement, m —Et se levant aussitôt de 
sa chaise , il alla se placer entre les deux rideaux du lit. — «Voyez-vous 
encore le spectre? — Non pas entièrement , » répondit le malade , 
«parce que vous êtes placé entre moi et lui 5 mais je vois encore sa tête 
au-dessus de votre épaule. »— Toute la philosophie du docteur ne Fem- 
pécha pas de faire un mouvement de frayeur, en entendant indi- 
quer avec tant de précision le voisinage liideux où il se trouvoit. Il es- 
saya plus tard d'autres moyens de guérison , mais également sans 
succès. Le malade tomba dans un abattement toujours plus profond 
et finit par expirer ; triste et terrible exemple de Tinfluence des- 
tructive que peut exercer sur la santé une imagination dérangée , 
quelles que soient d'ailleurs la bonté du jugement et l'étendue des 
facidtés de l'esprit. 

Note sur des médailles antiques trouvées près de Génère. — En no- 
vembre dernier Mr. le Dr .Dufresne, en faisant un minage dans sa cam- 
pagne près de Chêne (i), a trouvé environ cent monnoies romaines 
en bronze , le plus grand nombre parfaitement conservées. Presque 
toutes sont des emperem^ Constantin-le-Grand, Constantin H, Cons- 
tans, Constant II , Magnentius, Decentius, Valcntinien I. Cependant il 
s'y trouvoit ime monnoie grand-bronze d'Antonin-le-Pieux et deux 
de Marc Aurèle, d'une admirable conservation et im petit nombre 
de monnoies de Gallien et Claude-le-Gothique. Cette découverte est 
remarquable en ce que les monnoies de la famille des Constantins 
se trouvent bien rarement dans ce pays , toutes les découvertes Êdtes 
depuis plusieurs années n'ayant présenté que des momioies d'une 
époque antérieure. 

Une découverte plus intéressante est celle faite, il y a un ou deux 
ans , à Bonneville , d'une figurine de Cybèle en argent , de la plus 
belle conservation. Cette petite statue fort rare paroit du second 
siècle. Elle appartient au Musée de Genève. 

(i) A une demi-lieue de Genève , sur la Koute de Bonneville. 
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ARiSTOPHANBS ET SON SIÈCLE ; Dissertation philologique 
et philosophique dédiée à Hegel et à Bœckh } par 
T. RoTscHER. Berlin 1827. 

ismiGE wÔRTER, ctc. Quelques mots sur Finfluence de la 
nouvelle philosophie spéculative sur la philologie , à 
Toccasion de l'ouvrage de Mr. Rotschcr , par Fr. HeR- 
MANN. HeideR)erg 1829. 



{Premier ariicle. ) 

On assure que le savant Meiners, après avoir consacré 
sa carrière entière à l'étude de l'antiquité , déclaroit à la 
fin de sa vie que le temps qu'il avoit employé à ce genre 
de travaux , avoit été presque entièrement perdu ^ et pré- 
disoit la décadence prochaine delà science philologique en 
Allemagne. Dans les vingt années qui se sont écoulée de 
puis la mort de Meiners , nous avons vu la philologie , 
bien loin de réaliser ses prévisions , acquérir en Alle- 
magne toujours plus de lustre et d'importance. Ce fait, 
si contraire à la prédiction d'un homme que cette étude 
avoit illustré , me pai*oît ne trouver son explication que 
dans le changement radical qui s'est opéré en Allemagne 

Littérature, Février i83i. 8 
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dans la science de l'antiquité , principalement par Fin- 
fluence des systèmes philosophiques. Meiners , ainsi que 
son collègue et son panégyriste Heyne , appartenoit à 
une école qui repoussa toujours la légitime influence que 
les systèmes philosophiques doivent exercer sur le& sciences 
pratiques. Aujourd'hui cette autorité ne peut plus être ré- 
cusée ; l'alliance entre la philosophie et la philologie est 
définitivement conclue ; ce sont les résultats de ce chan- 
gement introduit dans la science de l'antiquité , que je 
me propose de présenter dans cet article , a Toccasion 
de l'ouvrage de Mr. Rôtscher, qui est une tentative pour 
appliquer à la philologie le dernier grand système phi- 
losophique qui ait paru en Allemagne , celui de Hegel. 
Il importe , avant tout , de préciser la signification que 
nous donnons au mot de philologie qui a été jusqu'ici 
employé en France d'une manière assez indéterminée. 
Le mot grec logos , d'où dérive celui de philologue , a 
trois significations : raison , instruction et langage. De là 
trois acceptions différentes données à diverses époques 
au mot philologue. Il a signifié : — i^ Un homme de lettres, 
un homme dont l'esprit est cultivé ; c^est le sens qui a 
été quelquefois donné à ce mot dans l'antiquité , et c'est 
celui que lui attribue l'ancien langage français (i) : — 2<>Un 
homme qui fait des recherches longues et profondes, un 
savant, un érudit. C'est en ce sens qu'Ei'atosthène , sa- 
vant d'Alexandrie , fut appelé philologue ; il le fut , nous 
dit Suétone , à cause de Tuniversalité de ses connoissances. 



(i) Rabelais appelle Homère , le parangon (le modèle) de tous les 

philologues. 
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Cette signification est aussi celle qui a été le plus géné- 
ralement adoptée dans les temps modernes. Seulement, 
à cause de l'origine du mot , on Ta appliqué particuliè- 
rement aux recherches sur les âges anciens , et comme 
parmi les nations anciennes il en est deux que leur his- 
toire et leur culture intellectuelle placent à une immense 
distance de toutes les autres , on a donné plus spéciale- 
ment le nom de philologues aux savans qui étudient le 
monde grec et romain , de même que Ton dit T antiquité 
pour désigner la Grèce et Rome , parce que ces deux 
nations se présentent à l'étude et au souvenir plus souvent 
qu'aucun autre peuple ancien. — 3^ Enfin il y a une troi-^ 
sièni^ signification qu'on a quelquefois donnée Au mot 
de philologue j c'est celle de grammairien , qui correspond 
au troisième sens de hgos. Cette signification a été sur*^ 
tout admise à des époques de dégénération de la science, 
où au lieu de chercher à saisir l'esprit de l'antiquité dans 
son ensemble , pour féconder ensuite , par cette vue gé- 
nérale , l'étude des détails , on se bornoit à une science 
morte et sans résultat véritable de la langue et des usages 
des anciens. On ne reconnoissoit guère alors que deux 
classes parmi les érudits , les archéologues et les gram- 
mairiens ; ces derniers étoient souvent désignés sous le 
nom de philologues. Les savans allemands modernes ont 
renoncé à cette manière partielle et exclusive d'étudier 
l'antiquité ; le sens du mot philologie s*est étendu par 
une manière plus large et plus comprébeBsive de con^ 
cevoir la science ; je désignerai donc , ainsi qu'on l'a fait 
généralement en Alhemagne depuis Wolf , sous le nom 
de philologie , l'étude de l'antiquité classique. 

8" 
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La Grèce et Rome nous présentent déjà des philo- 
logues , dans le sens que nous attachons à ce mot. On 
a adressé à ces philologues de l'antiquité de graves re- 
proches qui me paroissent mérités, entr'autres celui de 
n'avoir nullement connu la critique supérieure. Cepen- 
dant la plupart d'entr'eux n'ont point , comme les mo- 
dernes , isolé les travaux historiques et grammaticaux 
des études spéculatives et philosophiques. Le premier cri- 
tique érudit que nous présente la Grèce , est Aristote. 
Cratès Mallotès , l'un des plus célèbres critiques de l'é- 
poque alexandrine, exigeoit du critique cette instruction 
générale que les Grecs appellent tyxxtxXo^cxtSîKx (i). Denys 
d'Halicàrnasse étoit profondément versé dans l'étude de 
la philosophie grecque ; Longin, que les anciens ont sur- 
nommé par excellence le Critique , étoit professeur de 
philosophie à Athènes ^ où il compta parmi ses disciples 
le célèbre Porphyre (2). 

Ce qui domine , au contraire , parmi les philologues 
modernes , c'est la manière partielle et purement pratique 
a«ec laquelle la plupart d'entr'eux ont envisagé la science 
de l'antiquité. C'est même sur la considération des diflFé- 
rentes vues exclusives qui Tout envahies à diverses époques 
que les historiens de la philologie ont fondé leur classifica- 
tion de cette histoire en différentes périodes. « U n'y a eu,» 
dit Creuzer dans son ouvrage sur l'étude académique de 
l'antiquité , « aucun temps où une direction unique se soit 
emparée de tous les esprits à la fois ; mais on peut dis- 

(1) Seactus Empiricus^ adv. Math, I, 79. 

(2) Voyez Eusèbe, Préparations Evangeliques y Liv. X. 
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tinguer diflFérentes périodes d'après le principe de travail 
philologique qui domine dans chacune. >» Greuzer étabht 
comme première période celle de la renaissance des 
lettres ; ce qui la caractérise , c'est un enthousiasme pas- . 
sionné pour l'antiquité , qui excluoit chez les écrivains de 
cette époque l'indépendance nécessaire pour fonder la 
critique historique. Cette époque peut être nommée celle 
du sentiment ; elle comprend , entr'autres savans, Poggio , 
Ange Politien , Marsile Ficin , etc. La période suivante 
est celle du réalisme ; les savans uniquement occupés du 
soin de rassembler des matériaux , négligent la critique 
pour des travaux de pure érudition. ScaUger, Saumaise, 
Barth , Vossius appartiennent a cette époque. La troi- 
sième période est celle du Jugement ; on commence à 
séparer et à scruter les matériaux entassés dans la pé- 
riode précédente. La science de la langue devient plus 
profonde et est employée avec succès à la reconstruc- 
tion des textes. Cette période comprend Hemsterhuys , 
Ruhnkenius, Brunck, Valckenaer (i). Il faut distinguer 
dans cette même époque le célèbre J. M. Gessner, qui, 



(i) Les philologues de cette époque s'occupèrent peu de la critique 
supérieure ; mais ils ont rendu dlmportans services pour la recons- 
truction des textes des ouvrages ancîeus. La critique conjecturale 
dont ils ont fait usage, a été souvent accusée de témérité. Cependant 
quelques uns des travaux de cette époque ont reçu dès lors une 
sanction bien éclatante « quand nous avons vu les corrections ima» 
ginées par Hemsterhuys dans son Xénophon d'Ephèse, et par 
Brunck dans son Aristophane , se trouver confirmées par des ma- 
nuscrits découverts à une époque postérieure. De pareils faits sont 
d« véritables triomphes pouT la philologie ; cependant ils ne justi« 
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plus versé que ses contemporains dans la philosophie 
ancienne , semble avoir le pressentiment d'une vocation 
plus élevée de la philologie. Enfin |a quatrième période 
supérieure aux trois autres , est celle que nous avons 
vu commencer de nos jours par la réunion de la philoso- 
phie et de la philologie pratique , ou , pour parler comme 
Creuzer, de l'idéalisme et du réalisme. Ast, dans son 
livre sur les Principes de la philologie , établit une di- 
vision qui se rapporte à celle de Creuzer. Il désigne la 
seconde époque sous le nom de période du matérialisme, 
à cause de la domination des études archéologiques ; il 
appelle la troisième période celle du formalisme à cause 
de sa direction vers les travaux grammaticaux. La réu- 
nion des caractères de ces deux époques lui paroît de- 
voir constituer la période éminente de la science ; il en 
reconnoît la première apparition dans Winckelmann , 
Lessing et Herder ; mais elle lui semble devoir se fon- 
der dans notre siècle , principalement sur le système de 
ScheUing. 
C'est en eflFet vers la fin du dix-huitième siècle que la lutte 



fient point la trop grande hardiesse de quelques critiquips Les ou- 
vrages des anciens doivent être pour nous comme de belles statues 
mutilées , dont on doit toujours craindre d'altérer la beauté primitive 
en essayant de réparer les injnres du temps. Les philologues les plus 
célèbres de notre temps ne sont pas à l'abri de ce reproche. Ainsi 
nous avons vu récemment Hermann , qui avoit proposé dans le 
texte de Sophocle des corrections ingénieuses , dont Ërfurdt avoit 
profité dans son édition du tragique grec, déclarer et prouver que plu- 
sieurs des leçons qu'il avoit imaginées étoient erronées , et renverser 
ainsi les bases du travail de son disciple. 
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entre les deux écoles a été le plus signalée. D'un côté 
se présentoient Wolf, Voss, Creuzer, Ast, Schleiermacher, 
qui réuuissoient h un savoir étendu des principes de cri» 
tique empruntés à la philosophie ;. de l'autre Heyne , 
Meiners , Reiske , Harles , repoussant toute influence de 
la philosophie et s'arrêtant à une philologie purement 
pratique. Hermann, que l'on a voulu quelquefois compter 
dans cette dernière école , doit en être séparé ; il a été 
le disciple de Reinhold , et l'influence de la philosophie 
de Kant se reconnoît d'une manière évidente dans plur 
sieurs de ses travaux. Une école à laquelle peut être 
plus justement adressé le reproche de faire de la philo- 
logie une étude exclusive et pratique, est celle de Munich ; 
la réputation de son chef se fonde sur des ouvrages d'ar- 
chéologie et de grammaire ; les Actes que publie , à Mu- 
nich , la Société philologique , ne renferment presque que 
des travaux de ce genre 4 enfin Thiersch lui-même , bien 
loin de nier le fait dont nous parlons , s'en est vanté 
hautement, dans son histoire des arts du dessin (T. I. 
p. 386) ; en répondant à un de ses adversaires , Mr. Hirt , 
qu'il accuse de se perdre dans les nuages , il réclame 
pour lui-même les titres de technologue et de grammai- 
rien, a Combien de fois, » dit-il , « ne me suis-je pas répété le 
mot de Scaliger : Plût à Dieu que je fusse un vrai gram- 
mairien ! Car presque pour toutes choses il suflit d'être 
tin bon gi'ammairien. » 

Ces aberrations partielles ne nous empêcheront pas de 
soutenir que la philologie philosophique est celle qui do- 
mine dans les travaux de l'Allemagne moderne : à Berlin , 
à Bonn , à Heidelberg , à Gottingue , on a renoncé à la 
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philologie stationnaire , pratique et exclusive des siècles 
passés et Ton reconnoît Tinfluence des principes philoso- 
phiques. Je me propose d'indiquer ici , en reprenant les 
choses de plus haut , les principales tendances introduites 
par la philosophie dans l'étude de l'antiquité. 

Le premier changement qui s'est fait dans la philologie, 
et qu'il faut attribuer en grande partie a la philosophie, 
est le réveil de la critique historique qui , suivant l'ex- 
pression de W. Schlegel , peut être considérée comme 
iine science dlnvention toute nouvelle. Cette critique a 
été presqu'entièrcment ignorée des andens , et il faut en 
<;hercher la cause surtout dans le peu de ressources qu'ils 
avoient pour faire *des lectures étendues. A la renaissance 
-des lettres , cette critique a été de même complètement 
méconnue. Apprendre, retenir et admirer, telle étoit, 
comme on l'a dit , la tâche des savans de cette époque ; 
ils ne surent jamais s'élever plus haut. Il est a peine né- 
cessaire de donner des preuves à quiconque connoît 
les travaux modernes sur l'histoire et la littérature. Ce 
qui le démontre , de la manière la plus convaincante, 
c'est la multitude d'ouvrages grossièrement contrefaits 
que l'on fit passer pour authentiques à cette époque. 
Le plus célèbre des imposteurs de ce genre fut Annius 
de Viterbo , qui affirma avoir retrouvé les annales per- 
dues des principaux peuples du monde ancien , et qui 
publia de prétendus écrits de Fabius Pictor, Caton , Ar- 
chiloque , Philon , Manéthon, Mégasthène. Ces ouvrages, 
€|ui ne sont que des compilations faites sans art avec les 
écrits des auteurs les plus connus , tels que Moïse , Jo- 
sèplie et Eusèbc , furent cependant regardés comme au- 
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thentiques pendant long-temps ^ grâce à la crédulité du 
public lettré de cette époque. La même absence de cri- 
tique historique fit tomber souvent dans de graves erreurs 
les chrétiens de cette époque et des siècles antérieurs , 
qui ne savoient pas distinguer l'imposture de ceux qui 
leur présentoient , sous le nom des Apôtres et des Pères 
de TEgHsc , des ouvrages supposés. 

L'érudition aveugle des savans de cette période , qui 
mettoit l'histoire et la critique à la merci des imposteurs ^ 
devoit tomber à la première réapparition de la vraie phi- 
losophie. Aussi le premier coup porté a la méthode de 
travail de cette époque, le fut-il par le cartémanisme. 
Malheureusement le mépris de Descartes pour l'histoire 
et la critique , empêcha que la réforme philosophique 
n^exerçat sur ces deux branches une influence égale à 
celle qu'elle a obtenue pour la philosophie proprement 
dite et les sciences. Aussi , en mettant à part un certain 
nombre d'exceptions , ce n'est que du mouvement philo- 
sophique du dix-huitième siècle que nous daterons Tère 
véritable de la critique historique , éclairée , indépen- 
dante, fondée sur des principes fixes , empruntés à la phi- 
losophie. Les deux grands philologues de la première 
moitié du dix-huitième siècle , Bentley et Hemsterhuys , 
montrent dans leur critique bien plus de liberté et de 
philosophie que leurs prédécesseurs. Cependant ils se 
bornèrent en général à la critique inférieure ; ils s^atta- 
quèrent plutôt à des leçons et à des fragmens qu'à des 
ouvrages ; c'est à F. A. Wolf qu'il faut rapporter, suivant 
moi , la gloire d'avoir ouvert dans la critique historique 
la carrière que la philologie allemande a parcourue avec 
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tant d'éclat. II a dû résulter même quelques abus de l'en- 
thousiasme excité par ses ouvrages et de Timpulsion 
qu'ils ont donnée à la critique supérieure. Ecoutons sur 
ce sujet un des plus illustres savans de l'Allemagne , 
Creuzer. «Il y a peu de livres,» dit-il dans les Mémoires 
sur sa vie ,«qui aient eu autant d'influence sur mes études 
que les Prolégomènes de Wolf sur Homère. Je sentis 
viveinent tout ce qui me manquoit en connoissances et 
en talent , pour traiter ainsi la haute critique ; et ce fut 
ce qui me préserva de la contagion de l'opinion que cet 
ouvrage avoit rendue dominante et qui faisoit qu'un jeane 
philologue ne se croyoit quelque mérite que lorsqu'il avoit 
trouvé quelque auteur important dont il pût nier l'au- 
thenticité. J'ai moi-même soutenu que de certaines poé- 
sies prétendues Orphiques étoient néo -platoniciennes , 
parce que j'y avois trouvé des expressions Plotiniennes. 
Je reconnois donc de toutes mes* forces l'utilité de la 
critique supérieure ; j'en blâme seulement l'abus contre 
lequel Wolf lui-même s'est souvent élevé. » 

Les auti'es tendances que j'aurai à signaVr comme 
ayant marqué le renouvellement des études philologiques, 
ne sont pas propres à la philologie ; elles s'étendent à tout 
le doipaine de la critique. Ces tendances me paroissent 
pouvoir se réduire à deux principales : la critique verbale 
et négative a fait place a la critique philosophiqiie ; le 
principe de la littérature , expression de la société , a rat- 
taché les études littéraires aux études historiques , et a 
renversé les systèmes exclusifs en critique , pour leur en 
substituer d'autres plus larges et plus tolérans. Je déve- 
lopperai ces deux idées en choisissant mes exemples dans 
la philologie. 
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La critique verbale et négative , car ces deux mots^ 
quoique différant dans la signification littérale , se rap- 
portent à la même tendance , est un genre de critique 
secondaire qui , au lieu d^entrer dans le fond des choses^ 
s'arrête à la surface , aux détails et aux formes , s'attache 
surtout au style et à l'économie d'un ouvrage, au lieu de 
chercher à en pénétrer le sens intime. S'occupant plus 
des détails que de l'ensemble , elle attache plus d'im- 
portance au goût qu'au génie, elle calcule le mérite d^un 
ouvrage d'après l'absence des fautes et l'observance des 
règles ; ses éloges ne sont jamais que des arrêts d'abso* 
lution. Une telle critique doit nécessairement admettre 
le principe de l'autorité en Uttérature. Toujours occupée 
d'observer, jusque dans les moindres détails , les ouvrages 
qu'elle adopte pour modèle, elle fait, de la superstitieuse 
observation des formes adoptées dans ces écrits , la con- 
dition du talent littéraire. 

La critique philosophique suit la marche opposée ; au 
lieu de s'occuper seulement des procédés de l'art, elle 
remonte a ses principes , aux racines qu'il a dans le cœur 
humain. Elle se rattache donc intimement à la psycho- 
logie. Du point de vue élevé où elle se place, les dé- 
tails apparoissent d'une extrême ténuité ; ce qu'elle re- 
cherche principalement , c'est la vue de l'ensemble ; elle 
veut avant tout s'identifier avec l'esprit d'un auteur ou d'un 
ouvrage. Elle pardonne au génie ses inégalités et fait peu 
de cas de l'exactitude de la médiocrité. De la position cen- 
trale où elle s'est placée par l'étude de l'esprit humain , elle 
domine les variétés et les comprend toutes ; elle s'éloigne 
de tout exclusisme littéraire et sait admirer le beau sous 
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toutes ses formes, dans tous les siècles et dans tous les 
pays. 

Le premier genre de critique a été généralement adopté 
parles Français , le second parles Allemands. Il faut cher- 
cher la cause de cette différence dans la nature des phi- 
losophies opposées qui ont régné dans ces deux pays, La 
philosophie empiriste qui , jusqu'à ces derniers temps a 
régné en France , a toii[ours adopté exclusivement pour 
méthode l'analyse et Va posteriori *^ elle repousse les vues 
générales ; l'intuition de l'esprit d'un auteur ou d'un ou- 
vrage lui paroît une tentative chimérique ; mais surtout 
elle exclut formellement tout principe déduit de la na- 
ture psychologique du beau , et par conséquent construit 
à priori^ Dans ses théories aitiques elle se base sur 
l'observation des écrivains. Elle est conduite par-là à in- 
troduire le principe de l'autorité dans la littérature ; car 
elle ne donneroit aucun fondement certain à ses doctrines, 
si elle n'accordoit aux auteurs qu'elle déclare classiques, 
une sorte d'infaillibilité , surtout relativement aux formes 
qu'ils ont employées. C'est sur ces principes que sont 
construites presque toutes les rhétoriques françaises. Les 
esthétiques allemandes ont des bases toutes différentes. 
C'est a l'essor que le spiritualisme donne toujours à l'é- 
tude de la psychologie , qu'est due la naissance de Te^ 
thétique. La première fondation de cette science et son 
nom même a commencé en Allemagne sous l'influence 
du système de Leibnitz et de Wolf. Cependant Baum- 
garten , l'inventeur de la science , eut le tort de laisser 
le principe du beau dans le vague d'une idée mal dé- 
finie , celle de la perfection ; il en résulta que , chacun 
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l'interprétant à sa manière , plusieurs esthéticiens se 
référèrent aux principes adoptés par la rhétorique fran- 
çaise, quoiqu'ils les démontrassent d'une manière diflTé- 
rente. La science prit une direction plus assurée sous 
l'influence du système de Kant qui fonda , avec le talent 
incomparable d'analyse qui le distingue , la théorie 
du beau sur des principes psychologiques et sur la cri- 
tique de la faculté de juger. Il est impossible de mécon- 
noître dans tous les critiques qui ont suivi ce philosophe, 
l'influence de ses idées et suitout de sa méthode. Rien 
de plus éloigné de rexclusisme que la théorie de Kant ; 
on pourroit plus justement l'accuser d'une tendance au 
septicisme. La philosophie qui a remplacé aujourd'hui le 
système kantien en Allemagne , a conseiTé à la critique 
la base psychologique que Kant lui avoit donnée , et a 
exercé sur elle une influence analogue. Les philosophes 
de la nature , malgré la manière péripatéticienne avec 
laquelle quelques-uns d'entr'eux ont envisagé le beau , 
ont repoussé l'exclusisme littéraire ; considérant comme 
nécessaires toutes les formes et toutes les manifestations 
de la pensée , ils les justifient toutes ; les grands hommes, 
les grands écrivains ne sont pour eux que les rejetons né- 
cessaires de toute grande époque ; se plaçant d'ailleurs 
dans l'existence et dans l'absolu , dont toutes choses ne 
sont pour eux que des manifestations , ils se contredi- 
roient eux-mêmes si leur critique n'étoit pas large , com- 
préhensive, philosophique. 

En France , le réveil du spiritualisme qui a réformé 
la critique , y a particulièrement introduit le changement 
que nous signalons. Au premier rang des fondateurs et 



Digitized by 



Google 



126 PHILOLOGIE. 

des modèles de la critique nouvelle , je citerai Mr. de 
Chateaubriand , Mad. de Staël et Mr. Villemain. w II faut 
désormais,» dit Mr. de Chateaubriand, «abandonner la cri- 
tique mesquine des défauts pour la grande et féconde 
critique des beautés.»)— « U y a foiblesse ,»> dit Mad. de Staël, 
« dans la nation qui ne s'attache qu'au ridicule si facile à 
saisir et à éviter , au lieu de chercher avant tout , dans 
les pensées de Thomme , ce qui agrandit Fâme et l'es- 
prit. » Mr. Villemain dans son éloge de Montesquieu , va 
. jusqu'à s'excuser de considérer à part les divers ouvrages 
de cet écrivain, «Il sied mal,» dit-il, «je ne l'ignore pas, 
de vouloir diviser en plusieurs parties le génie d'un homme 
supérieur. Le fond de ce génie c'est toujours l'origina- 
lité , attribut simple et unique sous des formes quelque- 
fois très-variées.» 

Il n'est peut-êti-e aucune branche de la critique où le 
changement que je signale fut plus nécessaire et ait pro- 
duit de plus heureux résultats, que dans la philologie. Nulle 
part on n'avoit porté aussi loin la critique minutieuse des 
détails, et le respect supei*stitieux pour les formes et le style 
des classiques. A la renaissance des lettres, lorsqu'au mi- 
lieu de la barbarie qui régnoit autour d'eux , les savans dé- 
couvroient dans les auteurs anciens des trésors auxquels les 
modernes n'avoient rien à comparer, on comprend que l'é- 
tude de l'antiquité ait pu devenir un culte entaché d'intolé- 
rance. Aussi ne comptoit-on guère alors que deux classes 
parmi les savans, les philologues d'un côté et les philosophes 
de l'autre , réclamant les droits de leur science et des idées 
modernes. Ce fut cet état de choses qui amena les Cartésiens 
à leur mépris injuste pour les travaux historiques et d'éru- 



Digitized by 



Google 



DES ÉTUDBS PHILOLOGIQUES. 1 27 

clition; c'étoit vraisemblablement cette penséequipréoc- 
cupoit Descartes lorsqu'il disait que , « quand oa est trop 
curieux des choses qui se pratiquoient dans les siècles pas»* 
ses , on devient ordinairement fort ignorant de celles qui 
s« pratiquent dans celui-ci (i).» Cette situation de la phi- 
lologie se prolongea long-temps encore , et ce n'est qu'a la 
fin du dix-huitième siècle qu'elle fit enfin alliance avec la 
philosophie. C'est à Voss, suivant Mr. de Nrebuhr, qu'il 
faut attribuer le renversement de la philologie verbale. 
« Avec Voss , M dit-il , « commence une ère nouvelle pour 
l'intelligence de l'antiquité , parce qu'il sut découvrir dans 
les classiques eux-mêmes ce dont ils supposoient la con- 
noissance, leurs idées sur leurs dieux et sur la terre, leur 
vie privée et leurs habitudes domestiques ; il comprit et 
interpréta Homère et Virgile , comme s'ils n'étoient que 



f i) Discours de la méthode, Prcgaière parlîe. — Je trouve dans une 
lettre de Descartes un passage fort remarquable sous le même rap- 
port. Il écrit à un de ses amis y à l'occasion de l'entreprise formée 
par un écrivain qu'il ne nomme pas , et qui avoit eu le projet de 
réunir dans un ouvrage la substance des meilleures productions 
de Fespril humain : « Lorsqu'on est en état de scruter le fon- 
dement des sciences , on seroit blâmable de consumer sa vie a eii 
rechercher les parcelles dans les livres , et il y a toujours lieu de 
penser qu'un homme capable d'un si grand travail n'a pas les fa- 
cultés nécessaires pour faire un choix judicieux de ses matériaux et 
pour les disposer sagement. » Correspondance de Dèscartes , Part. II, 
Lettre C, p. 327. Edit. Ëlzevir. — Leibnitz parolt avoir envisagé le sa* 
voir ])hilologique dans le même point de vue : « Suiimaise et Vos- 
siiis,» dit-il, « étoient d'une grande érudition ; mais Grotius, Gas- 
sendi , Bernard méditoient profondément. » Lettres de Leibnitz à 
Th. Burnett. Lettre VI. 
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des contemporains séparés de nous par l'espace. » Un des 
grands avantages qui résulta de cette manière de saisir 
un écrivain comme un ensemble en soi et dans ses rap- 
ports avec le monde qui Fenvironnoit, fut d'empêcher 
l'étude partielle et exclusive d'une des branches de la 
science. La plupait des philologues en Allemagne s'é- 
toient voués a l'étude de la grammaire ou de l'archéologie, 
à l'exclusion des autres parties; en France^ au contraire, 
plusieurs littérateurs avoient cru pouvoir comprendre les 
anciens sans le secours de l'érudition grammaticale et 
par des traductions , oubhant ce que Mr. de Vigny ap- 
pelle ingénieusement l'union intime de la pensée d'un 
homme avec sa langue maternelle. Aujourd'hui , grâce à 
la philosophie , ces deux systèmes paraissent à peu près 
abandonnés. Dans l'étude même des anciens, en les con- 
sidérant dans leur ensemble, en cherchant leur esprit, on 
est arrivé à les présenter dans des tableaux plus vivans et 
plus complets. C'est par là aussi qu'on est pai-venu à ex- 
pliquer le contenu symbolique de beaucoup de créations, 
contenu qui avoit échappé aux âges antérieurs. «Il n'est 
pas diflScile, » dit Mr. Rotscher, « de reconnoître que les 
grands travaux philologiques de notre temps ont eu pour 
principe la tendance à reproduire le monde ancien par 
la pensée. Ni Taccumulation des matériaux et l'ardeur pour 
les compilations dans lesquelles la pensée repose comme 
encombrée , ni l'admiration abstraite que l'on a eue long- 
temps pour les grands hommes de Tantiquité, et qui étoit 
une sorte de surprise, n'ont de mérite dans notre temps, 
et si nous en entendons encore quelquefois des retentis- 
semens , ils passent sans laisser de trace , parce qu'au- 
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cane voix ne répond à leur appel. Dans l'étude des lan- 
gues on ne voit plus ces abstractions mortes que Ton se 
formoit d après le quantum des détails; il y a, au con-j 
traire , une tendance prononcée à reconnoitre les faits eux- 
mêmes et la fondation du langage , et à échanger les sclté" 
mata morts contre la libre expression de l'esprit, qui ne 
se laisse pas resserrer dans de telles formes. La résurrec- 
tion delà métrique et ses progrès sont aussi un exemple 
de la tendance à fonder le système de la pensée , quoi- 
que dans l'exécution les faits soient placés vis-à-vis de la 
pensée d'une manière assez abstraite , défaut qui existoit 
dans le système philosophique qui a exercé sur ce genre de 
travaux une très-grande influence. Les antiquités , surtout 
les antiquités grecques, sont sorties des décombres où elles 
étoient ensevelies et ont commencé à fonder une ville nou- 
velle, oîi particuHèrementla vie publique des Athéniens se 
développe devant nous d'une manière admirable. Mais l'ap- 
plication du point de vue philosophique se rencontre bien 
plus positivement encore dans les travaux sur la mytho- 
logie. Cette science appartient presque uniquement à 
notre temps; et cela devoit être, puisque là, plus que 
partout ailleurs , tout se réduit à la recherche de l'idée ; 
aussi une réputation immortelle est-elle assurée à celui 
qui a soumis toute cette étude à la pensée et nous a 
montré les liens de l'esprit dans une forme pleine d'ins- 
piration ; et cependant comme la science en est encore 
à sa naissance , les travaux s'y culbutent les uns les autres ; 
nulle part nous ne voyons des oppositions plus prononcées, 
de principes plus contradictoires ; il faudra bien qu'à la fin 

Z////*/-fl£i/re. Février 1 83 1. 9 



Digitized by 



Google 



130 PHILOLOGIE. 

on en vienne à fonner de tout cela un système dans le- 
quel toutes les faces du sujet seront regardées comme 
des momens constitutifs. Djms la tractation même des écri- 
vains , les citations fastueuses et inessentielles, la critique 
qui décompose tout ^ ont perdu Timportance qu'elles 
avoient autrefois , parce que dans cette partie aussi on a 
senti la nécessité de saisir le monument de l'esprit dans 
sa connexion et comme un tout ; nous voyons de cela 
des exemples parlans, et dans l'interprétation de Pindare , 
et dans le travail récent qui a cherché à saisir Eschyle 
dans son unité. » 

Le renversement de la critique verbale n'est pas la 
seule cause que l'on doive assigner au renouvellement 
de la critique et de la philologie. Des changemens non 
moins importans ont eu Heu par l'introduction du prin- 
cipe que la littérature est Fejcpression de la société. Ce prin- 
cipe indiqué par Senèque et par Spinosa , entrevu plutôt 
qu'admis par quelques autres philosophes et critiques , 
r/a pourtant pas été, avant notre siècle, généralement re- 
connu et introduit comme levier, si je puis m'exprinier 
ainsi , dans la critique littéraire. André Chénier l'a nette- 
ment exposé dans son poème de l'Invention ; c'est cepen- 
dant à Mr. de Bonald qu'on attribue d'ordinaire l'intro- 
duction de cet axiome littéraire , parce qu'il Ta rédigé 
sous la forme qu'on lui donne ordinairement (i). En Alle- 
magne ce principe a été reconnu par Kant^ et avant lui 

(i) \oyez dans le Mercure de France (août et septembre i8o(») 
deux articles de Mr. de Bonald , où il démontre les deux principes 
que la littérature est Texpression de la société , ei que le style est 
rhomine même ou lexpression de riiorame. 
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ii l'avoit été par Herder et par d'autres philosophes ;^ 
cependant c'est à la philosophie de la nature que Ton 
a attribué le plus souvent le mérite de lui avoir donné 
vie et action , et de l'avoir vraiment et efficacement in- 
troduit dans la littérature. Suivant Schelling tout part 
de l'absolu et de la pensée ; les mœurs , les faits histo* 
riques^ la philosophie, les arts, sont liés étroitement 
entr'eux comme des manifestations diverses partant d'un 
centre commun. Cette union se resserre encore dans le 
système de Hegel qui établit comme nécessaires les ma- 
nifestations de la pensée dans toutes les sphères. Aussi 
la pliiia&ophie et l'histoire que Schelling regardoit seule- 
ment comme des faits unis l'un à l'autre par un lien com« 
mun, sont regardées par Hegel comme identiques, comme 
un seul et même fait , se présentant sous des apparences 
diverses. 11 en est de même de Funion des faits historiques 
et de la Httérature. « Il y a , » dit Hegel dans le Natuv^ 
redit (i), u un esprit général toujours le même qui se 
manifeste dans toutes les sphères. Dans l'art il est in-' 
tuition et image ; dans la religion , sentiment et représen- 
tation; dans la philosophie, c'est la pensée libre et puve; 
dans riiistoire du monde, la réahté^ intellectuelle avec 
tout son contour intérieur et extérieur. »— « JeFegarde 
comme démontré,» dit Mr. llotscher, « que le dévelop- 
pement de l'état politique est avec l'apparition de la poésie 
dans un rapport si intime , que la physionomie du pre-»' 
mier réfléchit toujours dans l'autre son image fidèle et s'y 
retrouve idéeflement. » 

f i) Natunecht , eic. Droit natnreî et tcience de la politiqne ^ par 
G. "W. F. Hegel. , troisième partie , § 34 1. 

y* 
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Le principe de la littérature expression de la société a 
exercé sur la critique une double influence. Il a réformé 
la critique proprement dite en la rattachant aux études 
histonques , et en lui ouvrant ainsi une carrière féconde 
en résultats nouveaux et importans. Ce principe a en 
outre considérablement modifié les théories httérairos 
qu'il a rendues plus larges et plus compréhensives. Il est à 
peine nécessaire de démontrer l'influence exercée par cet 
axiome sur la critique , et la multitude de points de vue 
lumineux que l'on a rencontrés en l'y appliquant. Je ne 
donnerai qu'un seul exemple des erreurs auxquelles s'ex- 
posoit l'ancienne critique en ne s'appuyant pas sur ce 
principe. Je l'emprunterai à la littérature française. Boi- 
leau parle des rimes cyniques de Régnier, qui alarment, 
dit-il , les oreilles du chaste lecteur ; et sur l'autorité de 
ce jugement, ce poète a conservé une réputation qui 
dure encore, d'indécence dangereuse et de grossièreté 
repoussante. Le fait est cependant que , si Ton excepte un 
petit nombre de passages , il n'y a rien dans Régnier qui 
justifie la sévérité de ce reproche ; mais ce qui a sans doute 
donné lieu à la remarque de Boileau , c'est l'emploi que 
le poète satyrique fait de certains mots qui sont aujour- 
d'hui bannis du dictionnaire de la bonne société. Or, ainsi 
expliqué, le reproche n'est nullement fondé. Un critique 
moderne auroit interrogé, pour pouvoir porter un juge- 
ment sur Régnier , les usages de son époque et les écrits 
de ses contemporains; il auroit vu que ces mots que 
nous considérons aujourd'hui comme indécens , n'étoient 
point regardés comme tels alors ; et il n'auroit pas fait 
au poète satyrique un reproche qu'il faudroit étendre aux 
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écrivains les plus respectables du clergé et de la magis- 
trature dans cette époque (i). 

L'influence du principe dont nous parlons , n'a pas été 
moins grande dans la philologie que dans les autres bran- 
ches de la critique. Il a particulièrement fourni à la critique 
supérieure un moyen puissant de découverte dont Wolf le 
premier a fait usage avec un succès éclatant, qui a consacré 
pour jamais Tintroduction du principe dans la philologie. 
C'est en efiet sur le principe de la littérature expression 
de la société , qu'est fondé le célèbre système de Wolf sur 
Homère. Ni le petit nombre de témoignages anciens qui 
contredisent l'opinion vulgaire sur Homère , ni l'anailogie 
des autres chants nationaux et des littératures primitives, 
ni les contradictions que l'on a signalées dans les poèmes 
homériques , et dont on trouve un nombre presque aussi 
grand dans l'Enéide et même dans quelques romans de 
Walter Scott ; rien de tout cela n'auroit pu donner une 
base solide à un système en apparence aussi paradoxal; 
son fondement véritable est dans la preuve historique , 
preuve qui n'a Jusqu'ici jamais été réfutée , et qui me 
paroît assez convaincante pour balancer la valeur des ob- 



(i) On peut remarquer que les deux tendances que j'ai signalées 
correspondent au romantisme considérée uniquement comme école 
critique. Si nous adoptons la définition de Mr. Victor Hugo , <iue le 
romantisme est le libéralisme en littérature , cola se rapporte à la 
première tendance; à la seconde correspond la définition que. donne 
Mr. Beyle (^Stendhal) y de ce qu'il appelle le romanilcisme : Fart de 
présenter aux peuples les œuvres littéraires qui , dans Tétat actuel de 
leurs habitudes et de leurs croyances , sont susceptibles de leur don« 
ner le plus de plaisir possible 
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jectioiis que Ton a élevées contre le système de Wolf (i). 
Homère n'est pas l'expression de la société homérique 
telle qu'elle nous est représentée dans l'Iliade et dans 
rOdyssée; un poète épique n'est pas dans les usages, 
dans les besoins d'une époque où l'écriture étoit incon- 

(i) Je compte cinq objections principales faites contre le système de 
Wolf sur Homère; Tunité d 'action ou le plan épique des deux poèmes; 
l'unité de génie ; l'unité des caractères; celle du style; enfin l'autorité de 
l'antiquité. Les trois dernières objections ont été trop victorieusement 
réfutées en Allemagne pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. Quant à 
la difficulté que Ton voit a ce qu'il y ait eu dans une même époque 
kiut de poètes de génie et d'un génie à peu près égal , elle se 
trouve détruite en partie lorsqu'on observe qu'il y a eu des époques, 
surtout parmi les époques prim'il0«ft^ tout particulièrement orga- 
nisées pour la poésie^ et que la période homérique , telle que nous la 
connoissons d'après les poètes ses historiens , a dû avoir ce caractère. 
Cette objection d'ailleurs , quelque force qu'on lui donne , ne peut 
jamais être mise en balance avec les preuves fournies par l'histoire et 
la critique. Reste donc l'objection tirée de l'unité d'action que l'on re- 
marque dans l'Iliade et dans l'Odyssée, du plan épique, de l'en* 
semble I que présentent ces deux poèmes. Ce sujet est , de tous ceux 
que fournit la question homérique , celui qui a été le plus agité en 
Allemagne. Les partisans du système de Wolf nient qu'il y ait dans 
les deux poèmes cette unité parfaite , cet accord de parties qu'Ans- 
tote croyott y voir. Wilhelm Schlegel fait à ce sujet une remarque qui 
ne devroit jamais être perdue de vue par ceux qui jugent la question 
homérique ; c'est que cette unité , celte marche épique , cette pro- 
gression d'intérêt que Ton vante dans Homère , se trouve surtout 
dans les chants isolés , et que c'est de là , non de Tensemble général , 
que la plupart des lecteurs d'Homère tirent l'impression qu'ils ont 
conservée de ses poèmes. Cependant personne ne nie qu'il n'y ait 
dans les deux poèmes de l'unité d'action et d'intérêt ; mais celte unité 
peut être expliquée en combinant trois circonstances qui ont pu la 
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nue, oïl du moins certainement on ne lisoit point, ou 
la poésie n'étoit qu'un moyen d'égayer les fêtes , où Ton 
aimoit trop la simple nature pour y joindre ce qu'il y a 
d'artificiel dans la contexture d'un poëme épique. Voilà 
la preuve que je regarde comme décisive contre l'ancien 

produire ; i^ la tradllion à laquelle se soumettoient tons les poètes, 
et qui étant la même pour tous, a amené le retour, dans différens chants, 
lie certaines circonstances les mêmes , et l'accord général des récits ; 
2^ la tendance cyclique que Ton a signalée dans les chants nationaux 
de tous les peuples ; 3** les changemens faits par les arrangeurs qui > 
dans les premiers temps surtout , ajoutoient, retranchoient , modi- 
ëoient avec la plus grande liberté, et se servoient pour ces change- 
mens de poèmes homériques aujourd'hui perdus. Malgré ces cireons- 
lances explicatives, Tunité des poëmes homériques , et surtout de TI- 
liade, continue à être donnée comme une preuve sans réplique par 
les adversaires du système de Wolf ; et c'est sur ce point que por- 
tent les trois réfutations récentes de MM. Lange, 'Nitzsch etKalmann. 
Un antre adversaire du système de Wolf, qui s'est prononcé d'après 
les mêmes argumcns , Welcker (dans son Proméihée) a émis, pour 
expliquer l'unité dé l'Iliade , une supposition ingénieuse d'après la- 
quelle la jULfiviç d'Achille ne seroit pas sa colère contre Agamemnon , 
mais en général l'agitation de son âme. Or cette agitation ne cesse , 
le héros ne rentre dans son équilibre mental qu'après le vingt-qua- 
trième chant , lorsqu'il a rendu le corps d'Hector à son père. Mais 
cette idée , quoiqu en ait dit Mr. Dissen, ne s'accorde pas avec le 
temps où l'Iliade a été composée; elle feroit supposer dans Homère 
un raffinement dans la peinture des caractères , une sorte de mari- 
vaudage, qui n'est nullement épique , qui surtout n'est point homé- 
rique. Remarquons encore combien seroit maladroit, dans cette sup- 
position , le discours que l'auteur du vingt-quatrième chant de TI- 
iiade fait tenir à Achille (vers SSq - 570), où celui-ci menace vio- 
lemment Priam et déclare que ce n'est que pour obéir à sa mère 
qu'il lui rend le corps d'Hector. 
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système sur Homère, La même observation nous explique 
pourquoi cette découverti^<uitique n'a pas été faite avant 
notre siècle. Les philologues anciens manquoient de Fin- 
dépendance nécessaire pour secouer le Joug des préjugés 
de l'antiquité ; en outre ils ne connoissoient pas ou plutôt 
ils rie comprenoient pas le principe de la littérature ex- 
pression de la société. J. Leclerc (^Ars Critica. 3™® Par- 
tie, chap. IL) donne dix aphorismes ou préceptes sur 
la manière de prononcer $ur Fauthenticité d'un écrit; il 
omet celui que Fon doit fonder sur le désaccord entre 
un ouvrage et Fétat de la société à Fépoque où il est sup- 
posé avoir été écrit. Cette remarque répond donc à ce 
qu'on a si souvent répété sur la singularité d'une décou- 
verte de cette nature faite seulement au dix-huitième siècle ; 
elle infirme Fautorité des anciens philologues à laquelle, 
d'ailleurs , nous pouvons en opposer une autre pour le 
moins aussi importante , celle de presque tous les écrivains 
de l'Allemagne moderne (i). 

C'est la ci'itique fondée sur ce principe et rattachée 
ainsi à l'histoire , s'occupant en outre de Fensemble plus 
que des détails , que Mr, Rôtscher appelle la critique phi- 

(i) Herder, Klopstock, Jacobi , Goethe^ les deux ScLlegel, Her> 
mann , Creuzer , Schlosser, Thiersch , Miebuhr , se sont prononcés 
pour le système de Wolf et de Heyne. Le plus grand philologue vi- 
vant de rAlleniagne^ Hermann , a déclaré récemment que la question 
ëtoit maintenant résolue. « Je regarde, » dit- il , « comme tellement 
prouvé que les poèmes homériques n*ont pas un auteur unique , que 
si quelqu'un soutenoit encore Topinion contraire , je ne croirois 
pouvoir mieux faire que de le renvoyer à la lecture de Tlliade et 
de rOdyssée. » ( Pre/, de Véclit, de Tauc/mhz , p. 3. ) 
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losophique. « La tâche que je me suis proposée , » dit-il , 
« est de faire connoître un grand écrivain de l'antiquité 
dans toutes les parties de la vie intellectuelle. Mon but 
est de trouver dans chacune de ces directions le type fon- 
damental que présente le genre dont Aristophane est le 
représentant pour nous , type qui précise l'essence et le 
constitutif de son époque. Gomme il n'y a aucun homme 
qui existe isolé , et moins que tout autre , les grands 
écrivains , et que l'on doit les estimer d'après le degré 
de profondeur avec lequel ils ont saisi leur époque , 
le point le plus élevé dans la peinture et l'appréciation 
d'un esprit consiste à montrer , dans ses créations , les 
grands cercles de la réalité en une plus petite échelle. 
Par-là seulement l'écrivain de l'antiquité reçoit une vé- 
ritable vie , puisqu'il est saisi dans Tesprit de son temps 
et avec le degré de l'idée qu'il y manifestoit. Toutes les 
autres manières de considérer un écrivain, soit qu'elles 
s'attachent davantage à la critique de détail , soit qu'elles 
fassent des excursions dans les recherches historiques , 
ont leur mérite en elles-mêmes , mais sont subordon- 
nées au point de vue dans lequel le but dernier est la 
totalité intellectuelle de l'écrivain et la connoissance de 
sa transfusion avec son époque. C'est ce point de vue 
qui considère dans chaque moment constitutif, le poète 
comme résultat de l'idée de son temps, et qui, dans 
chaque pensée isolée voit la totalité de l'écrivain , que 
je nomme le point de vue philosophique ; plus élevé 
que ceux que j'ai indiqués plus haut , il les comprend 
en soi. » 

Mr. Hermann , en désaccord avec Mr. Rotscher sur 
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d'autres points , reconnoît cependant la vérité de ces prin- 
cipes. «De même,» dit-il, «qu'il arrive souvent qu'une de- 
couverte faite dans un état excite les états voisins à faire 
des recherches du même genre , et souvent avec succès , 
de même la lumière que les recherches récentes des 
temps modernes ont jetée sur les mobiles intimes et la 
connexion profonde de l'histoire du monde et de la vie 
des peuples , n'a pas tardé a éclairer et à réchauffer un sol 
voisin, l'histoire de la culture littéraire. Il faut qne Ton 
renonce désormais à ces arides classifications du monde 
antique , el à ces vides déclamations esthétiques dans les- 
quelles une période prèôédente croyoit avoir trouvé le 
germe de la science , tandis que ce n'en étoit que l'é- 
corce ; et il faut s'occuper de résoudre les grandes ques- 
tions que cette période dédaignoit, savoir ce qu'un écri- 
vain doit à son époque et ce qu'elle lui doit ; quels rap- 
ports poHtiques, religieux, moraux, scientifiques, ont agi 
sur lui et ont été créés par lui ; quelles lois du déve- 
loppement intime et nécessaire de l'esprit humain Font 
produit et quel moment il représente lui-même. Plus s'é- 
lève le soleil de ce jour nouveau qui depuis Wolf a paru 
dans la philologie, plus nous espérons voir successive- 
ment toutes les parties de la science pénétrées de ce feu 
vivifiant; dans l'histoire littéraire, nous voyons déjà avec 
joie les sommets des montagnes se rougir de son éclat, 
et d'après de tels signes nous croyons pouvoir pro- 
mettre aux jeunes philologues un avenir glorieux pour la 
science. » 

Ainsi les deux tendances que j'ai signalées conune 
ayant renouvelé la critique et la philologie, ne sont plus 
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un objet de contestation en Allemagne , oîi l'on accorde 
généralement qu'il faut chercher les rapports d'un écri- 
vain avec son époque , qu'il ne faut pas s'en tenir aux 
détails et aux particulaiîtés , mais chercher l'esprit d'un 
auteur et d'un ouvrage. Seulement on se partage sur les 
moyens a employer pour atteindre le but. Deux grandes 
écoles divisent à cet égard l'Allemagne littéraire ; ce sont 
celles qu'on a nommées les écoles philosophique et his- 
torique , et mieux encore les écoles synthétique et ana- 
lytique ; l'une , composée principalement des disciples de 
Hegel , prétend pouvoir construire l'histoire à priori et 
impose aux faits un dogmatisme inflexible ; l'autre part 
des faits pour arriver aux résultats généraux et se refuse 
aux formules mathématiques dans lesquelles ses adver- 
saires veulent enfermer toutes les manifestations de la 
pensée. La question se présente la même pour tous les 
objets d'étude ; mais la science où elle a produit les dé- 
bats les plus célèbres , est la jurisprudence. Il faut dis- 
tinguer avec soin trois questions qui ont été débattues 
danis cette lutte et qui ne se rattachent les unes aux 
auti*es que par de foibles lien^. La première question 
concerne la philosophie du droit , c'est celle de la codi- 
fication. La même question se présente en critique , sous 
une autre forme, dans les théories Httéraires que l'on pour- 
roit nommer la philosophie de la critique ; mais je crois 
que c'est une erreur que de rattacher, comme on l'a fait 
quelquefois , cette question aux questions de méthode , 
en attribuant exclusivement à l'école synthétique les pro- 
jets de codification. Dans la critique littéraire, on pour- 
roit beaucoup plutôt soutenir l'assertion contraire. Ce 
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sont les disciples de la philosophie empiriste , partisans 
par conséquent de Fanalyse, c'est Laharpe, c'est Geoflfroy, 
qui demandent une codification Httéraire que Fécole spi- 
ritualiste repousse. Un fait analogue se présente dans la 
jurisprudence. Le philosophe le plus synthétique qui ait 
existé , Vico , repousse les codifications de toute espèce, 
et quoique Cartésien , il se sépare hautement des idées 
de Descartes relativement au mépris que celui-ci avoit 
témoigné pour l'histoire. Un autre illustre représentant 
du synthétisme, Mr. Ballanche, partage sur les codifi- 
cations Fopinion de Vico (i). En revanche Bentham, 
philosophe empiriste , et comme tel , partisan de la dé- 
composition et de l'analyse, est le défenseur le plus 
prononcé et le plus inflexible des législations construites 
à priori. 

Dans les questions relatives à l'histoire du droit et à la cri- 
tique proprement dite, on ne distingue ordinairement que 
deux écoles, l'école philosophique ou synthétique, l'école 
historique ou analytique. Cette classification me paroît in- 
complète. Comment, en nous en tenant à cette division, 
classerons-nous Montesquieu , le modèle de la méthode 
analytique , et dont l'exemple est néanmoins invoqué par 
Mr. Gans, qui reproche à Fécole historique allemande de 
n'avoir pas cherché Fesprit des lois , et qui se prévaut, 
sous ce rapport, de Fautorité du philosophe français? En 

(i) Jamais une loi ne se fait , elle se promulgue. Une constitution 
ne s'improvise point , elle ne se calcule pas à priori y d'après une 

théorie plus ou moins savante ; elle est Le monde moral , 

non plus que le monde philosophique , ne connoit point de généra- 
tion spontanée. ( Essai sur les institutions sociales, ) 
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littérature , si nous opposons la critique philosophique 
a la critique verbale, nous devrons compter parmi les par- 
tisans de la première tous ceux qui cherchent les géné- 
ralités et Tesprit d'un ouvrage et d'une Uttérature , soit 
qu'ils prétendent le découvrir à priori , soit que pour 
l'obtenir ils combinent et composent les détails. Je crois 
donc pouvoir distinguer deux questions ; la première est 
agitée entre l'école philosophique et l'école opposée, quel 
que soit le nom qu'on veuille lui donner ; Tune cher- 
chant les généralités , l'autre s'arrêtant aux détails; en 
littérature , les partisans de la critique philosophique , 
quelle que soit d'ailleurs leur méthode , forment la pre- 
mière classe , les partisans de la critique verbale la se- 
conde ; en jurisprudence Vico et Montesquieu appar- 
tiennent également à la première classe ; Mr. de Savigny 
et son école appaitiennent à la seconde , si c'est avec 
raison qu'on leur reproche de s'en tenir à des travaux de 
pure érudition et de fuir les généralités et toute philo- 
sophie. La seconde question est celle qui divise les par- 
tisans de la méthode philosophique; ils veulent tous 
qu'on cherche l'esprit d'une législation ou d'une pro- 
duction littéraire , mais ils diffèrent sur les moyens à em- 
ployer dans cette recherche. Les uns croient pouvoir de- 
viner et construire à priori le résultat cherché , d'après 
l'observation de l'esprit humain , ou celle des autres élé- 
mens de l'humanité dans une époque; les autres ne 
croient pouvoir s'élever aux généralités que lorsqu'ils ont 
scrupuleusement examiné les faits et les détails. A la tête 
des philosophes qui ont adopté le premier de ces sys- 
tèmes sont Vico et Hegel , qui ne donnent les faits que 
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comme les corollaires de leurs axiomes démontrés ma- 
thématiquement ; la méthode contraire est celle de Ma- 
chiavel et de Montesquieu. En suivant dans la critique 
littéraire la même division , nous dirons que MM. Her- 
mann et Rotscher appaitiennent tous les deux à Técole 
philosophique , mais que la question agitée entr'eux est 
celle du synthétisme et de Panalytisme; ce qui ne veut 
pas dii'e que l'un des deux repousse l'emploi de la syn- 
thèse ; seulement le premier veut que l'on commence 
par l'analyse , tandis que le second croit pouvoii* arriver 
sans son secours au résultat synthétique (i). Mr. Rots- 
cher croit que l'on peut négliger les détails et les par- 
ticularités et qu'il suffit de saisir quelques critères ca- 
ractéristiques plus généraux et des différences génériques 
qui reposent sur des rapports dont la connoissance peut 
être obtenue à priori. Sous ce point de vue il trouve 
incomplets et fragmentaires les grands travaux philolo- 
giques de notre époque. « Pour que la pensée ,» dit-il , 
« soit reconnue comme nécessaire , il faut qu'elle ait à 
chaque moment la conscience d'elle-même, c'est à-dire, 
se dirige dans ses progrès seulement par elle-même. 



(i) Il ne faut pas confondre la mclhode synthétique avec Va priori 
pur ou rhypothèse, ainsi qu'on l'a fait souvent en France, en sup- 
posant qu'en dehors de la méthode historique ou d'observation , on 
ne pouvoit pbtenir que des résultais entièrement hypothétiques H 
dénués de base. La méthode synthétique peut être comfuirée à ceUe 
du géomètre qui trouve la valeur du troisième angle d'un triangle 
quand on lui donne celle des deux autres; il emploieroit Va priori 
pnr, s'il prétendoit deviner la valeur qu'on lui demande antérka- 
rcment à toute donnée. 
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Toute autre marche fondée sur la liaison historique , sur 
le souvenir de rapports analogues , sur un témoignage 
des anciens , pourra être appelée ingénieuse , mais aura 
toujours le caractère d'une liaison extérieure existant pîir 
notre volonté casuelle , et qu'un autre auroit pu former 
autrement avec tout autant de raison. La représentation 
du monde ancien par une image intellectuelle , n'est donc 
possible qu'en saisissant dans chaque détail ce qu'il a 
de substantiel , et en le représentant dans son dévelop- 
pement par l'organe de la dialectique.»— Ce sont ces prin- 
cipes que réfute Mr. Hermann. Outre le caractère de sub- 
jectivité que prennent les opinions engendrées par cette 
méthode , à cause de ce qu'elle a de systématique , cette 
manière de procéder paroît à Mr. Hermann devoir pro- 
duire de vues exclusives et incomplètes ; il compare le 
philologue HegeHen à un voyageur qui se confie à un 
cicérone qui restreint toutes ses observations et qui , en 
l'entretenant pendant la route de ce qui va arriver, non- 
seulement détourne son attention de ce qui se passe au- 
tour de lui , mais encore peut lui inspii-er des préjugés 
et l'empêcher d'observer d'une manière impartiale. 

Quelque jugement que Ton porte sur la question agitée 
entre les deux écrivains , il est un fait qui ressort de cette 
discussion ; c'est le changement incontesté que la philo- 
sophie a opéré de nos jours dans la philologie. «C'est dans 
notre siècle , » dit un des partisans les plus prononcés de la 
méthode analytique , Mr. de Niebuhr , « c'est dans notre 
siècle que la philologie a vraiment reconnu sa vocation 
de médiatrice de l'éternité ; elle nous a fait jouir à travers 
des milliers d'années d'une identité non interrompue avec 
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les plus grandes et les plus nobles nations de l'ancien 
monde, en nous familiarisant, au moyen delà gi*ammaire 
et de l'histoire , avec les produits de leur génie et avec le 
cours de leur destinée, comme s'il n'y avoit pas de gouflfre 
qui nous séparât d'eux.» 

« Grâce au soin , » dit Wilhelm Schlegel , « que les histo- 
riens allemands se sont imposé de joindre à l'examen 
sérieux des faits pris isolément, des considérations phi- 
losophiques sur leur ensemble , nous avons enfin acquis 
depuis Winckelmann et Lessing , une connoissance in- 
time de l'antiquité classique. Le génie de ces temps an- 
ciens qu'éclairoit une civilisation noble et énergique, est 
sorti de la tombe et sa voix retentit avec plus de force et 
plus de clarté , au milieu de la génération actuelle.» 

Ce qui étoit surtout nécessaire pour que la science 
philologique remplît réellement cette vocation, c'étoil 
que le philologue cessât de vivre uniquement dans 
l'antiquité , au point de devenir, comme le dit Descartes, 
entièrement ignorant de ce qui se passe autour de lui. 
Ce changement a été opéré par l'union de la philosophie 
et de la philologie. L'universalité distingue éminemment 
les grands philologues français de nos jours , les Boisson- 
nade, les Dugas Montbel , les Leclerc , les Cousin ; en Al- 
lemagne, à la tête des philologues de l'école moderne nous 
rencontrons Creuzer, Schlosser, Bœckh, Niebuhr, Schleîer- 
macher, écrivains philosophes et philologues à la fois, dont 
les noms seuls indiquent assez le changement qui s'est opéré 
dans la science, et dont on doit attendre pour elle les plus 
heureux fruits. 

Déjà, gi*uce au renouvellement de l'étude philologi- 
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que, Fsuitiquité commence à nous apparoître sous un 
jour entièrement nouveau ; c'est même en partie sur cette 
vue nouvelle de la littérature ancienne , que se fonde la 
révolution littéraire qui s'accomplit de nos jours. On a 
renoncé à imiter tout ce qui, dans Tantiquite, étoit le 
produit de besoins purement temporaires et locaux; on a 
rejeté une mythologie mal à propos introduite d^ns la 
poésie moderne ; on ne se soumet plus aux formes usées 
prescrites par Aristote ; mais à travers le sceau de l'origi- 
nalité, l'empreinte de l'esprit antique se reconnoît tou- 
jours dans les grands poètes de notre époque, même 
dans les littératures qu'on a appelées par excellence ro- 
mantiques. Si nous consultons les grands écrivains français 
de toutes les époques , nous verrons que tous , dans toutes 
les écoles, ont recommandé l'étude des anciens. «Je vous 
exhorte ,» écrivoit le grand Racine à son fils , « à ne pas 
donner toute votre attention aux poètes français ; songez 
qu'ils ne doivent servir qu'à votre récréation et non a 
votre véritable étude. Ainsi je souhaiterois que vous pris- 
siez quelquefois plaisir à m'entretenir d'Horace , de Quin- 
tilien , et des autres auteurs de cette nature. » Mr. de 
Chateaubriand et Mad. de Staël ont, de nos jours, exprimé 
la même pensée. Mr. de Chateaubriand dit dans une note 
sur un passage des Martyrs que l'on avoit dit être une 
imitation de Bossuet : «Je n'ai point cherché à imiter 
Bossuet; je crois qu'on ne doit imiter, ni ce grand écri- 
vain , ni aucun auteur moderne. Il n'y a que les anciens 
qui soient modèles ; eux seuls doivent être constamment 
l'objet de nos études et de nos efforts.» — «Nos grands 
écrivains » dit Mad. de Staël , « ont mis dans lem's vers 
Littérature, Février i83i. lo 
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les richesses de notre siècle ; mais toutes les formes de la 
poésie, tout ce qui constitue Tessence de cet art , nous 
l'empruntons de la littérature antique , parce qu'il est im- 
possible de dépasser une certaine borne dans les arts, 
même dans le premier de tous, la poédie. » L'écrivain qui 
a le mieux prouvé jusqu'où l'on peut s'élever en réunis- 
sant ainsi un type de perfection emprunté de l'antiquité 
a des pensées originales, est Tillustre et infortuné André 
Chénier ; Ghénier, né à Gonstantinople , d'une mère 
grecque , nourri dès son enfance de la littérature ancienne, 
novateur sans esprit de système , d'une simplicité , d'une 
libei-té , d'une pureté antique , dont toutes les poésies 
respirent un parfum hellénique. 

Sur des pensera nouveaux faisons des vers antiques. 

Telle étoit sa devise en poésie , bien préférable , ainsi 
qu'on l'a déjà souvent remarqué, à celle de l'école roman- 
tique. Si une mort sanglante et prématurée n'avoit pas en- 
levé Chénier à la littérature et à la patrie, c'étoit lui peut- 
être qui étoit destiné à accomplir une réforme devenue 
nécessaire dans la poésie française. Dès lors une autre 
tendance a envahi la littérature ; mais les critiques les 
plus distingués de la France forment encore le même vœu 
qu'André Chénier. « Les plus grands génies de Fâge mo- 
derne,» a dit récemment Mr. Villemain, «loin d'avoir été 
submergés par leurs souvenirs de l'antiquité , ont trouvé 
le secret de les approprier à l'originalité de leur talent, 
et de reporter , comme à leur insu , par une imitation 
libre et instinctive , le type de la perfection antique sur 
des créations toutes modernes , formant ainsi par un heu- 
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reux mélange de préceptes exccUens et d^impressions per- 
sonnelles, une littérature à la fois classique et origi- 
nale.... Les anciens sont les modèles étemels de Fart d'é- 
crire , non pas comme anciens , mais comme grands 
hommes.» 

S'il est vrai que Tancienne littérature française ne puisse 
plus convenir à l'époque actuelle; s'il est vrai en outre 
qu'après tant de siècles et tant de génies, il soit impossible 
de rien inventer qui soit pur de toute ressemblance et de 
toute imitation , ce sera encore dans l'antiquité classique, 
mais autrement comprise et autrement imitée, qu'il faudra 
chercher des modèles. Nous n'irons pas en demander 
à un monde tel que FOrient, immobile , uniforme et inor- 
ganique , dépourvu de tous les caractères qui peuvent 
rendre avantageux à une littérature le coQtact avec une 
autre , soit pour augmenter le nombre des genres dont 
elle se compose , soit pour éviter les écueils qui peuvent 
la menacer. Tous ces avantages qu'on cherche vainement 
dans FOrient, Fantiquité classique, et surtout la Grèe^, 
nous les offre ; une philosophie où , suivant Fexpression 
de Mr. Ancillon, tout ce qui a été dit et peut se dire , 
au moins en fait de métaphysique, se rencontre en germe 
ou à un certain degré de développement ; une histoire 
où nous voyons mises à l'épreuve toutes les combinaisons 
des constitutions politiques ; ime langue d^une immense 
richesse, et dont le développement organique, source 
féconde d'instructions pour l'histoire et ht philosophie , 
commence seulement a être entrevu de nos jours ; tels 
sont les sujets d'étude que nous offre la Grèce, et sur les- 
quels des siècles pourront diriger leur critique , sans que 
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la carrière tout entière soit parcourue. S'il est vrai^ 
comme on le dit , que la langue latine, qui depuis Char- 
lemagne a fait la base de Finstruction publique , nous ait 
donné presque tout ce qu'elle pouvoit nous transmettre, 
et que cette étude doive perdre peu à peu de son impor- 
tance , il est peut-être permis d'espérer , que l'arène où 
l'éducation lettrée dirigera désormais la littérature et la 
philosophie , sera ce sol classique de la Grèce , sujet de 
tant d'ouvrages et de tant de recherches , et où il reste 
cependant tant de mines fécondes à exploiter. 

Cette digression m'a éloigné de mon sujet ; j'y revien- 
drai dans un second article, pour indiquer l'influence que 
les principaux philosophes de l'Allemagne et de la France 
ont exercée sur la critique et sur la philologie. 

A. Pa. 
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HISTOIRE 

SUR LE BAPTÊME DU ROI HÀRALD , ET L'ÉTABLISSEMENT DU 
CHRISTIANISME DANS LES PROVINCES DANOISES. 



L'aitteur de cet ouvrage est Févêque Miintev , l'un des 
littérateurs les plus distingués du nord , dont l'érudition 
profonde, les vues étendues, le style éloquent et clair, 
donnent un intérêt général à un sujet qui pourroit, au 
premier abord, sembler n'avoir d'importance que pour sa 
patrie. 

Les peuples qui habitent aujourd'hui la monarchie da- 
noise, descendent de deux souches entièrement distinctes. 
Les habitans de la Wagrie et du Duché de Lauenbourg 
sont des Slaves qui n'ont adopté que long-temps après 
leur conversion au christianisme , la langue et les mœurs 
des Allemands leurs vainqueurs. Toutes les autres peu- 
plades, dont la réunion sous de mêmes lois a formé le 
royaume de Danémarck , appartiennent à la grande fa- 
mille Teutonique ; celles du Holstein faisoient partie 
de la Confédération Saxonne ; les autres , répandues 
dans les îles et sur le continent , étoient Scandinaves. 

La religion de la Scandinavie présentoit un caractère 
si frappant de ressemblance avec celle qui régnoit dans 
l'Inde primitive, que l'on a cru y ti'ouver une preuve 
de relation de parenté entre les habitans de ces contrées 
si éloignées l'une de l'autre , mais dont la dernière pourw 
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roit effectivement avoir été le berceau des peuplades bel- 
liqueuses qui parvinrent, de migrations en migrations y 
jusque dans le nord de l'Europe. De même que les Hin- 
dous, les Scandinaves reconnoissoient au-dessus de la 
hiérarchie des dieux et des génies , un Etre Suprême , 
invisible , éternel , principe de toute vie, et qui seul de- 
voit échapper à la destruction qui , dans un avenir re- 
culé , envelopperoit toutes les générations divines. Apres 
Alfader (i) (c'est ainsi que la langue islandaise nom- 
moit TEtre Suprême ) , venoient les trois grands agens de 
son pouvoir, auxquels on rappoi-toit la création des choses 
terrestres , lem* défense ou conservation , et leur re- 
nouvellement successif par la mort des individus. Ces 
trois principes étoient personnifiés dans Odin , Thor , 
et Freyr^ que l'on nommoit les premiers des Ases ^ 
ou dieux célestes. Neuf autres dieux du même rang , 
mais inférieurs en puissance , partageoient ce titre avec 
les trois premiers. Venoient ensuite les troupes de gé- 
nies protecteurs des mers, des fleuves, de l'air, des 
différentes contrées, des nations, et même des familles 
considérables. On les honoroit à un moindre degi*é que 
les Ases ; mais ils étoient l'objet d'un culte plus familier 
'et plus habituel. 

Les Scandinaves, dont la guerre faisoit les délices et 
Toccupation nécessaire , assignoient à leurs dieux des 
devoirs semblables \ ceux que les hommes pratiquoient 
sur la terre , c'est-à-dire de continuels combats avec les 
divinités malfaisantes dans lesquelles l'idée du mauvais 

(i) Père universel. 



Digitized by 



Google 



ÉTABLISSEM. DU CHRISTIANISME EN DANEMARGK. 151 

principe étoit personnifiée. Les principaux ennemis des 
dieux étoient la déesse de la mort , Hela ; le grand sier- 
pent ( Asgaard Ormen ) dont les replis , noyés dans l'o- 
céan, enveloppoierit le disque de l'Univers ; le loup Fenris 
toujours acharné à poursuivre dans le soleil la source 
de la chaleur et dé la lumière; Loke^ leur pèreù tous 
trois; ses rugissemens dans la grotte où ces dieux le rete-» 
noient enchaîné, càusoient, au dire des poètes, les trem- 
blemens de terre ; enfin les « génies de la terre des en- 
chantemens , » {Muspelheim)^ qui combattoient dans des 
tourbillons de flammes et livroient de continuels assauts 
au pont de Bifrost ( l'arc-en-ciel ) par lequel la sphère 
de ces génies communiquoit avec le séjour des dieux 
( Asgard). 

La croyance de l'immortalité de l'âme étoit si profon- 
dément gravée dans le cœur des Scandinaves, qu'elle 
diiîgeoit toutes leurs actions , et que le but entier de leur 
existence étoit de s'assurer, après la mort , une demeure 
dans le palais d'Odin (fe fVcdhaUa (i), séjour des 
braves ), ou dans le fVbigolf^ ( palais d'amitié ), auquel 
présidoit la belle Freja. Les âmes des hommes qui ne 
s'étoient distingués pendant la vie , ni par leur bravoure, 
ni par leur sagesse , languissoient dans le Ni/Jehenn , 
espèce de limbes ou de lieu d'exil , exempt tout à la fois 
de plaisirs et de tourmens. Les criminels étoient pré- 
cipités dans les gouflfres du Nastrond (rivage des uié- 
chans ). 



(i) Lorsqu'un guerrier Scandinave éloit sur son lit de mort, il se 
blessoit de sa propre lance i>our acquérir quelques litres au séjour 
du W alballa. 
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Mais une époque éloit fixée , à laquelle les dieux et les 
braves transportés dans le Walhalla, dévoient succomber 
à l'invasion du principe du mal. Trompant la vigilance 
du gardien céleste , Heimdall , les génies de Muspelheim 
franchiroient le pont Bifrost, et envahiroient la demeure 
des dieux. Le loup Fenris dévoreroit le soleil et tom- 
beroit ensuite sous les coups de Yidur; le grand serpent, 
après avoir étouffé Odin , seroit déchiré par Thor , mais 
noyeroit son vainqueur dans les torrens de sang et d'é- 
cume empoisonnée qui sortiroient de ses blessures. Le 
crépuscule des dieux (i) , ( c'est ainsi que les Scaldes ap- 
peloient poétiquement la chute de leurs Ases ) , devoit 
annoncer à la terre l'arrêt de sa destruction : les génies 
du Muspelheim la détruiroient par les flammes. 

Alors la divinité suprême se montreroit, sans intermé- 
diaire aux âmes immortelles des hommes. Elle rassem- 
bleroit dans le ciel ( Gimle ) tous ceux qui auroient vécu 
d'après les principes de la bonté et de la justice , sans 
égard aux distinctions passagères de la bravoure et du 
savoir. 

Les sacrifices ofSerts aux dieux, soit dans leurs tem- 
ples, soit dans les forêts, étoiçnt ordinairement san- 
glans; on égorgeoit sur les autels, non-seulement des 
chevaux , mais encore des captifs , des criminels et même 
des enfans des plus nobles familles. On célébroit dans 
Tannée ti'ois fêtes principales. La plus solennelle étoit 
celle de lui , vers la fin de décembre. De neuf en neuf 
ans une sorte de Jubilé appeloit les Scandinaves à des 

(i) Ragiiarôk. 
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rites plus pompeux. Le sang couloit avec plus de profu- 
sion sur les autels , et cette pratique cruelle se maintint 
jusqu'à rentière extii*pation du paganisme, dans les trois 
villes royales de Leyre , Upsal et Drontheim. Du reste 
les peuplades teutoniques n'avoient point de prêtres pro- 
prement dits. Rois, Jarls (comtes), guerriers libres, chaque 
père de famille exerçoit dans un cercle plus ou moins 
étendu, les fonctions sacerdotales* 

Les effet moraux d^une telle religion dévoient être 
considérables ; on leur rapporte avec fondement la plu- 
part des traits distinctifs du caractère des anciens Scan- 
dinaves. Ils étoient durs et cruels, vindicatifs et violcns; 
ils faisoient souvent périr leurs ennemis dans les flammes , 
et faisoient consister leur principal mérite à donner, au 
mépris de toute justice, des preuves continuelles de ce 
courage et de ce mépris de la mort qu'ils poussoient au 
plus haut degré. L'usage de mettre à mort les enfans 
mal conformés ou d'une constitution débile , étoit gé- 
néral parmi eux. Il s'en falloit toutefois de beaucoup que 
toutes les vertus leur fussent étrangères ; ils se dévouoient 
avec passion au sei'vice de leurs princes et aux intérêts 
de leur patrie ; ils étoient loyaux et fidèles dans l'amitié, 
hospitaliers envers tous, patiens dans les souffrances, et 
persévérans dans le malheur. Us traitoient leurs esclaves 
avec doucem', leurs enfans avec tendresse, et leurs femmes 
avec une délicatesse bien rare chez des peuples demi-sauva- 
ges. Ils prenoient leurs conseils, les associoient à toutes leurs 
entreprises et les traitoient en toute occasion comme des 
égales ; bien plus ils sembloient les envisager quelquefois 
comme des êtres supérieurs, animés par une inspiration 
divine. 
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Le savant auteur Jette ensuite un regard sur la my- 
thologie des peuplades slaves dont les descendans vivent 
sous le sceptre du Danemarck. On les appeloit TVendes 
ou Ohohrites ; ils avoient adopté quelques-unes des 
croyances religieuses des Germains , dont ils occupoient 
l'ancien territoire , et des Finnois , avec lesquels ils en- 
tretenoientdes relations suivies ; mais leur religion éloit au 
ivtvkà la même que celle des Russes , des Polonais ^ des 
Bohémiens , peuples du même sang et de la même lan- 
gue. 

Les sources de cette religion doivent êti'e cherchées 
dans rOrient , d'où les peuples slaves ont tiré leur origine. 
Effectivement on peut suivre la trace de leure migrations, 
en remontant jusqu'au Caucase et aux rives de la mer 
Caspienne. Dans le nombre des divinités honorées par les 
Wendes , il s'en trouvoit dont le culte leur avoit été 
apporté par les Germains , tel qu'Orf/Vi , que les Slaves 
appeloient TVeidewuth^ BaTder dieu de la Jeunesse et 
des entreprises hardies , Sieha déesse de l'amour , Hela 
ministre de la mort , etc. Mais le système général de la 
rehgion des Wendes étoit complètement différent de ce- 
lui des Scandinaves. Son principe fondamental étoit l'a- 
doration de la lumière , et une crainte superstitieuse des 
ténèbres , en sorte qu'une vertu malfaisante étoit attri- 
buée par eux à tout ce qui se rattachoit à la nuit, a Tobscu- 
rité. Blanc (bielo) signifioit glorieux, favorable; noir 
(tcherno) vouloit dire dangereux, cruel. Par suite de 
ces idées, la dispensation de la lumière céleste étoit attri- 
buée par les Wendes à l'Être Suprême qu'ils nommoient 
SiHalOi^ide (aspect saint) et quelquefois Triglai^a (trois 
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têtes OU trinité). Le cercle des dieux se partageoit 
en deux classes, les blancs ou favorables, et les noirs 
ou ennemis. Le uns, bienfaisans par leurs dons où par 
leui*s conseils ; les autres , malfaisans par leur puissance 
magique et leurs pernicieux avis* JVfais ce qui étoit par- 
ticulier aux seuls Wendes , c'est qu'ils réunissoient dans 
leurs principales divinités ces deux natures opposées : 
ainsi Radegast (i)^ le dieu du soleil, des saisons, de 
l'honneur , de la force , et de la guerre , étoit en même 
temps , sous le nom de Tchemobog ( dieu noir ) et la 
forme d'un homme à tête de lion, le dieu des ténèbres et 
le prince des mauvais génies. Sieha^ la déesse de l'amour, 
la source de la vie, étoit, sous une autre forme (per- 
sonnifiée par une tête de singe), la déesse de la débau- 
che et la mère des vices. Le dieu de la mort violente 
avoit lui-même son côté lumineux , car il étoit aussi le 
dieu de la résurrection. 

Les peuples Wendes avoient une classe de prêtres com- 
plètement séparée de celle des guenîers, et dont Fin- 
fluence paroît avoir été presqu'égale à celle des chefe 
militaires. Leur hiérarchie sacerdotale étoit compliquée; 
elle comptoit au moins trois classes distinctes de prê- 
tres qui , dans chaque nation , avoient un grand pontife à 
leur tête. Celui des Wendes Obotrites , les plus voisins du 
Danemarck , portoit le titre de crUve^ emprunté à la lan- 
gue prussienne , dans laquelle il signifie juge ; ce mot est 
remarquable, car il révèle une des deux sources princi- 
pales de l'ascendant des prêti'es chez les Slaves ; Tautre 

(i) Esprit conseiller. 
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source étoit la distribution des oracles consultés en 
toutes occasions. On immoloit sur les autels de leurs 
divinités des taureaux, des chevaux dressés à la guerre, 
et des captifs; ceux-ci lorsqu'ils étoient chrétiens , péris- 
soient dans les flammes , oii on les jetoient tout armés. 
Ces atrocités durèrent à Ârkona dans File de Riîgen, 
jusqu'à la prise de cette ville , par Henri-le-Lion , duc de 
Saxe, en ii83. L^ordre sacerdotal chez les Wendes 
étoit parvenu à propager dans la masse du peuple les 
sentimiens de la haine la plus envenimée contre les chré- 
tiens; aussi ce fut bien plutôt leur religion que leur in- 
dépendance nationale que ces tribus défendirent avea 
tant d'acharnement. 

On peut juger par cette esquisse, des difficultés que le 
christianisme rencontra dans sa route vers les extrémités 
septentrionales de l'Europe. Voici quels furent ses pre- 
miers pas, chez les Danois. Quelques-uns de leurs héros, 
quelques-uns même de leurs rois aflTectoient, dès le hui- 
tième siècle , un mépris absolu pour la mythologie d'O- 
din. Les expéditions, qui commençoient à devenir fré- 
quentes, des Danois sur les côtes de pays chrétiens, 
leurs voyages habituels en Angleterre et à Constanti- 
nople qu'ils appeloient Miila gaard {la grande cité) , leur 
donnoient quelques notions de la religion de l'Évangile. 
Il s'en trouva même plusieurs qui reçurent le baptême 
dans les pays étrangers; mais ils oublièrent, bientôt 
après leur retour dans leur patrie , les maximes du cultef 
qu'ils avoient embrassé; on remarqua seulement qu'ils 
renonçoieut à la polygamie , ne mettoient à mort aucui\ 
de leurs eufans , s'abstenoient de pratiques , et cessoientj 
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de manger de la chair des chevaux et des oiseaux de 
proie, victimes ordinaires des temples Scandinaves. 

Le premier missionnaire chrétien qui pénétra dans le 
Jutland, fut Willibrod , prêtre saxon, devenu en 696 
évêque d'Utrecht. Ses eflforts furent infructueux ; seule- 
ment en quittant le Danemarck , il emmena trente jeunes 
gens qu'il éleva dans le but d'en faire de nouveaux pré- 
dicateurs de TEvangile. Leur zèle ne fut payé d'aucun 
succès; et il pouvoit difficilement en être autrement, 
tant que les Saxons , le peuple le plus considérable de la 
Germanie septentrionale, demeuroit attaché au paganisme. 
Charlemagne leur, déclara une guerre tout à la iois po- 
litique et religieuse. Elle dura trente ans , et chacun en 
connoît l'issue. Lofôqu'elle étoit la plus sanglante, des 
missionnaires chrétiens, pénétrant à travers des peuplades 
ennemies ou maUaisantes, franchirent l'Elbe et firent des 
prosélytes parmi les Saxons du Holstein , voisins immé- 
diats des Danois. Ces nouveaux chrétiens furent massacrée 
par leurs compatriotes. L'empereur vengea leur moit; 
il franchit l'Elbe avec toute son armée, s'assura par des 
forteresses la possession de l'embouchure de ce fleuve, et 
poita ses armées jusqu'à TEyder. Les Danois, dont le cé«- 
lèbre Régner Lodbrok étoit roi , n'osèrent alors attaquer 
le prince qui étoît tout à la fois le champion de la civile 
sation et le chef de la chrétienté. 

Mais loi^squ'en 789 les Francs attaquèrent la nation 
Slave des Wilzes(dans le Brandebourg actuel), les peu- 
ples Scandinaves se confédérèrent un instant, pour essayer 
de mettre des bornes aux progrès d'une puissance qui 
menaçoit de tout engloutir. Cette guerre , interrompue 



Digitized by 



Google 



158 HISTOIRE. 

par des trêves mal observées, dura Jusqu'en 8i3. Elle 
eut cela de remarquable que jamais les soldats de Cliarle- 
magne n'osèrent poursuivre leurs ennemis au-delà des 
frontières Scandinaves qvCHardehmd , roi de Danemarck, 
venoit de protéger par un rempart en terre, imité des 
anciens Ronuins ; que les secours des Scandinaves em- 
pêchèrent les Slaves de tomber sous la domination ( au 
moins immmédiate) de& Francs; et que dans le traité de 
paix qui termina cette longue querelle , le puissant em- 
pereur n'obtint l'insertion d'aucun article qui eût rap- 
port à la religion. 11 ne permit point même à un évêque 
missionnaire, qui venoit de baptiser tous les habitans de 
Héligoland , de s'aventurer au milieu de ces Danois ido- 
lâties, dont la fierté repoussoit des prédications appuyées 
par l'épée d\m monarque étranger (i). 

Charlemagne mourut en 8i4. La décadence de l'em- 
pire qu'il avoit accru et consolidé , se fit sentir dès que sa 
main^ puissante eût abandonné les rênes du gouverne- 
ment; cependant l'influence des Francs dura quelque 
temps encore dans tout le nord de l'Europe , quand déjà 
leur force réelle étoit diminuée par leurs discordes intes- 
tines et par les irices de leur gouvernement. Louis-lé- 
Pieux , successeur de Charles , hérita du zèle de son fhte 
pour la propagation du christianisme ; et comme les vues 



(t) A.a reste , Cliarlemagne combla de faveurs un chain|>iQii danois 
qui s'éloit attaché à fon service*, avoit reçu le baptême à sa cour, et 
signalé son courage contre les Musulmans d'Espqgne. C est le célèbre 
Holger Danske , appelé dans nos romans de Chevalerie , Ogier le 
Danois. 
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ambitieuses de son père lui étoient presque étrangères^ 
il travailla a ce grand ouvrage avec pliK de désintéresse- 
ment et de douceur. En 82 3, Ebho^ archevêque de Rheims, 
soutenu par les encouragemens de Fempereur et les vœux 
de toute la nation, entreprit la conversion des Danois. 
Une circonstance heureuse vint faciliter cette grande en- 
treprise. Harcdd Klacl^^ rof de la partie méridionale du 
Jiltland, chassé par ses compétiteurs, se réfugia a la cour 
de Louis , qui le prit sous sa protection et lui fournit des 
secours, au moyens desquels ce prince reprit posses- 
sion de ses états. C'est à la cour de Harald , qui résidoit 
à Haddebye près de Sleswick, qu'Ebbo se présenta avec 
de riches présens et une lettre de l'empereur qui pres- 
soit Harald de reconnoître ses bienfaits , en introduisant 
dans ses états la religion chrétienne. Ce prince hésita quel- 
que temps ; il craignoit, et ce n'étoit pas sans motifs, de 
s'aliéner l'affection et la confiance de son peuple, s'il se sé- 
paroil de lui en abjurant le culte d'Odin. Toutefois, Ebbo 
reçut d'abord l'autorisation de prêcher librement le chris- 
tianisme ; il en profita sans hésiter , et fit un assez grand 
nombre de prosélytes. Louis seconda utilement sts efforts 
par des ambassades et des secours au moyen desquels il 
maintint la supériorité de son protégé , toujours harcelé 
par des voisins jaloux. Un moine de la célèbre abbaye 
de Corvey , en Westphalie, vint sur ces entrefaites offrir 
à Fempereur l'aide d'un zèle infatigable et d'une eapar 
cité peu commune : c'étoit Anschar , justement nommé 
par la postérité V apôtre du Nord. Louis voulut qu'il at- 
tendît à sa cour l'arrivée de Harald ; car ce prince avoit 
déclaré qu'il ne prendroit de résolution définitive qu'après 
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avoir étudié dans le palais même du chef des nations chré- 
tiennes , la nouvelle doctrine , dont les dogmes n'étoient' 
qu^impai*faitement connus des Dano&. Le prince Scandi- 
nave tint parole. En 828 , il se rendit , sur un grand nom- 
bre de navires légers , dans la Frise , où quelques pos- 
sessions lui avoit été inféodées; puis il remonta le Rhin , 
et s'arrêta a Ingelheim , près de Mayence, où l'empereur 
Fatteudoit avec impatience. Après quelques conférences y 
ses dmites furent levés , et la cérémonie du baptême se fit y 
au commencement de juin, avec une pompe extraordi- 
naire. Après Harald, une de ses deux femmes, Thora , 
et Si^anlèilw , son fils aîné , Godfred^ Rurick et les guer- 
riers qui avoient accompagné leurs princes , furent reçus 
dans le sein de l'église. 

Un écrivain contemporain, Ennoldle noir , abbé d'un 
monastère de l'empire franc, nous a laissé dans un poëme 
latin « sur les faits glorieux de Louis-le-Pieux,» la des- 
cription la plus détaillée des circonstances de cet événe- 
ment auquel les contemporains, et surtout les sujets de 
l'empereur , attachèrent beaucoup d'impmiance. Le style 
d'Ermold est souvent atti'ayant par sa naïveté, quelquefois 
aussi par son élévation et par le tour vraiment poétique 
des images. Son début mérite d'être cité : 

« La foi des Francs s'élevoit beaucoup. Les peuples ve- 
noient par ton'ens, de toutes parts, par toutes les routes 
de la terre et des mers; ils venoient, en troupes tou- 
jours grossissantes , contempler le culte des chrétiens. » 

Ermold décrit les mœurs des Danois d'une manière 
brève et pittoresque : 

<i Un peuple beau et de haute stature , toujours cher- 
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chant sur de frêles navires , sa proie et sa nourriture , 
au sein des tempêtes et aux bords de toutes les mers, 
libre et sans aucun dominateur, m 

Après avoir recommandé à Ebbo d'expliquer au roi des 
Danois les mystères dû christianisme , Louis ajoute : 

<( Porte au roi Harald mes salutations ; je ne demande 
point ses états. Qu'il vienne à moi , et suivant le pré- 
cepte, je lui donnerai le baiser de paix et l'amitié de 
frère, quand nous aurons la même foi. » 

£i*mold décrit ainsi l'approche des Danois , quand leurs 
navires s'arrêtent à Ingelbeim : 

« Que vois-je briller aux rayons de l'aurore et couvrir 
au loin les eaux du fleuve ? Quels navires remontent le 
Rhin orgueilleux avec une pompe guerrière? Comme elles 
brillent a la lumière du soleil , sur le miroir des eaux et 
la danse des vagues , ces voiles blanches comme l'argent ! » 

Parmi les instructions que l'évêque adresse au nouveau 
converti , celles-ci peignent de vives couleurs l'extirpation 
du paganisme : 

« Détruis le sanctuaire des idoles ; arrache leurs bois 
criminels ; renverse tes autels souillés de sang et les pierres^ 
énormes de tes sacrifices ! Le Seigneur est Dieu , et nul 
après lui! Vas donc prêcher la doctrine du Christ ! Louan- 
ges, honneur, gloire à lui ! » 

Ermold décrit ensuite avec une grande complaisance 
les nombreuses chambres richement meublées du palais 
d'Ingelheim , les pavés de marbres , les tables somptueu- 
sement servies ; il y introduit les Danois vêtus de blanc , 
ai^ec des cœurs nés de la veille. Il décrit minutieuse- 
ment les présens que l'empereur offre a so& allié , à son 

Littérature. Février i83i. 1 1 
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fils spirituel : « le maoteati rayé de pourpre , chargé de 
lourdes broderies d'or, et entouré d'un rang de pierres 
précieuses ; Fépée à la poignée d'or, que César détache 
lui-même de sa ceinture; le baudrier orné de boucles de 
métal larges et massives; la chaussure brodée de fil d'or, 
et les gantelets ornés de petits clous du même métal ; enfin 
le diadème destiné à la reine , tout parsemé d'escarboucles 
et bordé d'un fil de perles. » 

Après le repas , les hôtes demi-sauvages du palais d'In- 
gelheim sont introduits dans la chambre des trésors. 
L'empereur s'assied sur son trône ; « Judith s'y place à 
ses côtés , après l'avoir baisé sur les joues. » Près d'eux 
Lothaire, fils aîné de Louis, et le roi Harald, se placent sur 
des sièges moins élevés, tandis que les vases d'or et d'argent, 
les monnoies de tous les temps et de tous les pays, les pierres 
précieuses, les hngots grossièrement façonnés, passoient 
sous les yeux étonnés et avides des Danois. L'empereur n'eut 
point à se louer de la simplicité avec laquelle il leur avoit 
montré tout à la fois, la route et la valeur de toutes ces 
richesses. Moins d'un demi-siècle plus tard , les Danois , 
encore payens , revinrent les mettre au pillage. 

Effectivement, la conversion dé Harald ne produisit 
pas , a beaucoup près , les résultats qu'on en avoit espéré. 
Ses sujets mécontens le chassèrent moins de cinq ans après 
son retour dans ses états. L'empereur TaccueiUit avec Thos- 
pitalité la plus libérale ; il lui donna des biens dans les 
provinces actuelles du Holstein et d'Oldenbourg , des vi- 
gnobles aux bords du Rhin et de la Moselle , des châ- 
teaux dans la Frise et toute l'île de Walcheren. Mais la 
mission d'Anschar n'en répandit pas moins dans les fo- 
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rets du Nord une semence qui devint bientôt féconde. 
Les eflTorts de cet évêque , justement célèbre, durè- 
rent trente-cinq ans ; aucune difficulté ne l'arrêta , au- 
cune persécution ne l'efFraya , aucune privation ne le re- 
buta ; et cependant il étoit d'un sang noble , et il avoit 
été élevé dans la paisible solitude d'un cloître , au mi- 
lieu des douces occupations de l'étude. Le christianisme 
fit en Danemarck des progrès lents , mais continuels , jus- 
qu'à ce qu'enfin Knudrle'Grcmd lui assura dans cette 
contrée une victoire complète et une domination exclu- 
sive, vers le commencement du onzième siècle. A la même 
époque , la Norwège et la Suède abandonnèrent le culte 
d'Odin. Les Slaves des bords de la Baltique n'abandon- 
nèrent leurs divinités nationales qu*à la fin du douzième 
siècle , et lorsque les efforts réunis des Danoiii et des Alle- 
mands eurent dépouillé de leur indépendance ces peu- 
plades courageuses. 

Nous ne suivrons pas le savant écrivain dans ses dévelop- 
pemens sur les avantages généraux que le Nord a retiré 
de l'introduction de la religion chrétienne ; un résumé ra- 
pide suffira. Les |Hrateries des Normands, leurs incursions 
dévastatrices dans presque toute l'Europe , devinrent de 
plus en plus rares, et cessèrent bientôt entièrement. Le sang 
ne coula plus que rarement; les vertus pacifiques furerit 
mises en honneur ; des communications suivies s'établi- 
rent avec les peuples plus civilisés , dont les institutions 
utiles pénétrèrent successivement dans le Nord. L'esprit 
de l'Evangile fut d'abord mieux compris par les mères 
que par les guerriers ; mais les sentimens qui animent le 
cœur des femmes tardent-ils jamais à l'emporter chez les 
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peuples où les hommes n^ont pas mécoiinu la dignité de 
leurs compagnes ? Les duels devinrent moins communs ; 
on s'accoutuma à recourir aux décisions pacifiques des 
tribunaux. Au lieu de ces associations d'hommes voués à 
soutenir une même querelle, jusqu'à la mort du dernier 
d^entr'eux (associations trop fréquentes chez les anciens 
Scandinaves , qui les nommoient coij^èr/c^ de sang) , vin- 
rent les pacifiques et industrieuses guïldes , auxquelles 
les royaumes du Nord doivent les élémens de leur bour- 
geoisie et la fondation de leur prospérité commerciale. 
On ne vit plus brûler des captifs, enlever des femmes 
nobles et les livrer au déshonneur. Le sort des serfs de- 
vint plus doux ; l'esclavage domestique fiit même graduel- 
lement aboli. La vie des nouveaux nés devint sacrée : l'ex- 
position , le meurtre des enfans mal conformés cessèrent 
entièrement. L'étude des sciences, des arts, des langues 
de l'antiquité s'introduisit dans les cloîtres , et s'y con- 
serva, en attendant la reconnoissance des lettres, dans un 
état d'infériorité relative sans doute, si l'on compare ces 
temps à ceux qui les ont suivis , mais qui n'en paroîtra 
pas moins très-remarquable, si Ton réfléchit à la bar- 
barie d'où les Scandinaves sortoient. 

Nous terminerons cette esquisse par quelques traits de 
l'introduction du christianisme en Islande. 

Cette île , reléguée , pour ainsi dire , aux extrêmes li- 
mites de la création animée , avoit été peuplée pai* des 
Norw^égiens , exilés volontaires, qui préféroient conser- 
ver dans cette région désolée l'indépendance dont ils ne 
pouvoient plus jouir dans leur patrie , depuis que Hai*ald 
à la belle chei^elure y avoit introduit le pouvoir monar- 
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chique absolu. « Au bout de soixante hivers, » dit îe plus 
ancien historien de l'Islande (i) , «l'île avoit autant d'ha- 
bitans qu'elle pouyoit en nourrir. » Ils se gouvemoîent en 
république , sous la présidence d'un magistrat électif, 
mais à vie, qu'ils nommoient org^ane delahi (2). Leurs 
institutions étoient claires , précises et régulières. La 
division de l'île en quatre parties égales, subdivisées 
en arrondissemens nettement délimités , est une preuve 
de cet esprit d'ordre, si remarquable dans une nation 
issue d'un peuple oîi la force décidoit de tout et oîi de fré- 
quentes révolutions apportoient dans toutes choses Tins- 
tabilité et la confusion. Ce fut dans la dernière année 
du dixième siècle qu'un missionnaire saxon , envoyé par 
Olaiîs, roi de Norwège , paint en^ Islande. Il fit quelques 
prosélytes , mais l'opposition de la masse du peuple le 
força à retourner en Norwège , oii il annonça au roi que 
l'établissement du christianisme , dans Tile , lui sembloit 
impossible. Olaiîs, dans le zèle outré d'une conversion 
récente (lui-même n'avoit reçu le baptême que Tannée 
précédente ) , menaça de faire mutiler ou mettre à mort 
les Islandais qui aborderoient dans ses états. Or , le com- 
merce avec la Norwège étoit indispensable à l'existence 
même des insulaires. Ceux-ci intercédèrent auprès d'Olaus; 
l'ordre rigoureux ne fut point exécuté, et un autre prêtre, 
appelé Thormod, vint en Islande, au printems de l'an 1000. 
Avec lui rentra dans sa patrie un noble Islandais, ///a///, 
que l'assemblée générale de la nation avoit banni pour 



(1) Are , surnommé Frodc , ou le Savant. 

(2) Lœg'Sôgô-rnadr. 
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avoir traité Odin et Frigga « d'idoles à têtes de chien , 
poussant d'affreux aboiemens. » Le nombre des chrétiens 
augmenta , et l'exaspération des idolâtres devint si grande 
que l'on craignit une guerre civile , fléau dont les annales 
islandaises n'offroient encore aucun exemple. EnGn ras- 
semblée des Comices alloit être rompue sans avoir pu 
prendre aucune résolution. 

Dans ces graves conjonctures les principaux chrétiens 
s'adressèrent au premier magistrat Thorgélr (i), le con- 
jurant de présenter les lois nécessaires pour le salut de la 
patrie commune. Thorgéir étoit attaché au culte A' Odin \ 
et depuis quinze années , un des devoirs de son office 
avoit été de faire respecter cette religion comme étant 
la base des institutions nationales. <( Le gardien des lois,» 
dit l'historien islandais , « après avoir accepté cette com- 
ipission, s'enferma dans sa maison, se jeta sur son lit, 
et s'enveloppant la tête , demeura toute la Journée dans 
un silence absolu. Le lendemain, il fit inviter tous les ci- 
toyens à se réunir en assemblée législative ; et paroissant 
devant eux, ij leur dit qu'il prévoyoit une dissolution im- 
minente de la république , si tous ses habitans ne vivoient 
pas sous la même loi ; qu'à la suite des discordes civiles, 
à la suite de l'interdiction du commerce avec le Dane- 
marck et la Norwège , sa patrie lui sembloit menacée de 
retourner à son ancien état et de redevenir une solitude. 
Pour prévenir ces calamités , il conseilla d'embrasser la 
religion qui prévaloit partout ailleurs, d'ordonner que 
tous les Islandais recevroient le baptême, d'interdire, sous 

(i) Vautoup.de Tlior. 
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peine de bannissement , le culte public des anciennes di- 
vinités , mais d'autoriser leur adoration secrète , de ne 
rien changer , d'ailleurs , à ce qui concernoit lesnouveaux 
nés et les festins de chair de cheval (i). Les propositions 
de Thorgéir furent adoptées à Funanimité des voix , et 
au bout de peu d'hivers , les insulaires s'étant accoutumés 
aux règles du christianisme , les derniers restes des insti- 
tutions payennes furent aboUs par d'autres lois. » 



LITTÉRATURE. 

CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE DE J. PINKERTON , imprilllée 

pour la première fois d'après les originaux en pos- 
session de Mr. Dawson Turner. 2 vol. in-S*'. Londres 
i83o (^London Literary Gazette ). 



Cet ouvrage doit être tout-à-fait du goût de ceux qui 
se plaisent au commérage de l'homme de lettres et de 
l'antiquaire , car il est rempli de conversations familières 

(i) En termes couvert» , Thorgéir proposoit de maintenir Tusage 
d*exposer les nouveani-nés qui n*a voient point une constitution assez 
robuste pour gagner leur subsistance par leur travail. Quant aux 
festins de chair de cheval , on les défendoit aux nouveaux chrétiens, 
parce qu'aux fêtes solennelles des Scandinaves on immoloit sur les 
autels des trois principales divinités , Odin , Thor et Freyr ^ 99 che- 
vaux y 99 faucons , et 99 chiens de chasse. 
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sur un grand nombre de sujets intéressans ; et non^seu- 
lement il plaît à cause de la nature variée de ses re- 
cherches , mais il tire encore une grande valeur, tant du 
caractère des documens qu'on y rencontre , que de celui 
des hojnmes dont il nous fait connoître les opinions. 

Parmi ceux-ci se distinguent surtout Horace Walpole, 
lord Buchan , lord Hailes , le Dr, Percy, évêque de Dro- 
more , Gibbon , le Dr. Thorkelin , Malcolm Laing , Sir 
John Sinclair, le Dr« GiUies , Mr< Dôme , Sir Joseph Banks, 
le Dr.Beattie, et d'autres personnages célèbres ; et quoique 
cette lecture ne conduise pas toujours a des résultats décisifs, 
des étincelles d'une vive intelligence jaillissent en grand 
nombre, presqu'à chaque page de ce recueil. Tel étant 
le ton général de cette correspondance , nous pourrions 
en faire des extraits d'une étendue considérable , avec la 
conviction de plaire a tout esprit cultivé , mais nous de- 
vons nous contenter, pour le moment, d'un choix limité. 

Pinkerton étoit un homme doué de facultés exti^aordi- 
naire et d'une grande instruction; s'il avoit ajouté la rec- 
titude de la conduite , la bonté du caractère et la solidité 
des principes , à des talens naturels et acquis , il auroit 
presque été le Scott de son siècle et de son pays. Mais 
il ne possédoit aucune de ces qualités , et avec tous ses 
talens il devint un objet de pitié au lieu d'en être un 
d'admiration. 

«La vie de Pinkerton,»» dit l'éditeur, « étoit si exclusive- 
ment celle d'un homme de lettres , si peu remarquable 
par aucun événement étranger à ceux qui naissoient 
de ses publications, que l'on ne peut rien ajouter a ce 
qu'on peut en apprendre dans les lettres suivantes. 
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Pinkerton naquit le 1 7 février i «jSS à Edimbourg où son 
père étoit marchand. Il n'eut d'autre éducation classique 
que celle qu'il reçut à Lanark, sous Mr.Thornton qui avoit 
épousé la sœur du poète de ce nom. Très-jeune encore 
il fut attaché à Mr. Aytoun à Eldimbourg ; mais son père 
étant mort au moment où il terminoit son apprentissage 
de clerc , il prit la résolution , dans un moment de dé- 
goût , d'abandonner la loi et d'entrer dans le monde , 
comme un auteur de profession. Dans cette vue il fixa 
sa résidence à Londres et suivit avec ardeur son projet. 
D se livra d'abord à de profondes recherches sur l'ancienne 
poésie de son pays; puis il s'appliqua successivement à la 
numismatique , a l'histoire , à la géographie et a la géo- 
logie, faisant de temps en temps des excursions dans les 
divers départemens de l'antiquité. Dans le cours de sa 
correspondance , il est fait plusieurs fois mention des ou- 
vrages que firent naître ces différentes études,et de ses lettres 
savantes mais excentriques, sur la littérature, connues sous 
le nom fictif de Robert Héron. Il épousa une femme d'un 
grand mérite ; mais l'irrégularité de sa conduite troubla le 
bonheur de cette union et lui fit perdre son rang dans la 
société. Dans la dernière partie de sa vie, il se retira pen- 
dant quelque temps à Edimbourg , et il résida en deux 
occasions difierentes à Paris , où il mourut le 10 mai 
1826. 

Ses lettres sur la littérature ne furent pas publiées 
avant l'année 1783. Il auroit été heureux pour la répu- 
tation de Mr. Pinkerton , qu'elles n'eussent jamais paru. 
«Dans un exemplaire qui est sous mes yeux,» ditMr.Tur- 
ner,«et qui étoit, il y a peu de temps, la propriété d'un 
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de nos plus grands critiques, Mr. Park, je lus la citation 
suivante, écrite de sa propre main, MuUa i^enuste^ multa 
tenuiter^ multa cum bile. Mr. Pinkerton lui-même , dans 
ses IValpoUana^ reconnoît que les lettres de Héron conte- 
noient plusieurs idées de jeune homme dans toute leur cru- 
dité , et depuis long-temps abandonnées par leur auteur. 
Plût à Dieu que leur crudité fut le seul reproche qu'on 
pût leur faire ; mais nous trouverons , dans le cours de 
cette correspondance , des sujets de plainte bien plus 
graves et non moins justes. Le nom de Héron , em- 
prunté par Mr. Pinkerton , étoit celui de sa mère- 

Celle de ses lettres sur laquelle nous nous arrêierons 
d'abord , contient plusieurs traits remarquables du carac- 
tère d'Olivier Cromwell. 

a J'ai appris , il y a quelques années , les anecdotes sui- 
vantes sur Olivier Cromv^rell, en conversant avec Mr. James 
Anderson , qui fut pendant long-temps le directeur de la 
fabrique de sucre de la rue de Stokwell à Glasgow; c'é- 
toit un homme d'une grande véracité, et qui mourut, il 
y a environ trente ans , dans un âge très-avancé. Il disoit 
les tenir de Mr. Danziel , marchand de la grande rue de 
Glasgow , qui mourut au commencement de ce siècle, 
et dont les récits lui furent confirmés par divers témoi- 
gnages.» 

«Peu de temps avant la bataille de Dunbar, Cromwell 
étant occupé à examiner le terrain, accompagné de quel- 
ques cavaliers , un soldat de l'armée écossaise , poussé par 
son zèle , se cacha derrière un mur , qui entouroit un 
champ, et tira son mousquet sur Cromwell. La balle ne 
l'atteignit pas , mais passa près de lui. Les cavaliers pa- 
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rurent effrayés , mais Cromwell ne changea point le pas 
de son cheval , et ne serra point sa bride ; mais se con- 
tentant de regarder par dessus son épaule l'endroit d'où 
le coup étoit parti ;« Imbécille coquin,» s'écria -t-il,« si 
un de mes hommes avoit manqué un tel but , il seroit 
certainement attaché ^uix hallebai des. » 

«Lorsque Cromwell entra a Glasgow,» dit Danziel, 
« à la tête de son armée victorieuse , je me trouvois dans 
lame appelée Bell's-Wind, avec plusieurs jeunes garçons 
et un cordonnier, qui nous étoit bien connu à tous par 
sa drôlerie et par le nom de London Willie. Pendant que 
nous admirions en silence l'ordre des troupes , Cromwell 
jeta par hasard les yeux sur nous , et s'écria tout-à-coup ; 
« Ah Willie I Viens ici, Willie!» Si nous fumes surpris de 
cette exclamation , nous le fumes bien plus lorsque nous 
vîmes Willie se retirer dans BelFs-Wind , et aussitôt un 
des domestiques de Cromwell se mettre à courir après 
lui et l'amener au général, à côté duquel il se mit à 
marcher et qu'il suivit même chez lui où il resta quel- 
ques minutes. Mes compagnons et moi nous attendîmes 
que Wilhe sortît, impatiens de savoir pourquoi le fameux 
Cromwell avoit traité avec une faveur si particuUère un 
homme de cette classe. Wilhe satisfit aussitôt notre curio- 
sité en nous apprenant que son père avoit été laquais 
de Jaques VI, et l'avoit accompagné à Londres lors de 
l'union des. deux couronnes, et que lui, étant alors ap- 
prenti cordonnier , travailloit dans une ruelle oii Crom- 
well passoit souvent , pour se rendre à l'école, à ce qu'il 
snpposoit ; que Cromwell avoit l'habitude de s'arrêter à 
la boutique pour y faire raccommoder sa balle ou tel 
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autre jouet , et pour s'amtiser de ses plaisanteries et de 
sa prononciation écossaise ; que dès lors il ne Favoit pas 
revu jusqu'à ce jour, et qu'il s'étoit sauvé dans Bell's 
Wind , de peur que Cromwell ne se ressouvînt que son 
père avoit appartenu à la famille royale ; mais qu'il s'é- 
toit effrayé sans raison , car le général l'avoit seulement 
fait ressouvenir de ses tours lorsqu'il étoit enfant , lui 
avoit parlé de la manière la plus cordiale , et lui avoit 
donné de l'argent pour boire à sa santé , ce qu'il alloit 
faire sans plus tarder. Le dimanche suivant , continua 
Danziel, Cromwell se rendit à Téglise et prit possession, 
lui et sa suite , des bancs appartenant à la famille royale, 
et qui n'étoient jamais occupés que par des étrangers. 
Le ministre de l'église étoit Mr. Durhani , auteur de 
quelques livres religieux encore très-populaires de nos 
jours. C'étoit un grand presbytérien, et un grand ennemi 
de Cromwell , parce qu'il prévit et annonça de bonne 
Iieure que Cromwell et ses adhérens se verroient forcés, 
par l'anarchie des partis , à tomber dans le mal qu'ils 
vouloient éviter et a établir un gouvernement absolu. 
Il avoit pris son texte dans Jérémie , et le commenta 
en faisant des allusions qui n'étoient qu'une violente in- 
vective contre Cromwell et ses amis , cachée sous le lan- 
gage et les récits de l'Ecriture. Pendant que le prédi- 
cateur faisoit cette satire , on vit un jeune homme de la 
suite de Cromwell , s'approcher de son siège, et lui parler 
à Toreille d'un air furieux ; le général , après avoir pro- 
noncé quelques mots, fronça le sourcil, et le jeune homme 
se retira évidemment déconcerté. La cause de ce mou- 
vement fut d'abord ignorée de toute la congrégation ; on 
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crut que c'étoit quelque nouvelle importante qu'on venait 
de recevoir ; mais après on sut généralement que le dia- 
logue suivant avoit eu lieu entr'eux. » Tirerai-je sur lui?» 
— « Sur qui ?» — « Sur le ministre.» — «Quel ministre?» — 
Ce ministre.» — Allez vous-en, Monsieur; c'est un fou et 
vous en êtes un autre. » Danziel ajouta , que Cromw^ell 
envoya chercher Mr. Durham le lendemain matin , et lui 
demanda pourquoi il s'étoit montré son ennemi et celui 
de ses adhérens ; il déclara que pour lui il n'étoit point 
l'ennemi de Mr. Durham, but à sa santé un verre de vin, 
et pria même , dit-on , ensuite avec lui pour que le Sei- 
gneur les dirigeât dans toute leur conduite.» 

«Pendant que Charles I®*" étoit en Ecosse, en i633, 
on fit bâtir une nouvelle salle et une nouvelle bibliothè- 
que a l'université de Glasgow , et le nom du roi parut 
a la tête des souscripteurs pour la somme de 200 livres 
sterhngs. Le roi n'étoit cependant pas en état , je sup- 
pose , de payer cette somme , il contracta même quel- 
ques dettes à Perth qui ne sont pas encore payées. Crom- 
well arrivé au faîte du pouvoir, envoya 200 livres à 
l'université, et écrivit au-dessous de la souscription du 
roi : Sohit Dominus Protector. L'un des magistrats de 
Perth ayant appris cela se crut en droit de demander le 
paiement de la somme que le roi avoit empruntée lorsqu'il 
étoit dans cette ville. Mais Cromvsrell n'accueillit pas cette 
pétition, et se voyant pressé à plusieurs reprises, il répon- 
dit avec véhémence: «Taisez-vous, Monsieur, je ne suis 
pas l'héritier de Charles Stuart ! » Alors l'autre lui répondit 
avec une égale véhémence ;« Je le sais bien, vous êtes donc 
son introniitter dans la loi d'Ecosse. » Le nom ôiintromit^ 
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ter est donné à celui qui se charge du soin de la fortune 
d'une personne défunte ; et qui par cet acte se rend 
responsable de ses dettes , un tel acte est illégal et vi- 
cieux lorsqu'il est exercé sans droit. Cromwell , quoique 
absolu, ne le tança pas même de la liberté qu'il prenoit, 
mais se contenta de déclarer qu'il ne payeroit jamais cet 
argent , « parce que , » dit-il , « ce que j'ai fait pour une so- 
ciété savante , je ne le ferai pas pour d'autres sociétés , 
et je désire que vous le sachiez.» 

«De semblables traits font mieux connoître le carac- 
tère et le génie des hommes célèbres que ne le feroient 
peut-être les poitraits les plus étudiés. Tout ce que je 
viens de raconter, je l'ai entendu de plusieurs personnes, 
aussi bien que de Mr. James Anderson , qui n'étoit nulr 
lement en relation avec aucun de mes parens.» 

La correspondance d'Horace Walpole est pleine d'agré* 
mens , et nous transcrivons de ses lettres des passages qui 
peuvent en être aisément séparés et qui se font rémarquer 
par une critique et des réflexions propres à instruire et à 
amuser tout à la fois. 

Critique dramatique. — «La principale raison de mes 
observations sur votre pièce , venoit de ce que j'avois ob- 
servé qu'il arrive assez communément en Angleterre 
que l'auditoire soit frappé de quelques sons familiers, 
quoique le passage lui-même n'ait rien de ridicule, et 
qu'alors il se livre à un rire impertinent, qui devient sou- 
vent fatal à l'auteur. Ce fut ma principale objection à 
votre pièce la Main cliaude. Vous m'avez en vérité 
convaincu que je ne Tai pas assez considérée comme 
une simple farce , et vous devez m'excuser : la consi- 
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dération que j'ai pour vous et pour votre esprit, me 
Font fait regarder plutôt comme une courte comédie. 
Très-probablement aussi , j'ai conservé les impressions 
pédantesques des Français , et demandé une observa- 
tion plus stricte de leurs règles qu'il n'est nécessaire. 
Cependant j'ai souvent condamné moi-même leur exces- 
sive rigueur. J'ai même souhaité qu'on encourageât da- 
vantage la farce et le langage des arlequins , afin de laisser 
un plus vaste champ d'invention aux auteurs dramatiques. 
Mes souhaits ont été dernièrement complètement réalisés ; 
Mr. Okeefe a amené notre auditoire à supporter toute 
espèce d'extravagance ; et s'il n'y avoit pas une sorte de 
gaîté irrésistible dans ses conceptions les plus bizarres , il 
seroit impossible de nier qu'il n'ait dépassé toutes les li- 
mites de la folie. Mais je borne cette approbation à la 
seule pièce intitulée V Agréable surprise ; dans toutes hîs 
autres il y a plus de folie extravagante que de gaîté. La 
remarque que vous faites, qu'une pièce remplie de carac- 
tères marqués, seroit hors de nature, est très-juste. C'est 
tellement mon opinion , que je regarde comme une 
grande faute dans Cécilia de Miss Burney , quoique cet 
ouvrage ait mille autres beautés , que les personnages 
y parlent toujours suivant leur caractère ; tandis que 
dans notre état raffiné ou dépravé de la nature humaine, 
la plupart des hommes cherchent a déguiser leur carac- 
tère réel , plutôt qu'à le montrer. Un artisan, un pédant 
de collège , ou un marin , ont un mauvais langage carac- 
téristique ; mais cela est tout autre chose que de donner 
continuellement cours à la passion dominante.» 

Ouifragesl/rùjfues. — «Vous êtes assez obhgeant pour 
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m'offrir d'accepter une de mes chansons , si j'en ai une 
toute prête. Cher Monsieur, je n'ai pas plus de talent 
pour écrire une chanson que pour écrire une ode comme 
celles de Gray ou de Dryden. C'est un talent joer se , et 
donné , comme tout autre branche du génie , par la nature 
seule. Le pauvre Shenstone travailla toute sa vie à écrire 
une chanson parfaite , et selon moi il n'y réussit jamais , pas 
mieux que Pope ne réussit dans son ode de Ste. Cécile. 
Je doute même que nous n'ayons pas dépassé la possibi- 
lité d'écrire une bonne chanson. Tous les mots de no- 
tre langue ont été si souvent employés à rendre des ima- 
ges simples, sans lesquelles une chanson ne peut pas 
être bonne , et un si grand nombre de mauvais vers de 
cette espèce ont déjà paru, que je mets en doute que 
même la véritable simphcité pût plaire de nos jours. Au 
moins il n'est pas probable que nous puissions avoir rien 
de pareil. Notre chœur de vierges poétiques écrit mainte- 
nant dans l'autre extrême. Elles colorent tellement leurs 
compositions de phrases choisies et brillantes , que leur 
propre toilette n'est pas plus fantastique et romantique. 
Leurs rossignols font autant de fredons que des chanteurs 
Italiens. Mais je m'écarte du sujet, et pendant que je n'avois 
d'autre désir que de vous dire ce que je ne pouvois pas faire, 
je vous dis ce que les autres font mal. Je hasarderai cepen- 
dant une autre opinion , quoiqu'elle soit relative à la com- 
position en général. 11 y a deux périodes favorables aux 
poètes ; la première est celle d'un siècle grossier ou le génie 
peut tout hasarder et où rien n'a été dit auparavant, et la 
seconde celle où après de longues années de barbaiîe et 
d'incorrection 5 un maître ou deux produisent des mo- 
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dèles où régnent la pureté et la grâce. Virgile, Horace , 
Boileau , Corneille , Racine , Pope , rejetèrent la licence 
qui régnoit avant eux. Qu'estrce qui arriva ? Personne 
n'osa se trouver en contravention avec la sévérité établie, 
et un très-petit nombre eurent assez de talent pour riva- 
liser avec leurs maîtres. L'insipidité s^en suit; iniiover est 
dangereux , et le genre ampoulé usurpe le trône qui a été 
avili par une race de fainéans. » 

Hommes de lettres. — «Quant au libraire qui a pris la 
peine de rassembler mes écrits pour en donner une édi- 
tion dans laquelle )e ne doute pas qu'il ne m'attribue plu- 
sieurs écrits qui ne sont pas de moi , suivant la pratique 
libérale de ces compilateurs, et qui ff aussi l'intention d'é?» 
crire ma vie, ce seroit en vain que je chercherois à le dé- 
tourner de son dessein ; et comme je n'ai rien fait qui soit 
digne de l'attention du public , il faut bien qu'il contribue 
de son côté. Quiconque a été assez insensé pour se faire 
remarquer du public, doit payer pareil tribut dans un 
pamphlet ou dans une gazette, lorsqu'il vient à moîirir; 
mais heureusement que les insectes qui se nourrissent 
§ur les cadavres , ont une vie encore plus courte que 
celle des restes inanimés dont ils font leur aliment. Ces 
avortons du moment ne vivent qu'un jour, et sont mis de 
côté par de semblables embryons. Les portraits littéraires 
qui ne sont pas ceux d'hommes illustres ne sont connus 
que de quelques littérateurs ; et au milieu du monde des 
livi'es qui existent, peu de lecteurs arriveront jusqu'à moi. 
Il en est de la presse , qui assure l'existence (dans les bi- 
bliothèques) des auteurs insignifians , comme de ces boites 
où sont renfermées les momies égyptiennes , et qui sont 
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criblées de caractères que personne ne cherche à déchiflrer, 
jusqu a ce que quelques-uns soient parvenus à savoir la 
langue dans laquelle ils furent écrits. Quant aux ombre$ 
qui distinguent les divers degrés de médiocrité, elles ne 
sont pas dignes d'être classées; et celui qui se contente 
de jeter pendant quelques instans un éclat plus vif que ses 
confrères les vers luisans, est bien modeste , ou bien facile 
à contenter. » * 

En continuant la revue de cet ouvrage, nous ne pou- 
vons mieux faire que de reprendre nos citations des in- 
téressantes lettres d'Horace Walpole , dans lesquelles nous 
trouvons tant de choses à admirer, tant de choses dont 
nous voudrions nous souvenir. Il y a beaucoup de force 
et en même temps de déhcatesse dans la description 
épigrammatique de la vanité , que nous allons citer. 

M II est difficile de se dépouiller de la vanité , parce qu'il 
est impossible de se dépouiller d'amour-propre. Si l'on fuit 
la vanité brillante , Ton est saisi par celle qui lui est oppo- 
sée. La modestie peut être aussi vaine et glorieuse dans la 
poussière , que sur un char de triomphe. La modestie ce- 
pendant est préférable , car tout en contredisant ce qu'elle 
professe , elle garde son secret , et ne blesse pas l'orgueil 
des autres. » 

Les remarques suivantes sont si justes , dans leur appli- 
cation à la critiqué et aux efforts des détracteurs et des 
rivaux envieux , pour déprécier ce qu'ils ne peuvent imi- 
ter, que nous citons la lettre presqu'entière. 

a Vous êtes trop modeste , Monsieur , en me deman- 
dant mon avis sur un point sur lequel vous ne sauriez 
avoir de meilleur guide que votre propre jugement. Si 
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j ai la présomption de vous donner mon avis , c'est par 
zè^ pour votre honneur. Je crob qu'il seroit au-dessous 
de vous , de faire une réponse régulière à des auteurs ano- 
nymes , dans une gazette ; vous devez plutôt attendre de 
voir si Ton ne fait aucune réponse formelle a votre Ktre, 
et si cette réponse est l'ouvrage d'un auteur qui s^avoue : 
alors s'il écrit bien et avec décence ^ vous pouvez con- 
descendre à lui répondre. Cependant, comme vous dites 
qu'on ne vous a point cité avec bonne foi, je ne vou- 
drois pas que vous gardassiez un silence absola., quoique 
j'aimasse mieux vous voir tourner cet emiemi en ridicule. 
Un ennemi qui vous cite avec mauvaise foi doit être un 
antagoniste commode. Il a l'humilité d'avouer, lorsqu'il 
condamne ce que vous n'avez pas dit, qu'il ne peut pas 
réfuter ce que vous avez dit; et il a la bonté de vous 
fournir l'occasion de prouver qu'il esf un menteur, puis- 
que vous n'avez qu'à recourir à votre livre pour le ré- 
futer. »> 

« Voici ce que je ferois : je spécifierois dans la même 
gsoette où il vou3 attaque , vos véritd^les paroles et celles 
qu'il vous a attribuées* et ensuite j'en, appelleroi^y à l'é- 
quité du lecteur. Vous pouve» daviaer que le tra't part 
de quelqu'un que vous avez censucé ,^ et alops. voms pou- 
vez en tirer cette belle conclusion , que- vous étiez bie» 
en droit de vous moquer d'un homm^? qui est réduit à 
mettre ses propres paroles dans votre boudie, afin de pou- 
voir vous trouver en défaut. Et après cela toute l'indigna- 
tion qu'il avoit excitée chez les lecteui-s , retombera sur lui- 
même , puisque les passages qui pouvoîent déplaire se trou- 
veront être de lui et non de vous. Vous pouniez même 
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eoiumeiM^er pai' coadamner hautement ies paroles ou !e$ 
pensées qui vous sont imputées, comme si vous les rétrac- 
tiez, puis paroître revoir votre livre et n'y pas trouver 
ce que vous étiez prêt à rétracter; votre adversaire se- 
roit alor« doublement couvert de ridicule. C'est pour 
quelque chose de cette espèce que j'aurois le plus de pen- 
chant ; mais je prendrois le plus grand soin de ne pas 
^ahir plus de colère que celle qui peut entrer dans le 
mépris ou le ridicule. Les sots ne peuvent se venger 
qu'en provoquant ; car alors ils vous font descendre à 
leiir niveau. Le bon sens de votre ouvrage le soutiendra, 
et ce ne sei'oit pas la peine de le défendi*e, si le meilleur 
moyen de lui donner plus de considération, n'étoit juste- 
ment d'élever une controverse à son sujet. Le siècle est 
si pai^esscux et si îndifiérent , qu'il est peu d'objets qui le 
ûdppent, à nioins que des paitis ne se fbi;ment pour les 
soutenir ou pour les attaquer. Je me souviens d'avoir donné 
le conseil , il y a quelques années , à une de mes connois- 
s^ces, qui étoit engagée dans la direction de l'opéra, 
4e faire niutre une rivalité entre deux des chanteurs , et 
de faire écrire pour et contre ; alors, lui dis-je, vous verrez 
se précipiter en foule chez vous des auditeurs , qui n'y au- 
roient pas été pour jouir de la musique , mais qui s'y ren- 
dront pour applaudir ou siffler les rivaux. » 

Il y a beaucoup de fraîcheur dans la peinture que W. 
trace ainsi de sa vieillesse. >» 

a J'aimerai ,» dit-il , u j'ose le dire, ce que vous écrirez ; 
mais je ne suis pas content que vous vous jetiez dans l'his- 
toire des siècles d'obscurité à moins que vous ne vous en 
serviez comme d'un canevas que vous embellirez de vos 
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opinions , d'épisodes , et de comparaisons avec des temps 
plus récens- C'est une manière d'écrire fort intéressante. 
En général , j'ai rarement donné du temps à la lecture des 
livres qui traitent de l'origine des nations , dans un autre 
but que celui de rire de la gravité des auteurs, ou dé l'ab- 
surdité des mœurs de ces siècles ; car Fabsurditéet la bra*- 
voure composent presque toutes les notions que nous en 
avons y si l'on met de côté les récits de ce que les hommes 
de ces premiers temps ne firent point et ne pensèrent ja^ 
mais a foire. J'ai une véritable affection pour l'évêqùe 
Hoâdley ; il me tient lieu de ce qu'on appelle les Pères , 
et je Vous suis fort obligé de m'avoir prêté un de ses livres ; 
mais comme ma foi en lui et en ses doctrines est depuis 
long-temps établie , je ne recommencerai par des études 
aussi graves , lorsqu'il me reste si peu de jours à vivre , 
et que je désire passer ces jours en tranquillité et sans 
penser a ce que je ne peux ni propager , ni corriger. Lors- 
que j'avois l'ardeur et la confiance de la jeunesse , j'espé- 
rois que l'espèce humaine pourroit être régénérée; mainr 
tenant que je suis très-vieux , ma maxime peu remuante 
est qu'à moins qu'on ne puisse empêcher les hommes d'être 
sots , il est inutile de les guérir d'aucune folie , puisqu'en 
agissant ainsi on ne foit que foire place pour une autre. 
On dit que l'intérêt personnel gouvei'ne chaque individu; 
cependant, est-il possible d'être moins gouverné par l'in- 
térêt personnel que ne le sont les hommes rassemblés ? 
Des millions d'individus ne sacrifient-ils pas leur vie 
pour un seul hoûime ? N'est-ce pas en France une règle 
établie que tout sujet du royaume aime chacun de ses 
rois à mesure qu'ils se succèdent ? Quel est le gouverne- 
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ment formé pour le bonheur de tous ? En quel lieu la 
majorité ne considere-t-elle pas comme une hérésie d'in- 
sinuer que la sécurité d'un seul homme ne doit pas être 
sacrifiée à celle de miUions d'individus? Ne dois-je pas plu- 
tôt ^ à rage de soixante-huit ans, laisser les hommes à ces 
notions absurdes que de retourner à Tévêque Hoadley, 
et soupirer?.. •• M 

« On ne peut pas espérer la force et la santé , si Ton 
Teut parvenir à l'âge de soixante et seize ans. Je ne me 
plains pas d'un lot qui est dans la nature , et je fais seu- 
lement mention de ces circonstances pour expliquer mon 
peu de tontact avec le monde. Si la décrépitude s'expose 
h la vue , on ne peut qu'en rire ou ia jdaindre , et ni 
l'un ni l'autre n'est agréable.» 



FABLES ET COMTES , par l'auteur des Esquisses GeneiHfises. 
Genèi>e et Paris i83i. 



9^Q^^ 



Voici un livre auquel je ne saurois prédire grand 
succès. U a beaucoup de choses contre lui ; d'abord , 
son titre : ce ne sont ni des Eludes^ ni des MedileUiorts^ 
ni des Harmonies^ ni des Dithyratftbes ^ ni des ïambes ^ 
ni des ReWlations ; ce sont tout simplement des Fables 
et Contes. Est-il rien de pl^s vulgaire , de plus antique, 
de plus usé? Et quel talent pourroit lutter contre une 
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telle prévention ? Cela étoit bon du temps de Lafontaine 
ou de Voltaire; mais du nôtre!.. Quant au contenu du 
livre , il ne m'inquiète pas moins pour l'auteur. Vous 
aurez beau y chercher, vous n'y trouverez que de la 
gaîié , de l'esprit , un style clair , net , aisé. Pour des 
tirades de sublime métaphysique , de mélancolie pro- 
fonde, de ce naturel pris à la halle ou dans les mau- 
vais lieux , vous n'en surprendrez pas trace. A de telles 
conditions , peut-on réussir de nos jours ? Je ne le crois 
pas 5 et j'invite l'auteur a se résigner, et plus tôt que plus 
tard ; en ce genre , comme en tout autre , les plus 
coui-ts mécomptes sont les meilleurs. A peine quelques 
esprits arriérés, qui se souviennent encore des muses 
d'autrefois , qui tiennent encore pour les vieilles idoles 
du dix-septième et du dix-huitième siècle, ouvriront-ils 
ce nouveau recueil. Ce sera le petit nombre de ceux 
qui croient que , malgré l'éclat de tant de belles choses 
qui nous environnent , un badinage ingénieux a aussi son 
mérite. Au reste, soyons justes, le discrédit du genre 
léger ne doit pas être tout imputé à l'invasion du roman- 
tisme, à la construction de cette Babel informe, où de- 
puis la première pierre posée, personne ne s'entend plus; 
il ne faut pas oublier les rudes événemens qui ont pesé 
sur le monde depuis quarante années; on vieilliroit à moins. 

« Le monde est vieux, dil on , je le crois; cependant, 
« Il le faut amuser encor comme un enfant. • 

Lafontaine, de nos jours , ne parleroit plus ainsi. Le 
nombre de nos rides s'est bien accru, depuis le temps où il 
faisoit cajoler un corbeau sur sa voix , et où , charmé de 
l'apparition de toutes ces créatures parlantes qu'animoit son 
aimable génie , il s'écrioit : 
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« Qui ne prendrott ceci pour un enchantement ! » 

Un romancier du dernier siècle , célèbre par son néo- 
logisme , disoit que la maladie sérieuse les enfans ; je ne 
sais si nous avons été malades, mais nous sommes ter- 
riblement sérieuses. Quoiqu'il en soit, la foible portion 
du public qui peut lire encore des Fables et des Contes^ 
ne doit pas être absolument négligée ; et c'est en faveur 
de ce petit nombre , très - maltraité par le temps qui 
court 5 que nous allons tirer du recueil de notre com- 
patriote quelques pièces qui nous paroissent d'un mé- 
rite distingué , et dignes d'un meilleur sort que celui qui 
les attend , du moins nous l'appréhendons fort. 

Pour nous plier aux goûts du moment , commençons 
par deux morceaux qui peuvent passer pour des apologues 
politiques. 

Le premier est un conte fort connu en Allemagne , et 
que naguère plusieurs journaux ont cité , dans l'intention 
de rappeler que la force populaire est plus facile à dé- 
chaîner qu'à contenir. Le second est imité d'un auteur 
italien. 

LES MANCHES A BALAI. 



Monsieur , un conte , un conte 7-^ Ah l oui , vraiment , 
Cela se jette au moule ^ on en fait par douzaine , 
C'est la besogne d'un moment î 
Savez-vous bien que pour enfler ma veine 
11 faut qu'en large , en long je me promène , 
Que je roulé le$ yeux et que je me démène , 
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Ou que souvent je rêve un Jour entier? 
Sans doute à vous ouVr , ce seix>it un métier 

Tout conune un autre. .... Allons , jeunes fillettes , 
Et vous , petits garçons , autour de mon foyer 
Rangez-Yous tous en rond : dinmez-moi les pincettes ; 
Je yaîs , en tisonnant le chêne ou le poirier , 
Vous réciter un conte de sorcier. 
Cest Fabrégé d'une liistoire très-sùre , 

Qu'un jour , dans mon désœuvrement , 
Je transcrivis d'un gros livre allemand ; 
Ecoutes-bioi. Devers FEstramadure , 
Beau pays que le Tage arrose d'une eau pure , 
Non loin d'Âlcantara , vivoit un vieux savant , 
Grand sorcier , s'il en fut , et qui dans l'art suprême 
De la magie et de l'enchantement , 
Auroit vaincu Merlin rm-méme $ 
Merlin , vous savez bien , ce fameux nécromant f 
n falloit voir dans son laboratoire , 
Tous ses ouvrages de grimoire , 
Tous ses lézards , tous ses serpens , * 

Et ses- merveilleux instrumens 
De sortilège et de nécromancie , 

Et de chiromancie, et d'oniromancie 

C'étoit superbe et terrible à la fois. 

Cet enchanteur , qu'on nommoit Don Zamore , 

Habitoit dans le fond des bois 
Un vieux donjon élevé par le More 
liOrsqu'à l'Ibère il vint dicter des lois. 
Longs souterrains , cavernes ténébreuses , 
Tour de l'ouest , trappes mystérieuses , 

Larges murailles à crénaux , 
Rien n'y manquoit 5 et ce d<Hnaine aimable 
Etoit un lieu tout-à«-£ùt convenable 
Pour évoquer les esprits infernaux , 
Ou bien . . . pour faire un mélodrame. 
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Zamore habkoit là sans femme 
Et sans enfans. Je vous demande un peu 
Qui youdroit épousa: le &Tori du diable? 
Il viroit seul avec un sîea neveu , 
Jeune étourdi y vif, agréaUe y --* ' 
0e ses ])i»is unique hëiider y — ' 

Qu'il élevoit dans son yM métier. 
Ypns me demanderez conunent notre soltiîer 
Prcparoit sa cuisine , ei son Ut , et sa taUe , 
Puisqu'il n'avoit chez lui. ni feteme , ni val^s : 

Ses serviteurs ëtoimii des ifMnches à- balais 

Tous riez . .... Si ceci n est ua fiât véritable , 
II n'eusta sorcier, ni néoramant. 
Voyez plutôt mon gros livre allemand. 
Qiacnn de ces laquais d'espèce ûngulière 
Remplissolt exclusivement 
Sa fonction particulière : 
L*iin frottoit le salon , l'autre alloit au éaveau ^ 
Cdhiî-I& pëtrissoit , oplui-<û portât l'eau , 
Ainsi de suite. A la gentilhommière 
Lorsqu'on donnoit bal ou tournois , 
Les jours de fête , les dimandies 
Vous auriez ri de voir ces mandies 

Se trémousser toiu à la fois. 
Pour animer ces Valets fJEintastiques , 
On prononçoit trois mots caljtalistiques ^ 
Pour faire cesser leur travaux , 
C'étoit encpr_ trois mot» nouveaux , 
Qiacuu avoit les siens ; mais des mots si faiiarres , 
Si longs , ù durs et si barbares , 
Que seul , la nuit , sur motr honneur. 
Tenez , je crois que je me ferois peur 
En essayant de les jredtre. encore. 
Or au milieu de février, 
Par un beau froid , un jour que Don Zamore 
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Pour la cité voisine au ley^r de Taurore 
£loit parti sur son coursier. 
Voilà notre aj^renti sorcier 
Qui y pour se garantir d'une bise assez rude , 
Veut allumer grand feu dans sa cliambre d^étude. 
« Holà l laquais y du bois ! » personne ne bougeoit ; 
Ce n étoit pas ainsi que le maître ordonnoit $ 
Il Êdloit les trois mots. «AUons , du bois , vous dis-^e , 
£t sur-le-cliamp ! » Motus ! à ce discours 
Messieurs les Manches restent sourds , 
Lorsqu'en cberdiant la cause du prodige , 
Mon étourdi pensa d' avoir recours 
Aux mots terribles du grimoire , 
Qui reyiennent à sa mémoire ; 
Balabakros! Horos^ 
Alkantaçrogoros ! 
O puissance de Fart magique ' 
Pas plutôt dit y voilà qu'un domestique 
En quatre sauts grimpe au grenier, 

Et couvre de bots le fojer. 
Bientôt, à Taide d'un acier. 
Le sapin résineux pétille , 
Et le hètré s'enflanmie et brille 
Sous le tube de Técolier. 
ttCest bon ,n s'écrioit-il , un'en mets pas davantage — 
En voilà bien assez .... remporte , ces fagots. » 

Vaine défense ! inutile propos ! 
Le Manche alloit son train. Pour Foter de l'ouvrage , 
Sans les trois autres mots du magique langage^ 
On auroit fait des efforts superflus ^ 
Et ces trois mots , le neveu de Zamore 
Ne les avoit pas retenus , 
Ou bien les ignoroit encore. 
Un laquais aussi svelte a bientôt fait des pas : 
L'embonpoint ne le gène pas. 
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En peu ct'instans, ce fut une fournaise^ 
Le parquet s'embrâsoit , les vitres en éclats 
Sautoient de tous côtés. Assez mal à son aise , 
L'élève enfin , lassé d*intttiles efforts , 
Saisit le £airfadet par le milieu du corps , 
Et , crac , le casse en deux. Qn'arriva-t^il alors ? 
Deux valets au Keu d'un se mettent à l'ouvrage , 
Et travaillant avec courage , 
Portent du bois à qui mieux mieux. 
Déjà de la cliambre emflammée 
Le feu gagnoit partout ^ ui^ épaisse Année 

Au loin obscurdssoit les cieux , 
Quand Zamore survint. Par un mot de magie 
Et certains procédés de cet art merveilleux , 
Il eut bientôt appaisé l'incendie. 
Lors Êdsant venir l'étourdi , 
Qui , tout honteux , n'osoit parohre , 
D'un ton sévère il lui dit : «Mon ami , 
Cette leçon vous apprendra peut-être 
Qu'il ne faut pas qu'un appraiti 
S'avise avant le temps de s'ériger en maître» 

L'idée de ce conte est tirée d'une chanson de Goethe, 
intitulée VElèi^e du sorcier, he lecteur sera peut-être 
bien aise d'en trouver ici l'analyse telle que Mad. de 
Staël l'a donnée dans son livre de ï Allemagne. 

a Goethe sait aussi trouver dans le merveilleux une 
source de plaisanteries d'autant plus aimables , qu'aucun 
but sérieux ne s'y fait apercevoir. » 

« Une chanson , intitulée VEUi^e du sorcier , mérite 
d'être citée sous ce rapport. Un disciple d'un sorcier a 
entendu son maître murmurer quelques paroles magiques, 
a l'aide desquelles il se fait servir par un manche à balai : 
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il les retient , et commande au balai d'aller lui chercher 
de l'eau à la rivière pour laver sa maison. Le balai part 
et revient , apporte un seau , puis un autre , puis un autre 
encore , et toujours ainsi sans discontinuer. L'élève vou- 
droit l'arrêter, mais il a oublié les mots dont il faut se 
servir pour cela. Le manche à balai , fidèle à son office, 
va toujours à la rivière , et toujours y puiser de Feau 
dont il arrose , et bientôt submergera la maison. L'é- 
lève , dans sa fureur , prend une hache et coupe en deux 
le manche à balai : alors les deux morceaux du bâton 
deviennent deux domestiques au lieu d'un , et vont cher- 
cher de l'eau , et la répandent à Tenvi dans les appar- 
temens avec plus de zèle que jeûnais. L'élève a beau dire 
des injures à ces stupides bâtons , ils agissent sans re- 
lâche ; et la maison eût été perdue , si le maire ne fut 
pas arrivé à temps pour secourir l'élève , en se moquant 
de sa ridicule présomption. L'imitation maladroite des 
grands secrets de l'art est très-bien peinte dans cette pe- 
tite scène. » 

S'il s'agissoit de comparer ici l'auteiir allemand à l'au- 
teur genevois , nous dirions que notre compatriote n'a 
pas eu une idée heureuse en substituant dans son conte 
Tincendie au déluge. Les sceaux d'eau qui arrivent à la 
file , se versent et repartent , sont assurément quelque 
chose de beaucoup plus gai que ces fagots incendiaires, 
et cette épaisse fumée qui obscurcit les cieux. 
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LE MAITRE ET SON VALET. 



Guillot? — Monsieur? — Quitte un moment l'ouvrage , 
Et viens auprès de moi t' asseoir sous cet ombragée. 
Bon! remets ton Ixmnet. Je veux , mon dier GuiUot , 
Sur certain plan nouveau te dire Un petit mot. 
Après maint examai , et réflexion mûre. 
Je me décide à donner à mes champs 

Un autre genre de «culture. 

Plus de serpe , plus de cîàeaux ^ 

Plus d'espalier, de taille, de cordeaux 

Mais , Monsieur.-— Oui , Guillot , sans contramie et sans g^. 

Tout va croître dans mon domaine. 
Et de quel droit le seigle et le fr<»nent 

Voudroient-ils de la métairie 

S'emparer exclusivement? 

Pourquoi la main du Tout-Puissant 
A-t-elle fait l'ivraie , et la ronce , et l'ortie , 
Si ce n'est pour couvrir les champs et la prairie , 
Et pouvoir en tous Keux végéter librement? 
Mais , Monsieur. . . — Point de mais -, à la philosc^liie , 
En dépit des esprits routiniers , ignorans , 

C'est un hommage que Je rends. 
Il fallut obéir. Dès la saison nouvelle , 
Dans les diamps négligés le serviteur fidèle 

Laissa croître le mauvais grain , 
Abandonna le pampre , oublia le sarclage ; 
Et , sans cainte du fer, les rameaux du jardin 
Poussèrent en tout sens un vigoureux feuillage. 
A l'époque où Pomone et la blonde Cérès 
Vieiment de leurs trésors enrichir nos guérets , 
Le maître de rechef visite sou domaine. 
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M £li hien , Guillot , que faisons-uous céans ? 
Mes grains , mes fruits sont-ils bien abondans'^ 
Les vins sont-ils pressés? I^ grange est-cUe pleine 7 
— Hélas! Monsieur, nous u ayons .rien du tout, 

— Comment , rien ! Mon froment , mes raîsint , mon aTeine , 

— La récolte a manqué partout. 

— Gel que dis-tu? La canicule ardente 

A-t-elle brûlé nos sillons? 
—Non , Monsieur. —De froids aquilons 
Ont-ils détruit du blé la sève fécondante ! 

— Non , Monsieur. — Le torrent auroit-il dévasté....? 

— Non , Monsieur ; le torrent ici n'a rien gâté. 

— Seroient-ce les brouillards , ou la grêle ennemie ? 

— Non , Monsieur. — Qu est-ce donc? — C'est la pliilosoplile. 

Assurément on ne refusera pas à l'auteur de ces deux 
apologues Fart de narrer agréablement et d'une manière 
piquante. Il est vrai que le fonds de ces deux morceaux 
est emprunté , mais on va voir que Mr. G. ne perd 
rien à tout tirer de lui-même. Je ne sais, par exemple, 
si dans le nombre immense de fables qui ont été publiées 
depuis Lafontaine , on en trouveroit beaucoup de meil- 
leures que celles-ci , soit pour l'invention, soit pour Fex- 
pression. 

LA VIOLETTE ET LA MARGUERITE, 



LA MARGUERITE. 

Loin de ce vallon solitaire , 
Où le pâtre avec son troupeau 
Vient seul fouler ta fleur légère, 
O violette priutannière î 
Que ne vas-lu chercher quelque séjour nouveau? 
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LA VIOLETTE. 

Je me plais en ce lieu tranquine , 
Ce vallon suffit à mes rœux. 
Loin de la paix de cet asile 
Pourquoi cheFcher im destin plus heureux? 

LA MARGUERITE. 

Tu brillerois dans le parterre; 
Tu parfumerois le bosquet; 
Chacun t'admireroit , et la mam de Glycère 
Te façonneroit en bouquet. 

LA VIOLETTE. 

A de si grands honneurs je n'ose point prétendre ^ 
Va , laisse moi ma douce ol)Scurité. 

LA BIAR6UERITE. 

Voisine , au moins , ce ccmseîl n'est dicté 
Que par l'intérêt le plus tendre. . . . 

LE VIOLETTE. 

Voisine , à ta sincérité. 

Je n'ai garde de £adre injure j 

Je crois ce que ta bouche assure ; 
Toutefois , un soupçcm se glissoit dans mon cœur j 

Le voici ; je disois , peut-être 
Est-ce pour régner seule en ce vallon champêtre , 

Que loin dé son calme enchanteur 
Et du gazon modeste où le sort m'a fidt naître 

Elle me promet le bonheur. 



LA FOURMI , LE VER, ET LE GRILLON. 



Certain hiver où la disette 
Désola notre beau vallon , 
Mourant de faim , un malheureux grîUon 
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Pour mendier sortit de sa retraite. 
Triste mojren de conserver ses jours ! 
Chez la dame Fourmi , grntide propriétaire y 
Mais fort avare , hélas ! c'est assez Fortlinaire ^ 
Il alla réclamer quelque petit secours. 
H L* aumône à vous ! Vraiment cela m'étonne j 

A celui que je vois couvert 
t)'un bel bdbit rayé d'oi* et de tcrt * 

Eh ! que voulez-vous que je donne ? 
tHeu vous bénisse ! AUez passez votre diemin< ii 
Un ver , le jour suivant y d'une voix gémissante 

A la dame compatissante 

Vint emprunter tin peu de grain , 
Promettant de lé rendre k la saison nouvelle. 

t( Retirez^vous , répondit^elle f 
Ce n est qu*un fainéant qui peut aller tout mi/ 
Si vous aimiez moins la paresse , 

Vous seriez un peu mieux vêtUJ 

Mais voyez donc la hardiesse ! n 

En prétextes mauvais ou bons 

Les mauvais riches sont féconds i 
Et cVst à ces messieurs que ma fable s'adresse. 

LE JEUNE HOMME ET LE TOURNESOL. 



LE JEUNE HÛAiMÉ. 

Plante majestueuse et fièrel 
Dis-moi pourquoi ton front de rayons couronné / 
Vers r astre étincelant qui verse la lumière 

Se montre incessamment tourné? 

LE TOURNESOL^ 

C'est lui qui dans la terre a mûri ma semence^ 
C'est lui qiû d'un or pur a coloré ces raisj 
Littérature, Février i83i. Ai 
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Ainsi que sa bonté son pouvoir est immense ^ 

Et y tu vois , je rends grâce à ses nomln^eux bienfaits. 

Toi qui parois brillant des dons de la jeunesse , 

De la beauté , de la vigueur, 
Suis mon exemple ; élève aussi sans cesse 

Tes pensers vers ton Créateur. 

U y auroit de la partialité à dire que toutes les fables 
de Mr. G. valent ceUes que nous venons de citer; mais 
il y en a beaucoup d'aussi bonnes , et ce n'est pas un petit 
éloge. Finissons par une dernière citation d'un genre dif- 
férent des précédentes. C'est une sorte d'épilogue qui 
termine le recueil des fables, et qui ajoutera à l'idée 
qu'on a déjà pu se faire du talent de notre auteur. 



LES FLEURS ET LE POETE. 



Le printems ^t ^ déjà sur la ramée 
Philomèle a cessé son hynme harmonieux ^ 
Déjà de ses ardeurs le Lion de Némée 
Fait pâlir les gazons du bois silencieux. 
Fleurs délicates et légères , 
Pures comme Tange des cieux , 
Mais comme Thomme passagères , 
Hélas ! Yoici Tinstant d'un funeste trépas. . . . 
Que dis-je? Ah î bannissons des craintes mensongères f 
Doux objets de mes soins , non , votrs ne mourrez pas ; 
La terre est votre mère , et filles bien-aimées , 

A l'heure d'un fatal dédin , 
Vers elles vous penchez vos tiges embaumées , 
Et doucement retournez dans son sein. 
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Et ]k , YOtis reposez pendant que la nature 

Sous un voile de deuil tient ton beau front cache » 

Pendant que le fermier à la glèbe arraché 

Près du mélèze eU feU repousse la froidure. 

Puis y quand le roi du jour, sortant d'un Ipng sommeil » 

Jette ses réseaux d^or sur nos vastes prairies , 

Vous renaissez , ô fleurs chéries ! 
Une invisible main vient k votre réveil 

Développer vos langes de verdure j 
Et vous vous remontrez avec votre parure 

ï)'azUr , de potirpre , de vermeil. 

Vous soiiriez , reconnoissantes , 
En vous dressant vers le flambeau des deux ; 
Jusqu'à son char brûlant, de vos coupes naissante^ 

Monte im parfum religieux. 
Et moi chaque matin qui l'attend et l'implore ^ 

Moi qui vers la tombe incliné , 
Dans Un sentier de larmes sillonné, 
Marche incertaîcr d'imé nouvelle aurore , 
A des nuits sans réveil sereib-je condamné 1 

Kon , comme vous , enfans de Flwe ! 

Quand mon hirm sera fini , 

Je renaîtrai brillant et rajettn»^ 
Je renaîtrai 14 haut dans Venceinte azurée 
D'où s^ échappent sur vous des raj^ons éclatans ) 
C'est là qu'auprès des miens ma place est préparée 
Pour un second , pour un meilleur printems. 



i3* 
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NOTICE SUR QUELQUES USAGES DE LA VILLE DE SAINT-GALL. 



On a beaucoup écrit sur la Suisse , mais on peut dire 
sans exagération que sa description reste encore entière- 
ment à tracer sous le point de vue moral. La beauté des 
paysages, la singularité des costumes, semblent avoir dé- 
tourné l'attention de l'étude même des peuples divers qui 
habitent ce pays pittoresque; ou si quelques-uns ont 
Toulu s'en occuper, c'est sur certains événemens isolés , 
sur certaines formes de gouvernemens cantonaux qu'ils 
ont porté leurs regards. Accoutumés à voir, dans les pays 
monarchiques, le gouvernement centralisé exercer une 
grande influence sur le pays tout entier, ils n'ont pas 
assez compris que l'inverse avoit lieu dans une république, 
ou plutôt dans une confédération de républiques sou- 
veraines , et que loin d'y étudier les centres, il falloit porter 
d'abord son attention sur les élémens de détail dont le 
faisceau et les parties du faisceau sont réellement com- 
posées. C'est donc par l'étude des habitudes communales 
et des mœurs municipales , qu'on doit commencer l'exa- 
men de la Suisse. Ce pays n'est intelligible que lorsqu'on 
l'étudié sous ce point de vue ; chaque commune y pré- 
sente des mœurs , des habitudes , des institutions qui Kii 
sont propres, qu'elle a créées pour ses besoins partie»- 
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liérs , et le plus souvent sans se modeler sur d'autres, 
pays. L'étude de ces institutions fait mieux connoître le 
moral d'un pays que toute autre sorte d'investigation, 
car elles sont à la fois et le résultat de sa civilisation et 
une cause qui agit sans cesse sur son état social. Parmi 
les voyageurs , les uns aiment à retracer l'histoire an-» 
cienne des pays qu'ils visitent et arrivent ainsi à décrire 
les formes politiques de leurs gouvernemens actuels , 
d'autres racontent avec soin les établissemens qui fi*appent 
les yeux et n'omettent point la description des hôpitaux, 
des musées , des bibliothèques dont chaque ville est pour^ 
vue. Ces deux points de vue ont sans doute de l'utilité; 
mais' il est un autre genre d'institutions trop néghgé et 
qui est en eflfet plus difficile à connoître ; je veux parler 
des institutions qui ne frappent point les yeux des voya- 
geurs , qui ne se rattachent , ni aux formes du goqver^ 
nement , ni à des édifices matériels , qui ne peuvent être 
connues que par un séjour prolongé dans le pays ou par 
le récit des habitans. Cette classe d'institutions , pour 
ainsi dire inifisibles^ est la plus mal connue dans tous les 
pays et mérite un vif intérêt ; c'est à elle que se ratta- 
chent les écoles libres , les associations de secours mu- 
tuels entre les ouvriers , et une foule de sociétés ana-^. 
logues qui jouent un rôle important dans l'histoire de \9^ 
civilisation. Il est peu de pays aussi intéressans à exa»» 
miner sous ce rapport, que cet aggrégat de municipalités, 
presque souveraines chez elles , qui forment l'heureuse 
Helvétie. Je n'ai point l'intention de faire ici une énu- 
mération détaillée de ces institutions locales ; il faudroit 
pour cela beaucoup de recherches que je n'ai pu faire, 
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beaucoup de renseignemens qui me manquent; mais je 
voudrois montrer, par un exemple particulier, Fintérêt que 
me semble présenter ce genre d'études. J'estimerois n^a- 
voir perdu , ni mon temps, ni celui de mes lecteurs, si ]e 
pouYois engager d'autres personnes plus exercées que moi 
à Tobservation des sociétés humaines, à présenter des 
tableaux analogues sur les institutions locales de divers 
Cantous de la Suisse et d'autres pays. 

J'su choisi pour cet essai de méthode, la ville de Saint» 
Gall, C'est chez elle que la session de la Société d'Hi&t 
toire Naturelle s'est tenue cette année : l'aimable hospi- 
talité de ses habitans m'a donné de la facilité pour re^ 
cueillir quelques documens sur leur ville , et je les consi* 
gneroi ici tek que ma mémoire me les a conservés. Ce 
n'est poiut uu ensemble que je présente ; je laisse de côté 
tout oe qui ne répond pas au but que je me propose : 
peut-être même y a-<t-il encore bien des traits intéres- 
sans des mœurs de St,-Gall, que j'omettrai faute de les 
Gonnoître. Puissent ceux que j'ai recueillis , avoir pour 
d'autres l'intérêt qu'ils m'ont inspiré à moi-^même ! 

La ville de St.-Gall est , comme on sait , une des plus 
anciennes de la Suisse ; elle a du son origine à un mo^ 
Bastère célèbre près duquel elle s'est sigglomérée. Dès les 
siècles les plus reculés , ses habitans , sujets de Tévêque 
et n'ayant aucune part au gouvernement , ont tourné toute 
leur activité sur le commerce et l'industrie ; le lin venant 
facilement dans leurs campagnes y a donné naissance à 
des fabriques de tissus divers , et cette petite ville, située 
dans une vallée étroite , loin des grands centres de la 
civilisation et de la mode , est devepue le centre d'un 
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commerce considérable de mousselines et d'autres tissus 
analogues ; il est curieux d'observer les divers procédés 
par lesquels eUe est parvenue à lutter contre les manu- 
factures des grands pays , en réalité beaucoup plus favo- 
risées par leur position et par l'étendue de leur msurhé. 
Les fabrications des tissus les plus fins et les broderies 
qui en rehaussent le prix , ne se font presque point à 
St.-Gall au moyen des machines ingénieuses que TAn- 
gleterre a surtout accréditées ; mais les fabricans de cette 
ville, et surtout ceux des environs, luttent contre les ma- 
chines à force d'économie et d'ordre, La population s'est 
accrue autour de St.-Gall , et surtout dans la partie ptXH 
testante du canton d'Âppenzell, à un point qui est hoi*s 
de toute proportion avec la fertilité et l'étendue du pays. 
On compte environ 3ooo habitans par lieue carrée dans 
les Rhodes extérieures d'Âppenzell. Tout le pays est cou- 
vert de maisons éparses qui étonnent par leur grandeur ; 
chacune d'elles est habitée par plusieurs ménages , qui 
ont , dès les tenips les plus anciens , réalisé en partie ces 
avantages des communautés dont quelques philanthropes 
occupent aujourd'hui le pubUc. La partie inférieure de 
la maison est occupée par les ateliers de tisserands , où 
les locataires de l'édifice se réunissent pour travailler, 
chauffés par un seul feu ; au premier é4age , un vaste 
atelier reçoit toutes les femmes qui y travaillent à leurs 
broderies en commun , chacune pour son compte ; elles 
y profitent toutes de la même lumière et du même 
feu ; un même poêle , muni de plusieurs cavités , reçoit 
les alimens des divers ménages et les conserve chauds 
pour une grande partie de la journée. Ces économies 
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de feu et de lumière , l'espèce d'en-train qui r^ulte d'un 
travail fait en commun , sont au nombre des causes qui 
expliquent comment ces ouvnei-s Saint^allois et Appen- 
^çltoi^ peuveiit livrer les produits de leur travail à un prix 
fissez bas pour que les marchands puissent les vendre en 
cOncurreDce avec ceux des machines. 

Parmi les institution? qui tendent à soutenir l'industrie 
St -Galloise , on doit mentionner l'sissooiation fondée dans 
le siède dernier sous le nom de Directoire mercantile 
(^Hçsn-PJrundy Cette association particulière a été formée 
par les dons volontaires des principales maisons de com- 
merce ; les fonds en sont administrés par un comité et sont 
destinés à tout ce qui peut contribuer à l'améUoration dç 
l'industrie locale. Cette société repose essentiellement sur 
la confiance qu'inspirent les directeurs : on n'exige que peu 
ou point de publicité de leurs actes , parce que cette pu^ 
bhoité pourroit souvent nuire aux intérêts conunerciaux du 
pays. \jfi Directoire est souvent en effet appelé à agir par 
des voies presque diplomatiques ; il veille à ce que les lois 
de douanes et les réglemens des pays voisins ne puissent 
pas trop entraver l'industrie de Saint^all ; il cherche à 
pénétrer les secrets des fiibrications étrangères et à en 
répandre la connoissance dans le pays ; il s'occupe à y 
introduire les maohines susceptibles de s'y naturaliser ; der^ 
pièrement il a payé un ouvrier intelligent pour aller étu- 
dier la machine à broder , et il est parvenu à en introduire 
l'usage; j'ai vu dans une manufacture de Saint-iGall fonc-> 
lîonner deux de ces machines entièrement construites par 
cet habile ouvrier. Le choix des dessins à broder est un 
des points sur lesquels la société que je viens de men- 
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tionner , a le plus d'utilité. Chaque année elle fait venir 
de Paris des modèles des plus belles broderies que la mode 
ait sanctionnées ; elle les expose publiquement , et permet 
à chaque ouvrier ( moyennant une légère rétribution) 
d'en copier les dessins ; elle finit par vendre à l'enchère 
les modèles mêmes. Par ce procédé simple et économique 
elle parvient à faire pénétrer les modes les plus mo* 
dernes , jusque dans les vallées les plus austères des mon«- 
tagnes d'Appenzell ; ces paysannes qui ne sont, pour la plu? 
part, jamais sorties de leurs villages, brodent les dessins 
que les élégantes de Paiis viennent de mettre à la mode 
dans l'Europe entière. 

La ville de Saiat-Gall , quoiqu'assez élégante dans son 
aspect, présente un grand nombre de maisons en bois : 
celles mêmes qui ne le sont pas complètement, reçoivent 
dans leur construction une quantité de bois qui les rend 
ti'ès-combiistibles. Les associations d'assurances mutuelles 
contribuent à Saint-Gall , comme dans presque toute la 
Suisse , à diminuer les maux produits par les incendies 
en les répartissant sur toute la communauté ; mais on y a 
en outre fait un établissement spécial que je dois mentiour 
ner , c'est ce qu'on y nomme archwe de sûreté (^schirm^ 
hasten). On désigne ainsi un édifice en pierre, disposé 
de manière à éviter tout accident de feq , et dans lequel, 
lM)us l'inspection de l'autorité municipale, chacun a le 
droit de déposer les titres de ses propriétés , en échange 
d'un reçu qui lui donne la possibilité de les retirer, et avec 
une inscription sur un registre , qui lui permet de le faire, 
même dans le cas où il auroit perdu le reçu qui lui a été 
doaaé. On conçoit que cette institution est plus particu* 
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Uerement utile aux ouvriers, dont les deo^ares sont plus 
exposées aux dangers des incendies, et qui souvent n'ont 
pas de moyens sûrs pour conserver les titi*es importans 
à leur existence ou à leur petite fortune. 

Mais de toutes les institutions qu'un esprit bienveillant 
d*association a inspirées aux Saint-GaUois , la plus origi- 
nale est celle des compagnons dâge ou Jtihrgàngers. On 
donne ce nom à ceux qui soût nés dans la même année; 
ils forment pendant la durée entière de leur vie , une sorte 
de confraternité, et s'assemblent une fois par an à dîner 
chez l'un d'eux ; à ce repas, qui , comme on le comprend, 
a toujours lieu chez les plus riches, tous les individus 
nés une certaine année sont invités de droit ; l'ouvrier y 
dîne avec son patron , le domestique avec son maître. 
La cordialité et la gaîté confondent les rangs , et établis- 
sent entre tous les convives une sorte de liaison resserrée 
par la conformité de leur position dans le cours de ce 
voyage de la vie qu'ils ont commencé ensemble , mais qu'ils 
sont destinés à terminer bien diversement. Chaque année 
leurs rangs qui s'éclaircissent les rappellent à des idées 
sérieuses ; mais ceux qui restent se resserrent d'autant plus 
entr'eux; ils ont dans la jeunesse joui en commun de 
leurs espérances, de leurs plans de fortune ou de bon- 
heur; dans un âge avancé ils aiment à repasser ensemble 
les vicissitudes de leur vie et à reporter sur leurs enfans 
cet esprit d'espérance qui n'abandonne jamais l'homme. 
La fête de la cinquantième année , est celle de toutes qu'on 
célèbre avec le plus de solennité ; à cette époque les pro- 
jets de la jeunesse ont été presque tous réalisés , s'ils ont 
dû l'être ; on jouit de la position sociale qu'on s'est acquise 
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par son travail et son caractère ; on conserve assez de force 
pour pouvoir jeter les yeux en arrière sans trop de découra- 
gement. Chaque année , mais surtout celle-là, ceux qui ont 
quelque talent de composition , préparent quelque chose 
pour la réunion ; tantôt ce sont des chansons analogues 
aux diverses phases de la vie , quelquefois de petits dis- 
cours sur les mêmes sujets. U y a quelques années que 
l'un des hommes les plus distingués de la ville lut à son 
assemblée de cinquantaine un tableau spirituel et concis 
des événemens dont lui et ses Jahrgângers avoient été 
témoins depuis leur entrée dans la carrière : le sujet étoit 
riche , et je laisse à tous ceux qui comme moi viennent 
de passer cette époque solennelle , à se rappeler combien 
d'événemens merveilleux , combien de scènes divei*ses , 
combien d'éclat, combien de malheurs, ont frappé leur 
regards , combien d'idées nouvelles ont été mises en circu-» 
lation, pendant ce demi-siècle dont ils ont été les témoins. 
Les Espagnols ont établi une $orte de confraternité entre 
les individus qui portent le même nom de baptême et qui 
sont censés consacrés au ipême saint ; les résultats heureux 
et inattendus de cette confraternité accidentelle ont été 
fort bien décrits par le plus spirituel des apothicaires (i). 
Mais qu'il y a loiu des Tocaios espagnols réunis par un 
simple hasard, aux Jahrgângers de SaintrGall qui sont 
la régularisation de l'affinité la plus naturelle qui existe 
entre les hommes ! Ou je me trompe fort , ou une réu- 
nion de ce genre , répétée chaque année , doit entretenir 

(i) Mémoires d'un apothicaire (Mr. CasttI blase) sur la guerre 
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l'esprit de la bienveillance et une sorte d'égalité entre 
les contemporains. Il est en effet peu de villes où les 
mœurs paroissent avoir mieux consacré l'habitude de 
cette bienveillance réciproque qui met tant de charmes 
dans l'existence. J'y ai été en particulier très-frappé de 
la politesse et de l'affabilité des enfans; signe précieux, 
parce qu'il participe à la vérité de cet âge , et qui, d'un côté, 
prouve qu'ils sont traités avec bonté par ceux mêmes 
qui n'ont pas de relations directes avec eux, de l'au- 
tre , annonce une génération d'hommes disposés à la bien- 
veillance. J'ignore si quelque chose de particulier dans 
l'organisation des écoles, peut rendre compte de ce carac- 
tère des enfans, qui frappe, au reste, du plus ou moins, 
dans plusieurs villes de là Suisse allemande. La ville d'Arau 
offre, sous ce rapport, une institution assez curieuse ; c'est 
s^féte de la jeunesse. 

Chaque année , par un beau jour du mois de juillet, tous 
les enfans des écoles publiques des deux sexes d*Arau, (et 
presque tous les enfans y fréquentent ces écoles), sont 
réunis en une fête solennelle qui levir est exclusivement 
consacrée. Le matin, les petits garçons en habit militaire, 
passent leur revue et prouvent qu'ils se disposent à savoir 
un jour défendre leur patrie ; le soir les deux sexes réunis 
dans une promenade publique dansent au son d'un or- 
chestre fourni par la ville , et sous les yeux dé la popu^ 
lation toute entière ; les maîtres et maîtresses d'écoles di- 
rigent les danses des plus petits ; les écoliers les plus âgés 
jouent le rôle de chevaliers du bal , y établissent l'ordre 
et en font les honneurs avec une parfaite politesse. Le 
hasard m'a fait arriver à Araq le jour même de cette fêtQ 
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enfantine ; les rues y étoient ornées de guirlandes de fleui*s 
et d'inscriptions variées.; toute la foule émue des sentimens 
les plus doux, se portoit à la salle du bal; j'y amvai en 
la suivant , et quoique je ne pusse éprouver les mêmes 
sentimens que ceux qui y trouvoient leurs enfans , je jouis- 
sois de voir une ville entière s'occuper de leurs plai- 
sirs. Au milieu de cette foule , je distinguai le spirituel 
auteur des Soirées d'Ârau (Mr. Zschokke), et je pensai 
avec plaisir qu'un jour , peut-êti*e , son pinceau naïf ne 
dédaigneroit pas de peindre cette fête nationale. 

Je viens de tracer une esquisse rapide, et sûrement bien 
incomplète, de quelques institutions , ou usages, éta- 
blis de très - ancienne date dans la Suisse orientale ; 
dans ce pays oii chaque ville a son caractère propre , il 
n'y en a presque aucune qui ne pût fournir quelques 
traits analogues. J'ai ouvert la plupart des livres écrits 
sur ce pays , et je n'y ai rien trouvé sur cette portion inté- 
ressante de la civilisation. Les voyageurs vont trop vite 
et ne questionnent point assez pour connoître ce qui ne 
frappe pas les yeux ; les indigènes accoutumés à la vue 
de ces usages locaux , ne se doutent pas que c'est ce qui 
caractérise le mieux leur pays , et ce qui intéresse le plus 
les étrangers. 

D. C. 
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-Variétés- 

HisToiHB d'un parapluie. (New Monihfy Magazine). 



Parmi les învcfations dues à Tesprit de perfectionne^- 
ment moderne, il en est une , qui regardée comme indis- 
pensable par beaucoup de gens, m'a toujours inspiré une 
singulière aversion ; c'est c^e des parapluies. Je ne re- 
chercherai pas quand , comment , et par qui , cette ma- 
chine fut inventée ; mais je me bornerai à raconter les 
nombreux inconvéniens, ou pour mieux dire les calamités 
véritables , qœ ont résulté pour moi de la possession d'un 
parapluie. 

II n'est personne qui n^ait éprouvé une fois ou une autre 
le désagrément de voir son parapluie perdu, volé ott 
échangé ; qui ne sache combien il est difficile de diemi^ 
ner avec un parapluie ouvert dans une rue populeuse , 
de le tenir sur Fimpériale d'une voiture publique, ou 
dans certains détours de rue par un gros vent ; qui n'ait 
déploré la disparition presque miraculeuse d'un très-joK 
panq>luie tout neuf; personne enfin qui n'ait été atteint 
par un parapluie porté sans précaution , ou qui du moins 
n'ait pu craindre de l'être. Je me souviens à cette occasion 
d'avoir entendu parier d'un ouvrage pubUé, il y a peu d'an- 
nées, sur l'art de porter son parapluie, avec des planches ex- 
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plicatives pour indiquer les différentes manières dont un 
piéton peut sVn servir pour incommoder ceux qui pas- 
sent à côté de lui. Cependant malgré cette noml)rense 
énumération des désagrémens que causent les parapluies 
en général , il en est encore d'un genre particulier qui 
n'ont été connus que de moi seul. 

Une économie mal entendue fut l'origine de mes maux. 
Dans l'année 1819 j'errois un jour dans la rue de***. Un 
ciel nuageux annonçoit une averse , lorsque mes regards 
furent attirés par l'écriteau d'une boutique décorée d'une 
grande variété d'objets à bon mardié. Je regardôis ma- 
chinalement et en silence la liste nombreuse des ar- 
ticles offerts aux acheteui*s, et je me disposoifr k aller 
à la recherche d'une voiture pour me mettre à l'abri de 
la pluie, lorsque l'idée me vint tout à coup que je pourrois 
atteindre le même but en achetant un parapluie ; il ne nie 
cottteroit pas plus qu'un fiacre et me resteroit ensuite à tout 
jamais, tandis qu'une voiture.... ; mais il étoit inutile de 
pousser le raisonnement plus loin, et sans hésiter davantage 
j'entrai dans la boutique aux parapluies. Le mai*chaad 
s'empressa a l'ouïe de ma requête : il étala devant moi une 
armée de parapluies en soie ou en coton, de toutes nuances. 
Si j'en achète un de soie, pensai-je, il sera perdu au bout 
de trois jours ; et d'ailleurs c'est l'économie qui m'amène 
ici. Eu raisonnant ainsi je tournai mes regards vers le coton 
modeste qui , déprécié par le marchand lorsqu'il avoit cru 
que je préférois la soie , devint à son tour Tobjet de ses 
panégyriques. Mon choix se fixa enfin sur un guingham* 
vert , et si j'en eusse cru le dire du marchand sur ses 
qualités , son imperméabilité , sa solidité , c'étoit la mer- 
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veille de l'industrie humaine. Mais quoiqu'il en fût, il va-^ 
loit bien son prix. Son prix ! je rougis de l'avouer ; il 
coûtoit U-ois shellings! Au premier moment je n'éprouvai 
que du contentement, et tout en étalant avec complai- 
sance ma nouvelle emplette , je m'avançai hardiment dans 
la rue pour en faire l'épreuve. 

Ma route fut longue et j'eus tout le temps d'observer 
ses moyens de résistance à la pluie. Le résultat me sa- 
tisfit entièrement. J'étois content de mon acquisition et je 
croyois devoir l'être toujours ; illusion qui fut bientôt dis- 
sipée. Les vives espérances avec lesquelles nous accueil- 
lons un nouvel ami, un nouveau projet, sont presque tou- 
jours déçues ; l'histoire de mon parapluie offre une exem- 
ple frappant de cette vérité. 

Pendant la semaine qui suivit, j'éprouvai sur mon en»- 
plette une satisfaction sans mélange. Mon parapluie étoit 
toujours de requête pour moi et mes amis , et on le trou- 
voit toujours à côté de l'horioge de l'antichambre, en cas 
do besoin. Cependant au bout de quelques jours le lustre 
factice de Tétoff'e fut enlevé par la pluie, et mon admira- 
tion pour lui s'altéra. Mon refroidissement encouragea 
bientôt quelques libertés de la part des domestiques. Ils 
s'en emparoient quelquefois sans permission pour faire 
un message à la hâte , et le laissoient au retour sécher 
sans précaution à sa place accoutumée. L'impunité pro- 
duisit la récidive, et bientôt mon pauvre parapluie devint 
la propriété de chacun. Je tolérai cette état de chose, 
car un jour l'épithète de Vhomme au guingliam , ayant 
frappé mon oreille , je commençai à me lasser de me 
faire suivre partout de cet inséparable compagnon. De 
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plus mon aversion naturelle pour les parapluies s'étoit 
réveillée ; j'avois toujours eu de la répugnance à en por- 
ter un; cela me donnoit le torticolis, gênoit ma mar- 
che, m'empêckoit de regarder aux fenêtres, enfin me con- 
tràrioit de toute manière. Ce retour d'antipathie ëtoit dû, 
je dois Tavouer, aux ckangemensqui s'étoient opérés dans, 
la figure de mon parapluie. Battu par les orages, touché 
par des mains sales, sa couleur primitive s'étoit tout 
à fait altérée ; l'humidité avoit dérangé la gracieuse sy-* 
métrie avec laquelle s'épanouissoient ses branches ; l'an- 
neau de cuivre ne glissoit plus que difficilement sur sa 
circonférence épaissie , et la rouille avoit attaqué sa fer- 
rure ; enfin il étoit tel , qu'envoyant l'économie au dia- 
ble , je préférois le plus souvent mouiller mes habits plutôt 
que de le prendre. 

Un jour cependant qu'une affaire m'appeloit hors de 
chez moi et que des nuages lourds et noirs annonçoient 
clairement une averse , je vis en traversant le vestibule j 
mon parapluie appuyé contre la muraille ^ immobile et pi- 
teux. Un remords me saisit. « Il va pleuvoir,» me dis-je ; « je 
ne rencontrerai personne ; prenons mon parapluie ! » — 
Pendant la première demi-heure de marche je ne vis per- 
sonne de ma connoissance ; mais j'observai bientôt avec ef» 
froi que le ciel se découvroit. En effet un soleil brillant 
succéda aux menaces de pluie. Il étoit trop tard pour 
songer à la retraite et je continuai à marcher en avant ^ 
maudissant le soleil , le parapluie et le remords de cons- 
cience qui m'avoit porté à m'en charger. 

Chacun sait qu'à Londres , lorsque le soleil brille au 
printe^is , tous ceux qui peuvent mettre un pied devant 
Littérature. Février 1 83 1 . 1 4 
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l'autre sortent de chez eux pour en jouir. Ce fut préci- 
sément ce qui arriva ce jour-là , et je rencontrai plus de 
gens de ma connoissance que durant les deux mois 
qui avoient précédé. En vain je tachois de passer tout 
droit et comme en grande hâte, en faisant un simple 
signe de tête; chacun sembloit s'être donné le mot 
pour m' arrêter et me causer sans avoir rien à dire. 
Plus de dix fois je vis arriver ce fatal moment de silence, 
où après avoir épuisé les phrases de politesse usitées quand 
on se rencontre , on regarde autour de soi pour trouver 
encore quelque chose à dire avant de prendre congé , et 
alors je voyois toujours les regards se fixer sur mon para- 
pluie. Vainement je tachois de le dissimuler ; il sembloit 
qu'il eût un charme pour attirer les regards. J'aurois vou- 
lu le voir cent pieds sous terre. Au retour je voulus 
malheureusement abréger le chemin en traversant le jardin 
de Kensîngton, et j'eus lieu de m'en repentir. Je chemi- 
nois a l'écart dans une de ces allées ombragées qui sont 
si agi'éables par le beau temps. La vue d'aucun prome- 
neur ne venoit renouveler mes craintes et je pouvois sans 
effroi comparer la couleur fanée de mon guingham avec le 
vert frais et foncé des mousses humides ; lorsque le ciel 
inconstant d'avril venant tout à coup réaliser ses mena- 
ces , je déployai mon parapluie pour me mettre a cou- 
vert. Dans cette opération , l'anneau se détacha et roula 
par terre. Après l'avoir ramassé et remis dans ma poche, je 
vis, en relevant la tête, un homme en habit vert s'avancer 
vers moi. Sa brusque apparition me fit faire un mouve- 
ment de surprise , ce qui le confirma sans doute dans 
l'opinion qu'il s'étoit formée à mon égard. Il me barra le 
chemin et me dit sans autre préliminaire r 
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— « Qu'avez-vous mis dans votre porfie, Monsieur?» 

— « Dans ma poche ! Comment dans ma poche ! » — » 
Dis-je avec étonnement. 

•— « Allons , w reprit-il , a répondez franchement. Nous 
savons pourquoi certaines gens aiment à se promener par 
la pluie dans ces allées sombres. » 

— ««Sur ma foi,» répondis*je, «vous en savcîz donc plus 
que moi. » 

— « Point de balivernes, Monsieur ! Donnez-moi ce 
que vous avez relevé. C'est la règle que tout ce qu'on 
trouve dans le jardin soit déposé chez le portier en sor- 
tant. » 

J'étois partagé entre la gaîté que m'inspiroit la méprise 
du questionneur et le dépit que me causoit son impu*» 
dence ; mais bien résolu a ne point satisfaire à son im-' 
pertinente requête, je lui dis en le regardant fièrement- 
de me laisser tranquille. 

-^ « Non, Monsieur, w répondit-il , «je ne vous laisse-' 
rai point tranquille que vous ne m*ayez montré ce que 
vous avez mis dans votre poche. » 

— « Ah vraiment , oui ! )f m'écriai-je , « que je vais vi*' 
der mes poches à votre commandement! Qui êtes-vouft 
donc pour m'arrêter ainsi? Laissez-moi passer, mon ami, 
je suis un peu pressé. 

u Je le crois bien , nwn cher Monsieur. Mais puisque 
vous voulez savoir qui je suis, je vous le' dirai ; » et en-' 
même temps il me mit devant les yeux le signe officiel 
des constables. 

La chose devenant plus sérieuse, j'entrai décidément 
en colère : je sortis de ma poche le malencontretix an-^ 

i4* 
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neau , et je m'écriai ; — « Tenez, mal avisé que vous êtes ! 
C'est Fanneau de mon parapluie. Maintenant, arrêtez-moi 
si vous l'osez ! » 

Le constable ne parut qu'à moitié satisfait. Il mur- 
mura , en me tournant le dos , quelque chose entre ses 
dents , où je crus distinguer les mots de a vieux para- 
pluie , » qui tout le jour avoient résonné à mes oreilles. 
Je perdis alors tout empire sur moi-même. Prompt 
comme l'éclair, je fermai mon parapluie et je m'en 
servis pour étendre tout de son long le constable sur 
l'herbe. Après cette belle prouesse je tournai sur les 
talons et je fus hors du jardin en quatre sauts. Je sais 
à peine comment j'arrivai chez moi , et comment je 
ne jetai [pas dans la Tamise la cause innocente de mon 
humiUation. Le lendemain je pus lire dans les journaux un 
récit amplifié de l'insulte audacieuse faite à l'un des cons- 
tables du jardin de Kensington. L'exactitude des faits étoit 
trop peu obsei'vée dans cette narration , pour qu'on pût y 
reconnoître la vérité ; mais cependant la description du 
parapluie étoit parfaitement fidèle , et la crainte que son 
aspect ne pût me dénoncer, m'engagea à me rendre sans 
différer dans un magasin du Strand , où j'achetai un beaa 
pai*apluie de soie brune qui me coûta sept fois autant que 
mon guingham. Huit jours après il me fut volé par un 
homme de loi dans la salle de Westminster. 

Je retrouvai mon guingham in stcUu quo auprès de la 
pendule. Les résolutions de l'homme sont variables , sur- 
tout lorsqu'un moment d'effervescence les inspire. Plus 
d'une fois je jurai de ne plus retoucher mon vieux para- 
pluie , et plus d'une fois l'occasion, la hâte , me firent man- 
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quer à mes sermens. J'eus toujours lieu de m'en repen- 
tir. Un jour j'en enfonçai la canne dans une grande glace 
des fenêtres d'un magasin. Après cet accident mon para- 
pluie fut deux mois sans voir le jour. Dans une autre 
occasion je faillis au théâtre m'attirer un duel , en applau- 
dissant trop énergiquement avec mon parapluie sur les 
talons d'un voisin en moustaches et en bas de soie. Etant 
un soir d'humeur bachique , je me joignis à une bande 
joyeuse dans l'entreprise de mettoe à bas la guérite d'un 
watchman. Ce déht nous amena devant le commissaire 
de police , après une nuit passée aux arrêts ; et en preuve 
de ma culpabilité on produisit mon parapluie dont le 
bout avoit disparu dans l'action. En vain niai-je ma pa- 
ternité , dans l'espoir d'être enfin débarrassé de cet ami 
incommode; le watchman fut obstiné et le commissaire 
péremptoire. Je fus condamné à payer l'amende et à re- 
prendre mon parapluie. 

Trois fois j'essayai de le perdre en le laissant chez 
mes amis , et autant de fois un domestique soigneux me 
le rapporta en disant; «J'ai bien reconnu que c'étoit 
celui de Monsieur. » Et il me fallut donner un pour boire 
à Tofficieux. 

Découragé par tant d'essais infructueux , je ne tentai 
plus rien en ce genre. Mais le temps avoit fait un nouvel 
outrage à mon parapluie. La tête de bois peint dont se 
glorifioit le corbin dans ses beaux jours , chanceloit sur 
sa base , et souvent un passant couroit après moi dans 
la rue avec le morceau à la main , en me disant; «Mon- 
sieur , le corbin de votre parapluie !» 

Je suis peu habitué aux recherches métaphysiques , et 
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|e ne saurois expliquer par quelle anomalie de l'esprit 
humain je continuai à garder auprès de moi cet ennemi 
de ma paix intérieure. Des circonstances particulières 
m'ayant enfin obligé à un voyage sur le Continent, les 
préparatifs dé départ me firent pour un temps oublier 
mon pai*apluié. Je pris place sans songer à lui dans la 
diligence de Douvres qui étpit encombrée de passagers. 
Les mots de «Tout est prêt !» venoient de se faire entendre, 
0t le cocher avoit donné son premier coup de fouet lorsque 
les cris : « Arrêtez ! arrêtez ! » frappèrent mon oreille. Le 
conducteur articula un juron d'impatience qui fut répété 
a la ronde , et tous les yeux se tournèrent vers un mes- 
sager haletant qui arrivoit tenant en l'air quelque chose 
qui n'étoit autre que mon vieux parapluie. Le désespoir 
me donna l'apparence du calme ^ j'étendis la main et mes 
doigts se refermèrent en silence sur le guingham détesté, 
quoique je l'eusse plus volontiers enfoncé dans la goi^e 
de ce messager de malheur. 

Nous atteignimes bientôt Douvres et un vent favorable 
nous accompagna dans la traversée. J'avois été debout 
toute la nuit^ et arrivé à Calais je sentis le besoin de me 
reposer jusqu'au moment du départ de la voiture pour 
Boulogne. Fatigué et endormi , je remis le soin de mes 
effets à un commissionnaire. Le lendemain , en exami- 
nant mon bagage , je vis que deux articles étoient restés 
en arrière, un uniforme et mon parapluie. Je ne voulois 
pas perdre le premier de ces objets , et en conséquence 
j'écrivis à l'aubergiste pour le réclamer, en me gardaqt 
bien toutefois de parler du parapluie. En retour de ma 
démarche je reçus les deux objets égarés. 
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Je suis sT Paris depuis quelques mois. Dans cette 
joyeuse capitale , chacun est libre de ses actions et je 
puis m'y servir de mon parapluie sans risquer d'être re- 
marqué de personne. Toutefois, lorsque je suis pris sur 
le fait par un compatriote , je dis un mot d'un air indif- 
férent sur la nécessité où je me suis vu , d'emprunter le 
parapluie du portier. Hier il pleuvoit des hallebardes, 
comme je me trouvois au Jardin des Plantes, et je 
me réfugiai dans un omnibus , abandonnant mon para- 
pluie à son malheureux sort. A présent , Dieu merci , 
que j^en suis débarrassé tout de bon , je puis terminer 
ici l'histoire de mon vieux parapluie 

J'allois ajouter mes initiales au bas de ce manuscrit 
lorsque le portier entre dans ma chambre. U avoit un 
frère employé dans la police et connoissant l'adresse de 
tout le monde ; ce frère , qui le suit , a en main mon 
vieux parapluie. 

D, F. 
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DE l'état du clergé EN ECOSSE. {Chombers Booi qf 

Scotïand) 



La situation du clergé en Ecosse, sous le rapport tenqpord , est 
meilleure qu*en aucun autre lieu du monde. On peut porter le 
nombre^des bénéfices , y compris les succursales , à un millier enyi- 
ron, dont le revenu peut être estimé d*après le tableau suivant : 

172 bénéfices, chacun de i5o Liv. Sterl aSySooL.St. 

200 aoo 4^,000 

i5o 23o 34i5oo 

i5o *.. aSo 37i5oo 

l5o 300 ..» i^fSyOOO 

80 3^5 28,000 

3o 35o » 3,5oo 

28 400 11,200 

10 5oo Syooo 

10 600 6,000 

20 800 17,000 

1000 252,5oo 

Si Ton joint à cette somme le revenu de gSo presbytères et celui 
du terrain qui leur est annexé , estimés chacun en moyenne à 40 

liv. sterl. c'est encore 38 ,000 liv. sterl. à ajouter. 

Total du revenu de FEglise 290,500 liv. sterl. 

Cette évaluation , au reste n est qu'approximative , parce que les 
appointemens varient d'une année à l'autre 5 mais elle démontre au 
moins que la moyenne est aussi forte qu'en Angleterre où elle s'é- 
lève , dit^n , à 3o3 livres sterling. Si l'on compare les charges dans 
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Tun et Tautre pays , on trouvera la part du clergé Ecossais bien 
meilleure que celle du clergé Anglican. Les dépenses pour les études 
préparatoires sont en outre beaucoup moindres en Ecosse, et d'ail* 
leurs les ecclésiastiques presbytériens ne visent point à aller de pair 
avec les familles du premier rang, pas même du second. Il &ut 
ajouter qu'il y est bien plus généreusement pourvu au sort des 
veuves et des orphelins des ecclésiastiques , lorsque le chef de &- 
mille vient à manquer. Il arrive souvent que les honoraires d*un 
ministre dissident , qui se composent d'une rétribution volontaire que 
ses ouailles s'imposent, s'élèvent, à peu de chose près, aussi haut que 
les revenus des meilleurs bénéfices. 

La population de l'Ecosse , étoit évaluée en i8ai à 01,093, 456 
âmes; on peut l'estimer maintenant à 2,600,00 âmes, dont 600,000, 
d'après les calculs ordinaires^ doivent être au-dessous de l'âge 
de dix ans. Quant aux deux millions restans, la table suivante, dressée 
d'après des Lstes officielles, présente un état assez juste du nom- 
bre d'individus qui appartîemient aux différentes classes de reli- 
gionnaires , avec le nombre des congrégations. 

Congrégations qui reconnoissent V autorité de l'Eglise nationale 

d'Ecosse (i). 

Congréga^ 
lions. 

Eglises paroissiales ^ 898 

Succursales. . « 58 

Missionnaires employés dans la haute Ecosse et 
les îles , par l'Assemblée-^énérale chargée de 
diriger l'emploi du don royal annuel de 2000 
liv. sterl. 3o 

Missionnaires envoyés dans la haute Ecosse et 
les îles, parla Société instituée pour la propa- 
gation de la connoissance du christianisme. . . 7 

(1) UEglise nationale d'Ecosse étend sa juridlclion sur quelques 
presbytères d'Angleterre ^ de Hollande et des colonies. 
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Congréga- Nwnbrt 
tions. d*âmes. 

Report 988 

ChapeUes fondées dans la haute Ecosse et entre- 
tenues aux frais du Parlement 3i 

Total 1019 900000 

B^sbjrtériens dissidens (i). 

Synodes des Presbytériens réformés ou Caméro- 

niens 32 

Ditsde la Société-Unie en séparation de TEglise. 3oo 
Presbytériens réunis sous la dénomination de 

Synode des Séparatistes 32 

Synode de TAssociation origineUe des bourgeois. 45 

Tyi\-àe Secova^, {Relief' Sjnode) 87 

Congrégation du Rév. Jolmston. i 

Total, 497 33oooo 

Sectes diverses et mixtes. 

Indépendans et Anabatistes 96 ) 

Bereans et Glassites ni 

Swedenborgiens d'Edimbourg i( ^ 

Nouvelles sectes sans aucun nom 6 j 

Société des Amis ou Quakers. ••....,.••,.», i . 600 
Métliodistes 9 stations et seulement 2609 coni- 

munians 60 joooo 

Juifs d'Edimbourg i 300 

Total 172 100900 

Eglises apostoliques. 

Catholiques romains, ( 55 ecclésiastiques) 8x looooo 

(1) Quelques congrégations Caméroniennes de l'Angleterre et de 
rirlande , reconnoîssent l'auto rite spirituelle de celles d*Ecosse. 



Digitized by 



Google 



MÉLANGES. * 219 

Congréga- Nombre 
lions. d' dates. 

Report... ••• 1769 1430900 

Ëpiso^ux 100 55ooo 

Congrégations qui ont adopté la liturgie et les 

formes épiscopales , mais sans lûérarchie. ... 4 ^ ^^^^ 

Total i85 160000 

Unitaires , Sociniens , Alliées , et ceux qui ne 
suivent aucun cuhe, soit par mauvaise volon- 
té , soit parce qu'ils ne sont à portée d'aucune 
église , mais qui ont été baptisés et descendent 
de parens presbytériens Sog 100 

Total général. .. • 1873 3000000 

Le catholicisme prend cliaque jour plus d'extension en Ecosse , 
par l'émigration des Irlandais et la conversion des montagnards 
presbytériens. Quelques-unes des plus belles chapelles du royaume 
appartiennent à ce culte. Les ecclésiastiques de cette communion 
ont au reste un esprit de douceur et de tolérance , qui contraste sin- 
gulièrement avec celui qu'on reproche au clergé d'Irlande. Les Mé- 
thodistes et les Quakers ont fait peu de prosélytes dans cette partie de la 
Grande-Bretagne. Les congrégations de Méthodistes qui s'y trouvent 
se composent de la dernière classe du peuple des grandes villes. La 
congrégation des Quakers d'Edimbourg est la seule qui se soit 
formée dans toute l'Ecosse^ mais elle est composée des citoyens 
les plus riches et les plus considérés de la ville. La secte qui paroit 
prendre le plus d'extension, après le catl^oUcisme, est celle des Uni- 
taires. C'est principalement dans les provinces de l'ouest que le So- 
cianisme rencontre le plus d'adhérens , et chose remarquable , celte 
doctrine fait surtout des progrès dans les pays autrefois soiunis au 
calvinisme le plus rigoureux , c'est-à-dire dans ime partie de TAUe- 
magne , dans la Nouvelle- Angleterre^ et comme nous venons de le 
dire, dans les provinces de l'ouest de T Ecosse. 
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STATUE DE LINNÉ. 



D*aprè$ rimmense réputation que Linné s'est acquise dans tous 
les pays civilises^ on conçoit sans peine combien la Suède doit tenir 
à honneur sa mémoire. Les jeunes gens de FUniversité d'Upsal 
ont décidé en 1822 de lui ériger une statue; cet ouvrage a été 
exécuté par un sculpteur suédois , et la statue de Linné a été posée 
à Upsal en iSag. A cette occasion une pièce de vers qu'on attribue 
au professeur d'Abrial , a été publiée et est arrivée jusqu'à nous. 
Elle commence par ces vers : 

Erexere suis statuas , bene Marte peracto , 
Cecropidum proies Romulidumque genus ; 
Nos statuant erigirnus. Nos ter tria régna subegit 
Naturœ y ingenio i^ictor et arte potens (i). 

Le reste du poëme est consacré à raconter Tliistoire de la vie de 
Linné , ses divers voyages , la renommée qu'il s'étoit acquise et son 
heureuse influense sur les institutions de sa patrie. Yers la fin se 
trouvent les vers suivans qui nous paroissent encore dignes d'être cité. 

Tempus erit quondafn , quo diruta niembra jacebunt 
Marnvoris ejjicti, Cuncta caduca cadent, 
Sed Linnœa i^iret ; statuâque perennior omni, 
Insyhis niveo flore vigebity olens. 
Fias niçeus sanè : sed sunt nii^e signa ruboris ; 
Uaud secus atque nii^es , soie cadente , rubent ; 
Haud secus ac nii^eum Tibi cor fuit , atque niodestœ 
Signatœ roseo sœpe rubore genœ, 

(i)MLes anciens Grecs et les descendans de Romulus élevoîent d« 
statues à ceux des leurs qui s'étoient distingués dans les combats. 
Nous aussi nous élevons une slatwe à l'un des nôtres. Vainqueur par 
sou génie , puissant par son talent , il a soumis a ses lois les trois 
règnes de la nature. » 
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Donec habet crispas frondes nemus y aurœ volucres ^ 
Girmen ager, uallis liUuy gramen humus ; 
Tarn tua fama diu crescct; soles(jue quotannis 
Horibus inscribent nomen, ut antc , Tuum. 
Tu decus œtemum studiis patriœque dedisti , 
Nomina prœclaro non peritura Tuo, 
Teque Dioscoridem multi dixere secunduni 
Linnœus primus , quodputa majus, eras (i). 



DES NIELLES. Origine de la gravure en planches métal- 
liques, d'après Zani et Duchesne (2), 



L^ Allemagne etritaliese sont disputé rinyention de la gravure sur 
métal employée à produire des estampes , et il paroit que le dernier de 

(i) «Il viendra nn temps où les fragmens de ce marbre seront dis- 
persés sur le sol. Tout ce qui est périssable finit par périr. Mais la 
Linnée sera toujours verte et plus durable que toutes les statues ; 
elle continuera à épanouir dans les forêts sa fleur blanche et odo- 
rante : oui sa fleur a la blancheur de la neige , mais elle offre aussi 
des teintes rouges , comme les neiges elles-mêmes se colorent an soleil 
couchant. Ainsi fut le cœur de Linné , qui restoit candide comme 
l'innocence, tandis qup ses joues furent souvent colorées parle ver- 
millon de la modestie. Tant que les forêts porteront des feuilles , que 
Tair sera peuplé d'oisrnux , les champs de moissons , les vallées de 
lys, les prairies de gazons, ta renommée croilra toujours; et chaque 
année, le soleil , comme il Ta fait jusqu'ici , inscrira ton nom sur les 
fleurs. Tu as imprimé un honneur éternel aux sciences et à la patrie. 
Ton nom illustre ne périra point ! On t'appela souvent le second Dios- 
coride ; mais , ce qui est bien plus grand, tu es Linné ! » 

(a) Pietro Zani. Materiali per xervire alla storia delV origine deW 
incisione in rame, Parma , i8oa , in- 8". — Duchesne aîné. Essai sur 
les Nielles, Paris, 1826, in-S». 
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ces pays a le mérite de cette découverte. Chez les anciens la gravure 
sur les métaux étoit uniquement employée comme ornement , et Ton 
peut être étonné , en voyant quelques-uns des monumens qu'ils ont 
laisses , qu'ils ne soient pas parvenus à la gravure en taille-douce. Ce 
ne fut que vers le milieu du quinzième siècle que l'on découvrit qu*elle 
of&oit un moyen de multiplier un dessin sur des feuilles de papier. La 
gravure en bois avoit précédé d'environ 3o ans cette découverte , con- 
temporaine de l'invention de l'imprimerie. Mais à l'époque du premier 
essai de gravure en planches métalliques y l'imprimerie se perfection- 
noit en silence entre les main» de ses inventeurs , et aucune production 
de cet art admirable n' étoit encore répandue. La plus ancienne gra- 
vure en bois est de i4^3 , la première estampe tirée d'une planche 
métallique est de i452 , et le plus ancien livre considérable , imprimé 
et portant une date certaine , est de i4^7- Bientôt ces arts s'aidèrent 
mutuellement et l'on eut des livres ornés d'estampes. 

L'art d'imprimer des estampes au moyen de planches de métal, 
dériva d'un autre art fort connu au quinzième siècle. Les ouvrages 
appelés Nielles étoient alors fort à la mode : ils servoient à orner les 
bijoux et les meubles , et consistoient en plaques de métal , le 
plus souvent d'or ou d'argent, sur lesquelles on gravoit en creux des 
dessins , dont chaque trait étoit ensuite remph d'une matière noire. 
Ij'origine de cet art est fort ancienne : on croit en retrouver des 
traces dans l'antiquité, et l'on a des témoignages de son existence 
dès le septième siècle. Un moine nommé Théoplûle en décrit les 
procédés dans un ouvrage composé au onzième siècle , et il assure 
que de son temps les Russes faisoient très-adroitement les Nielles. 
On peut voir des rapports entre l'art de nieller et les procédés que 
les Italiens nomment Agemina et Damaschina, dont les premiers 
modèles paroîssent dus a l'Asie ou à l'Egypte et que les Français 
confondent sous le nom de Damasquinure, Le Niello , composition 
noire , formée de plomb , d'argent et de soufre , remplaçoit les fils 
d'or et d'argent qui dans le Damasquinure étoient incrustés dans 
la pièce de métal. Il y a encore quelque rapport entre les Nielles 
et ces bijoux en or et noir qui dans ce moment sont si recherchés. 

Vers le milieu du quinzième siècle Maso, fils de Finiguerra, étoit 
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à Florence et passoit pour un dessinateur très-habile. Il faisoit des 
Nielles, et Vasari rapporte , en termes peu clairs à la v(5rité , que 
pour mieux juger des progrès de son trayail , avant d'introduire la 
matière noire dans les traits de ses plaques d'argent , il les mou- 
loit en terre et fondoit du soufre sur ce moule. Il ajoute que 
cet artiste s'avisa ensuite de remplir les dessins des pièces prépa- 
rées pour le Niello , avec une sorte d'encre , et qu'en les pres- 
sant sur du papier humecté et au tnoyen d'un rouleau , il en tî- 
roit des épreuves qui res scHA loient à des dessins à la plume. Il 
fut conduit à ce procédé en voyant qu'un paquet de hnge mouîlté , 
posé par hasard sur une plaque gravée , avoit reçu une empreinte 
fort exacte y et il eut l'idée de substituer du papier au linge. Il créa 
ainsi un art nouveau. Bientôt cet art fut connu à Bologne, puis à 
Venise , enfin en Allemagne où les premières estampes tirées avec 
des planches métalliques sont datées de 1^66. 

Parmi les Nielles exécutés par Maso Fim'guerra , on signale une 
Paix , c'est-à-dire ime plaque dont on fait usage dans les cén'mo- 
nies de la messe. Elle a 4 pouces 9 lignes de hauteur et repré- 
sente le couronnement de la Vierge. Cette Paix fut exécutée en 
1452 , et maintenant elle est déposée dans les galeries de Florence. 
Les registres de cette ville donnent la description, la date et le prix 
de cet ouvrage. 

Ce qui est infiniment remarquable , c'est qu'après plus de trois 
siècles et demi , les fragiles épreuves que Maso avoit tirées de ce 
célèbre Niello , existent encore. On en a retrouvé deux soufres : 
Fim est dans le cabinet Diu-azzo à Gênes j l'autre appartenoit au Comte 
Seratti , et après avoir fait paitie de la cargaison d'mi vaisseau qui 
fut pris par un Algérien, il est dans la possession du Duc de Buckiu- 
gham qui l'a payé aSo livres sterling. Ces soufres représentent , dans 
wn véritable sens, le Niello dont ils dérivent 5 les lettres des devises 
n'y sont point renversées, et cela prouve qu'ils ont été tirés au 
moyen d'un moule. Puisque j'ai indiqué le prix qui a été mis à' 
l'empreinte de ce Niello , j'ajouterai que quatre petits soufres de 
deux pouces ont été vendus en 1824, à Londres, environ quatorze 
mille francs. Un Niello sur argent, du cabinet de Mr. Sykes , haut 
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(le 3 pouces et Aeaûf a été yenâu liuit mille francs. Le Niello de 
Maso Finîgucrra lui avoit été paye environ 2200 francs. 

I^'abbé Zanî , grand connoisseur d'estampes , découvrit dans le 
recueil des vieux maîtres d'Italie , à la BiblioUièque royale de Paris, 
répreuve imique sur papier, de la Paix de Finiguerra. C'ëtoit en 
1 797 , et lorsqu'il fut certain de sa découverte , la joie de ce Ixm 
Abbé éclata si vivement qu'elle donna un spectacle fort extraordi- 
dinaire à tous les employés du cabinet et à ceux qui le visitoient. 
Zani étoit extrêmement sourd : depuis six mois il travaîlloit dans 
un coin sans rien dire ^ son incommodité l'isoloit absolument. Tout 
à coup il quitte sa loupe et sa place : il s'écrie , il appelle , il ras- 
semble toutes les personnes qui étoient dans le cabinet. Il leur parle 
avec volubilité, et personne ne paroîssant le comprendre , il essaye 
de s'exprimer en latin ^ il profère à chaque instant les mots de 
niello y niellare , niellatore , qui étoient alors inconnus. Ses trans- 
ports , ses paroles le font croire insensé. Cependant tout s'explique, 
et le Conservateur du Cabinet national, partageant son. admiration, 
fait encadrer et exposer aux yeux de tous Xuniqute exemplaire de 
la première de toutes les estampes. 

J'ai vu à Florence l'ouvrage de Finiguerra 5 j'ai vu à Paris cette 
fragile épreuve dont la conservation est si miraculeuse. Elle n'est 
point, comme quelques auteurs l'ont prétendu , l'impression d*un 
souflfre , qui jamais n'auroit pu supporter la pression nécessaire ii 
ime pareille empreinte. Elle est le produit direct du métal gravé 
par Finiguerra et les lettres des devises y sont renversées. 

Telle est , en abrégé , l'iiisloire de l'origine de la gravure en 
taille-douce , et tel est le premier essai de cet art. On croit aToir 
quelques épreuves des autres Nielles de Finiguerra , et l'on a aussi 
des soufres et des estampes 4^ plusieurs autres faiseurs de Nielles. 
Depuis la découverte de Faljkbé Zani, l'intérêt s'est porté sur cesmo- 
numens, on a cherché a les t*éunir, et les exemples que j'ai rapportés 
montrent quel est le prix qu'y attachent les amateurs. 

F. 
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LITTÉRATURE* 



SUR LES ROMANCES ESPAGNOLS* 



The intelligible forms qfancient Poets ^ 
The f air humanities qf old Religion , 
The power , the beauty , €mdthe majestjr $ 

ail thèse hâve vanished 

They live no longer in tJieJaith qf reason ! 
But still the heart doth need a language , still 
Doth the old instinct bring back the old names* 

W. Scott. 

L'Espagne a sa chronique poétique : elle est contenue 
dans le Romancero^ ou collection des ballades historiques 
et romanesques des pays d'Aragon et de Castille. Ce 
recueil mérite d'être étudié ; il faut surmonter les diffi- 
cultés et le dégoût qu'opposent à ce travail , d'un côté 
les formes antiques d'un style rempli de mots vieillis et 
de tournures maintenant inusitées , de l'autre , les répé-< 
titions fréquentes , la médiocrité de certaines composi- 
tions , et le défaut de clarté d'un beaucoup plus grand 
nombre d'autres ; celles-ci sont pleines d'allusions a des 
événemens obscurs pour nous , et que les contemporains^ 
auxquels seuls le poète avoit songé , entendoient sans au- 
cune peine. Mais on est amplement dédommagé des far* 
tigues légères de cette étude par les vives clartés qu'elle 
jette sur les mœurs , les opinions , la condition sociale 

Littérature. M ars 1 8 3 1 . 1 5 
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des Espagnols du moyen âge , et , sous quelques rap- 
ports , de tous les peuples de l'Europe occidentale aux 
mêmes temps. U est bien rare que le Romancero rapporte 
exactement un fait historique ; mais le costume dont il 
le revêt est toujours d'une fidélité qui lui donne main- 
tenant un yéritable prix. 

On appeloit primitivement en Espagne romance^ 
toute composition en langbe vulgaire , par opposition 
à celles qui étoient écrites en latin (i); plus tard cette 
dénomination fut restreinte aux ballades Jieroiques ou 
romanesques en ^ers non rimes: Ces vers sont presque 
toujours de huit ou neuf syllabes , et le romance par- 
tagé en couplets , le plus souvent de quatre ou de six 
vers , quelquefois encore de douze et de seize. Il n'est 
pas rare qu'un refrain de deux ou de quatre vers s'adapte 
à la fin drs longues stances ; et l'écrivain réussit ordinai- 
rement à le lier, avec un véritable bonheur, à la phrase 
qui précède , de sorte qu'il en rehausse beaucoup l'ex- 
pression poétique et qu'il en augmente l'effet. 

Gomme la plupart des poèmes populaires , les romances 
sont l'ouvrage d'auteurs inconnus ; l'attention des pre- 
miers auditeurs s'est portée tout entière sur le héros de 
l'ouvrage , et le poète est resté dans une obscurité que 
maintenant on essayeroit en vain de pénétrer. Ces mé- 
nestrels des vieux temps semblent n'avoir pas songé à 
préserver leur mémoire de l'oubli , car ils n'ont glissé 
dans aucune de leurs compositions la moindre allusion 
a leurs noms , à leurs positions sociales , aux lieux de leur 

(i) On trouve eucore dans Cervantes : « A cinq ans Luisico sa voit 
lire parfaitement en latin et en romance » c'est-à-dire en castillan. 
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naissance. Le cordonnier de Lucerne ne nous a point 
laissé ignorer que la ballade de Sempach étoit son ou- 
vrage, le chantre d'un héros crétois du dix-hnitième siècle 
raconte qu'il est artisan , et que ne sachant pas lire , il ver- 
sifie ses récits pour les imprimer plus facilement dans sa 
mémoire ; il n'est pas un troubadour, pas un Mirmesinger 
dont le nom ne décore des compositions presque tou- 
jours fort médiocres ; les auteurs des romances ont été 
plus discrets , quoiqu'ils eussent peut-être quelques droits 
à l'immortalité. 

Il n'est pas facile de déterminer l'époque à laquelle 
chaque ronumce a été composée. Les derniers appar- 
tiennent à la fin du seizième siècle ; les plus anciens pa- 
roissent remonter au treizième ; quelques-uns ont été tra- 
duits de l'arabe , et composés sous le règne des trois der- 
niers souverains musulmans de Grenade , Aben-Hassan , 
Muley-Abdallah , et l'infortuné Boabdil^ Plusieurs des ro* 
mances^ dont le roi Rodrigue est le héros, sont évidem- 
ment postérieurs à la renaissance des lettres ; d'autres j 
qui ne nous sont parvenus qu'incomplets et mutilés y 
portent le cachet de l'âge de la chevalerie. La même 
bigarrure existe dans le recueil des nombreux romances 
consacrés à la mémoire du Gid. 

Un romance^ assez récent quant à l'époque de sa com- 
position, célèbre la résistance héroïque que les Numan- 
tins opposèrent aux armes de Scipion Emilien. Ce n'est 
qu'une traduction d'un passage de l'histoire romaine , 
écrite à une époque où les classiques commençoient à 
être remis en honneur et à devenir l'objet d'études bien 
dirigées. Si l'on veut se faire une idée de la manière dont 

i5* 
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les Espagnols du moyen âge envisageoient les grands évé- 
nemens de l'antiquité , ou plutôt de la singulière confusion 
qui s'établissoit dans leurs obscures réminiscences des noms 
illustres de différens temps et de differens pays , il faut en- 
tendre le chevalier castillan Don Gonzcâo Bustos de Salas 
raconter au roi de Cordoue Almanzom comment Pompée 
«convia dans sa tente Darius^ contre lequel il entrete- 
«noit une très -antique inimitié , avec batailles chaque 
«jour; comment il lui offrit un grand festin et lui rendit 
« libres , sans rançon , plus de dix mille prisonniers qu'il 
« lui avoit faits ; comment il lui donna la vaisselle qui avoit 
« servi au repas ; et quel honneur résulta pour Pompée 
« de cette preuve de sa libéralité.» Pour rendre cette leçon 
plus expressive , Gonzalo tue de sa main treize soldats 
d'Almanzor ; et le prince , émerveillé de cette démons- 
tration , ne manque pas d'imiter de point en point la 
conduite de Pompée envers Darius. 

Nous n'examinerons ici que les romances qui se rap- 
portent à l'histoire vraiment nationale de l'Espagne. Les 
plus anciens événemens qu'ils célèbrent se rattachent au 
règne de Rodrigue , le dernier roi goth de la péninsule 
espagnole et du Languedoc. Ce prince étoit livré à des 
passions indomptables qui causèrent , ou plutôt avan- 
cèrent la ruine de sa patrie. De mauvais augures signa- 
lèrent le début de son gouvernement ; ils avoient été 
provoqués par son avidité qui ne respectoit pas même 
les mystères du tombeau. 

« Le roi pénétra dans Fantique maison d'Hercule ; mais au lieu 
du trésor qu'il croyoit y trouver , il n'aperçut qu'une inscription 
qui disoit : <( Roi , tu l'as fait pour ton mal 5 car le roi qui ouvrira 
« cette maison , celui-là doit brûler l'Espagne. » 
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u Un coffre d'une richesse extraordinaire fut tiré du sein d'un pi- 
lier : ou y trouva de$ bannières inconnues , blazonnées d'étranges 
ligures 5 des cavaliers légèrement armés , montés sur des coursiers 
dont ils ne pouvoient retenir la furie , de lourdes épées pendues à leur 
cou , et des arbalètes à longues portée dans leurs mains. » 

Bientôt la fille du comte Julien devint l'objet des amours 
coupables de Rodrigue. Plusieurs romances peignent de 
vives couleurs la passion ardente du roi , la foible résis- 
tance de Florinde , la fureur de son père , l'indignation 
de tous les nobles du sang des Goths , outragés dans la 
personne du plus glorieux d'entr'eux. Un de ces poèmes 
est terminé par des réflexions tout à la fois fines et 
naïves : 

« Florinde perdit son innocence , Rodrigue perdit le repos , et 
r Espagne perdit sa liberté par le caprice de Rodrigue. » 

« Si Ton demande lequel des deux a commis la plus grande faute , 
les honunes disent , la Cava (i) , les femmes répondent ^ Rodrigue.» 

Le comte Julien appela les Maures en Espagne ; la ba- 
taille de Xérès leur livra la souveraineté de toute cette 
contrée. Un passage du Romancero peint de vives cou- 
leurs la fuite du roi goth qui se dérobe , couvert de bles- 
sures , à la poursuite des vainqueurs , pour aller trouver 
une mort obscure dans un coin de l'empire qui avoit cessé 
de lui appartenir. 

« A la foible lueur de quelque étoile scintillante , qui dans ce lu- 
gubre silence , semble ne briller qu à regret , » 

« Caché sous l'apparence moins périlleuse d'un humble vêtement , 
qui le protège maintenant mieux qu'une couronne toujours atta- 
quée , qu'une fortune enviée , » 

« Sans les insignes royales de l'orgueilleuse majesté , qu'un reste 
d'amour pour la vie lui fit jeter au bord du Guadalète , » 



(i) Cava , la méchante ^ épilhèle donnée par les Maures à la fille 
du comte Julien. 



Digitized by 



Google 



230 LITTÉRATURE. 

a Ses amies rougies de sang , le sien en partie , en partie étran- 
ger ; la tête couverte de poussière , image de sa fortune qu'il a tu 
tomber dans la poudrent) 

te A travers leschamps de Xérès (nouvelle et déplorable Gelboë) i ), 
le roi Rodrigue s'en va fuyant par les monts , les forêts et les vallées.» 

a II ne sait où tourner ses regards ^ il n est rien qui ne lui cause 
quelque alarme : s'il regarde le ciel , il craint sa furie , car il a of- 
fensé au ciel ; n 

a S'il regarde la terre , elle n'est plus à lui : celle qu'il foule est 
déjà étrangère. Mais que devient-il, quand en lui-même il s'enferme 
avec ses souvenirs 7 » 

c( C'est la qu'un nouveau cbamp de bataille l'attend avec de plus 
grandes borrcurs. »> 

Après un demi-siècle , la population chrétienne des pro- 
vinces septentrionales sort de rabattement où les triomphes 
rapides de Finfidèle l'a voient jetée. Les successeurs de Pe- 
lage descendent des monts Gantabres, suivis de guerriers 
peu nombreux mais infatigables , et qu'une ardeur tout à 
la fois religieuse et patriotique rendoit presqu'invincibles- 
Les historiens maures dépeignent ces Asturiens , ees Cas- 
tillans primitifs , comme des sauvages , ennemis des arts et 
de la civilisation , vêtus de peaux , ignorant l'usage des 
bains , implacables dans la guerre , et de mauvaise foi 
dans la paix. C'est qu'effectivement les descendans des 
anciens maîtres de toute l'Espagne aspiroient à ressaisir 
leur héritage entier, et n'accordoient que de courtes 
trêves aux Musulmans usurpateurs. Ceux-ci reculent de 
toutes parts ; le royaume d'Oviédo s'agrandit : la Galice et 
la belle province de Léon en font partie. Le comté de 
Castille, pressé entre la couronne déjà puissante de Léon 
et la confédération militaire des montagnards basques , 



(i) Gelboë 9 lieu où Saûl fut défait par les Philistins. 
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lutte pour son indépendance , avant d'entrer dans la voie 
des conquêtes. Un autre état chrétien se forme près des 
sources de l'Aragon , et prend le nom de cette petite ri- 
vière. Les Français délivrent la Catalogne du Joug des 
infidèles. L'Espagne chrétienne, grandissant chaque jour, 
présente un tableau imposant et animé. 

Parmi les héros de cet âge , il n'en est aucun dont le 
nom soit resté aussi populaire chez les Espagnols que 
Don Bernard del Carpio , fils du comte de Saldana et 
d'une sœur d'Alphonse-le-chaste. Cette haute alliance, 
contractée sans Taveu dû roi , attire sur le Comte une 
longue et rigoureuse captivité. Le Romancero fait une 
peinture touchante des sentimens du malheureux vieillard 
dans sa prison. 

(( Il est assis , baignant ses chaînes des larmes que versent ses 
yeux , le comte Don Sancho Diaz , ce bon seigneur de Saldana. » 

(( Entre les pleurs et la solitude , il se plaignoit de cette manière 
de Don Bernard , son fils , du roi Alphonse , son beau-jfrère : » 

u Les années de ma prison , si abhorrée «t si longue , à chaque 
instant ils me les répètent , ces tristes cheveux blancs que je porte. » 

« Quand j'entrai dans ce château , à peine y enlrai-je avec barbe j 
et maintenant pour mes péchés , je la vois longue et blanchie. » 

« O mon fils , ceux qui me retiennent ici me parlent sans cesse 

de tes exploits Si ce n est pas pour ton père , dis-moi pour qui 

donc tu les gardes. » 

« Pardonne-moi , si je t'offense ; des paroles sont tout mon sou- 
lagement : vieillard , je pleure 5 absent , tu te tais. » 

Mais Bernard ignoroit le secret de sa naissance : son 

aïeule , Dona Elvira Sanchez , le lui révèle enfin. « A cette 

nouvelle , » dit le vieux poète , 

(( Il lève les yeux au ciel , et baignant de mille larmes son beau 
visage irrité , il dit , se mordant les lèvres : » 

« Que mes amis tiennent à déshonneur de me voir à leurs cotés ; 
que je reste au milieu des Maures , tué , prisonnier, ou mutilé , » 
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(( Que mon destrier me traîne jusqu'à me déchirer en morceaux j 
qu'au milieu de la presse du combat , mon bras de Fcpëe Êitigue ,n 

M Si je ne poursuis Don Alphonse comme cruel et comme tyran , 
à moins qu'il ne me donne de bonne grâce mon père chéri ! » 

Cependant la France , alors maîtresse de l'Allemagne 
et de l'Italie, somme les princes chrétiens de l'Espagne 
de se soumettre à la condition de vassaux. La plupart des 
conseillers d'Alphonse lui exposent la nécessité de céder 
aux prétentions de Charles-le-Grand(i), appuyées, comme 
elles le sont, par une armée formidable. Bernard et ses 
amis soutiennent avec force le sentiment contraire. Ecou- 
tons ses paroles : 

M Nous somme nés libres , » !disoit-il , a et nous rendons à notre 
roi naturel ce que le précepte divin l'autorise à prétendre. » 

<( Que Dieu ne permette jamais que nous soumettions aux décrets 
des étrangers l'avenir de nos descendans , la gloire de nos ancêtres. » 

« Le français a-t-il , par aventure , conquis cette terre , notre ber- 
ceau? Veut-il une victoire sans carnage? Non, tant que nous au- 
rons des mains ! » 

« On pourra dire des Léonais qu'ils sont morts en combattant , 
mais qu'ils se sont rendus , jamais i » 

« Si les vaillans fils de Numance ont , pendant quatorze années , 
arrêté les progrès de la puissance romaine par une si héroïque iAxr 
tinadon, » 

« Comment un royaume , un peuple de lions qui ont baigné dans 
le sang africain leurs griflfes impitoyables , écouteroit-il de si viles 
propositions ? » 

L'avis de Bernard prévaut , et ses efforts réussissent à 
fermer aux Français les passages des Pyrénées, Roland 
tombe sous ses coups. Bientôt Bernard cueille de nou- 
veaux lauriers dans une guerre contre les Castillans. Pour 
toute récompense , il demande la liberté de son père. 

(i) 11 est presque inutile d'observer que ce pas&age du Romancero 
est dépourvu de fondement historique. 
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Alphonse le lui rend , mais après l'avoir inhumainement 
privé de la vue. Don Bernard quitte pour jamais l'ingrat 
monarque , après lui avoir rappelé avec noblesse quel- 
ques-uns des services qu'il lui a rendus. 

« Quand nous marchâmes au combat , comme de bons cayaliers , 
la réponse que nous donna la France revint écrite sur nos poitrines. >• 

« Et quand nous eûmes ensuite rencontre avec les Castillans ^ nos 
âmes s'élancèrent avec tant d'impétuosité que nos corps eurent peine 
à les suivre. » 

Le poète nous transporte ensuite a Burgos , capitale 
du grand Comte de Castille, Feman Gonzalez^ qui mar- 
chant de pair avec les rois , n'en prit cependant pas le 
titre. Dans une campagne contre le roi de Navarre , le 
Comte est fait prisonnier ; une fille de son vainqueur l'aide 
à s'échapper de la citadelle où il est renfermé , et l'ac- 
compagne en Castille comme son épouse. Cependant les 
sujets du Comte , n'osant espérer une si prompte déli- 
vrance de leur seigneur, s'assemblent en armes à Burgos. 
Nous allons assister à leur déUbération 

« Qs ont fait serment, tous réunis et d'une seule voix , de ne point 
rentrer en Castille, sans le Comte leiu* seigneur. >• 

tt Ils élevèrent sur un char son image de pierre , résolus , si elle 
ne tourne pas en arrière , de ne pas tourner eux-mêmes. Non î » 

«Celui qui toumeroit en arrière, celui-là seroit tenu pour traître. 
Tous levèrent leurs mains pour confirmer le serment 5 » 

« Et quand l'obligation ftit contractée , ils mirent à la statue de 

Eierre la bannière du comte Fernan ; tous vinrent alors lui baiser 
i main , depuis le plus grand jusqu'au plus petit. » 
« Et avant d'entrer en Navarre , ils trouvèrent le comte Feman 
Gonzalez qu'ils alloient chercher. » 

« D'où venez-vous , mes Castillans? Dites -le -moi , pour Dieu ! 
Comment laissez -vous mes châteaux au péril d'être surpris par 
Almanzor? » 

Ici parla Nuno Laynez (i). «Nous allions , seigneur, pour vous^ 
nous allions rester morts ou captifs , ou vous tirer de prison. » 

(i) L'aïeul du Cid. 



Digitized by 



Google 



234 LITTÉRATURE. 

Vers la même époque le roi de Navarre Don Garcia 
Iniguez , périt dans une bataille contre les Maures (i). 
Sa femme , qui Favoit accompagné sur le champ de ba- 
taille , eut le même sort. La tradition (2) ajoute que la 
reine étant alors enceinte et près de sa délivrance, un gentil- 
homme, appelé Don Sancho de Guévara , tira du cadavre 
encore palpitant de sa malheureuse souveraine, un infant, 
qu'il éleva comme son fils , l'accoutumant a la vie dure 
des montagnards et lui faisant porter les chaussures de 
cordes usitées chez les Basques , d'où le surnom âiAhurca 
demeura au jeune prince. Quand il fut en âge de lever 
sa bannière, Guévara le présenta aux nobles du pays, et 
le fit reconnoître par eux comme successeur légitime de 
Don Garcia. Ecoutons le discours que, dans le Roman^ 
cero , le vieux gentilhomme adresse a son royal élève : 

« Seigneur roi Don Sanclie Abarca , maintenant que vous êtes 
d'âge , écoutez ce qui m'a été ordonné de vous dire , et gravezr-le- 
bien dans votre souvenir : » 

« Ceux qui ont reçu du ciel des grâces plus considérables , ceux-là 
sont obligés à faire davantage pour répondre à l'attente de tous. » 

« Votre mère , Dona Urraca , de qui Dieu ait pitié , vous portoil 
encore dans son sein , quand elle mourut de la main des Maures 
cruels. » 

« Par ses blessures , vous donniez signe de vouloir naître ; vous 
montriez un petit bras, je vis qu'il alloit passer 5» 

« Je mis la main à mon poignard 5 je me jetai à genoux près du 
cadavre, et, avec une cruauté compatissante , j'élargis la blessure 
pour vous tirer du sein de la mort. » 

n Pour cela , notre bon fils ( car vous devez nous regarder tous 
comme vos pères) , pensez maintenant au bien de cbacim, et gou- 
vernez-nous en paix 5 » 

(1) En 9^3. 

(1) Elle n*est point ici confirmée par Tbistoire. 
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« Secourez les veuves , défendez les orphelins , n'imposez au peuple 
que les fardeaux qu il aura la force de porter. « 
« J'ai terminé ma prière ^ demeurez à la paix de Dieu ! » 

Nous arrivons à l'histoire , encore aujourd'hui popu- 
laire en Cas tille , des sept infants de Lara. Leur père , 
Don Gonzalo Bustos^ vivoit dans le onzième siècle. Le 
désir de venger une ancienne querelle , et de s'appro- 
prier de riches domaines , porta l'oncle des sept jeunes 
frères , Don Rodrigue de Lara , à les livrer, par une lâche 
trahison, au pouvoir du roi de Cordoue. Pendant leur 
marche vers la vallée d'Araviana , où les forces musul- 
manes étoient en embuscade , le vieux et expérimenté 
Nuno Salido observe de mauvais augures , et engage les 
infants à retourner sur leurs pas. 

« Ne passons pas plus avant 5 voici de tristes augures ! Un hibou 
pousse de grands cris 5 une aigle se lamente 5 des corbeaux la mal- 
traitent fort 'j pour moi , je ne passerois pas au-delà d'ici. » 

Les braves fils de Bustos méprisent ces présages ef- 

frayans , et tombent au miheu des Maures. Le roi Al- 

manzor ordonne à deux de ses capitaines , Gaha et 

Viara , d'écraser les téméraires Castillans. Les deux 

Maures s'étonnent de cet ordre. 

« Tous deux répondent : « Seigneur , c'est un usage consacré à la 
guerre , que Ton ne doit jamais tourner sa lance contre un ennemi 
vaincu. » 

« Mais quand c'est la trabison qui a causé sa cbùte , le cœur de 
l'adversaire le plus dur devient pour lui de cire molle. 

« Ainsi , Roi , si tu permettois que d'autres capitaines achevassent 
la bataille , tu nous ferois une haute faveur. 

Mais d'autres chefs sont moins généreux que Gali^a^ 

et les sept infants de Lara périssent , après avoir fait une 

résistance désespérée. Le père , égaré sur leurs traces, 

tombe vivant au pouvoir d'Almanzor. Dans sa captivité. 
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il gagne la tendresse d'une fille du roi maure , et lui 

laisse un gage de son amour, quand, au bout de longues 

années , il obtient enfin la permission de revoir ses foyers. 

L'enfant de la renégate grandit a la cour d'Almanzor; 

il est déjà en âge de porter l'épée que sa naissance est 

encore un mystère pour lui. Un propos insultant Ôl^AU- 

Atar^ roi tributaire de Ségura^ donne à Mudarra des 

doutes qu'il brûle d'éclaircir ; il court à sa mère , la 

presse de tout lui révéler. Celle-ci hésite long- temps , 

retenue par la crainte et par la honte ; enfin , dit le jRo- 

mancero: 

« Prenant quelque confiance dans la valeur du père de Mudarra , 
elle lui découvre tout le cœur de Bustos , le cœur du seigneur de 
Lara^» 

« Puis elle lui dit d'autres paroles qui sorloient d'au-delà de 
l'ilme y et qui le décidèrent à tirer vengeance du meurtre de ses 
frères. » 

Mudarra n'hésite point ; il entre seul en Castille ; il 
court à la demeure de son vieux père. Le poète espa- 
gnol peint ainsi son arrivée. 

«Tandis que Gonzalo poussoit de tristes gémissemens , en ar- 
rachant ses cheveux blancs , » 

« Sa vue qui s'égarroit sur la campagne spacieuse , découvre un 
maure à Tair martial , galopant sur un coursier d'Andalousie : » 

«Sur son bouclier sont peints un croissant au milieu d'un ciel sans 
nuages , et des caractères couleur de sang , avec cette devise en 
lettre dorées : » 

« Je i^ais te chercher , heureux si je f atteins ! A sa lance étoit 
suspendu un pennon avec une croix verte en champ d'argent 5» 

« Et du poitrail de son coursier pendoit une tête fraîchement 
coupée , dont le sang encore chaud dégouttoit de cheveux hérissés. » 

«Il arriva , baissant son front presque jusqu'à l'arçon de la selle, 
si bien que l'extrémité de sa lance vint frapper le gazon ^ n 

«Puis il dit : Tu dois être, d'après les signes que j'apporte avec 
moi , le noble seigneur de Salas , celui qui m'a donné la vie j n 
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«Reçois de Ruy (i)Velasquez , celui qui a vendu mes frères , re- 
çois de lui ce gage j lu vois qu'un traître ne repose jamais en sû- 
reté . » 

« Je suis Mudarra , seigneur , et depius long-temps , j'aspirois à 
couper cette branche pourrie du tronc antique et glorieux qu'elle 
souilloit. )) 

Veut-on savoir de quelle manière Don Rodrigue étoit 
tombé sous les coups de Mudarra ? Voici la traduction 
littérale d'un romance qui peint avec une eflfirayante vé- 
rité « ces âmes du midi , filles du soleil , pour qui la ven- 
geance est une vertu :» 

M A la chasse va Don Rodrigue , maintenant seigneur de Lara; 
la chaleur est brûlante; il se couche aux pieds d'une haie ver- 
doyante.» 

c( Il maudissoit MudariUo , le fils de la renégate ; Ah J s'il Tavoit 
entre ses mains , il lui arracheroit l'âme. » 

((Le seigneur étant en ce penser , voila Mudarra qui s'approche : 
Dieu te sauve , cavaher, toi couché sous la verte haie. » 

(( Je t'en souhaite autant , écuyer ; Dieu te donne la bien-venue » 
— ((Dis-moi , toi , seigneur cavalier, sous quel nom es-tu honoré?» 

(( On me nomme , moi , Don Rodrigue de Lara^ beau -frère de 
Gonzal Bustos , et frère de Dona Sancha ; » 

(( Ils étoient mes neveux , ces sept infants de Lara ; j'attends ici 
MudariUo , le fils de la renégate ; » 

« Si je l'avois devant moi , je lui arracherois l'âme. » — ((Si l'on te 
noncune Don Rodrigue , et maintenant Don Rodrigue de Lara , 

(( On me nomme , moi , Mudarra Gonzalez , l'enfant de la re- 
négate , le fils de Gonzal Bustos , mais non pas de Dona Sancha ; » 

(( Pour frères je les avois , moi , les sept infants de Lara : tu les 
as vendus , traître , dans le val d' Araviana ; » 

« Mais si Dieu m'aide , moi , tu laisseras ici ta vie. » -— (( Attcn- 
dez-^moi , Don Gonzalo , je vais aller prendre mes armes » 

« Le délai que tu as accordé aux sept infans de Lara tu 

mourras ici , traître , ennemi de Dona Sancha ! » 

Nous sommes arrivés à Vdge du Cid^ de ce héros qui, 
pendant un demi-siècle , sembla remplir à lui seul toute 



(i) Diminutif de Kodrigo. 
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l'Espagne , et dont la mémoire , après plus de sept cents 
ans , est encore aussi chère à la nation castillane qu'elle 
Tetoit lorsqu'il descendit dans son tombeau , du sein duquel 
il sut gagner encore une bataille. Il n'est pas un soldat 
castillan , pas un artisan de Valence , pas un pâtre d'EIs- 
tramadure ou d'Andalousie qui ne répète encore aujour- 
jourd'hui l'éloge naïf qu'un contemporain du Cid en a 
tracé : 

« Le Cid fut un bon chevalier , des meilleurs de toute TEspagne , 

Srand serviteiu* de ses rois , grand défenseur de sa patrie , ennemi 
es traîtres et ami des gens de bien ; un bomme qui dans sa vie et 
dans sa mort a mérité les plus beaux éloges. De tous ceux qui 
osent en mal parler, aucun ne parle ayec vérité. » 

Don Rodrigue Diaz(i) descendoit des premiers yz^^e^ 
du peuple et comtes de CastiUe-Ia-i^ieitte. Il naquit à 
Vivar , château à deux lieues de Burgos , dont le nom 
est resté attaché au sien. Les Maures qu'il avoit vaincus, 
lui donnèrent le nom de Cid (2) ou seigneur ; les Cas- 
tillans le désignoient presque toujours sous celui d'JS/- 
Campeador^ « le grand champion. » On ne connoît pas 
l'année de sa naissance ; on sait seulement qu'il pertoit 
depuis long-temps des cheveux blancs , quand la mort 
vint le surprendre a Valence , au mois de juillet 1 099 , 
peu de jours avant la prise de Jérusalem par son glorieux 
émule , Godefroi de Bouillon. 

Nous n'entreprendrons pas de traduire , ni même d'a- 
nalyser tous les romances consacrés à la mémoire du 
modèle de la chevalerie castillane ; il en existe encore 
plus de cent , et vraisemblablement un plus grand 

{i) Fils de Jacques. 
(a) Sidy ou Saïd, 
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nombre s'est perdu. Nous voudrions seulement mon- 
trer de quelle manière la poésie populaire espagnole a 
rendu quelques-uns des traits les plus frappans de cette 
gi'ande vie. 

Don Diègue Lapiez {i)^ père du Cid, avoit reçu du 
comte de Gormaz (2) un aflTront qui ne pouvoit être 
lavé que dans le sang. Sa vieillesse l'empêchoit de com- 
battre lui-même pour la réparation de son honneur ; 
Rodrigue, à peine sorti de l'enfance, entreprend cette 
tache dangereuse. 

« II demande justice au ciel , à la terre un champ de bataille , à 
son vieux père son congé , à son bras courage et force. » 

« Il ne s'efifraie pas de sa jeunesse 5 il sait qu'en naissant le fils 
d'mi gentilhomme s'oblige à mourir pour l'honneur. » 

«c H détache une vieille épée de Mudarra le Castillan j elle étoil 
vieille et irritée de la mort de son vieux seigneur. » 

« Fais compte , vaillante épée , que mon bras est celui de Mu- 
darra , et qu avec son bras tu vas combattre , puisque l'afiront a 
rejnonté jusqu'à lui. » 

« Je sais bien que lu t'irriteras de te voir dans la main d'un en- 
fant ; mais tu ne pourras t'irriter d'aller un seul pas en arrière. • 

« Et si quelqu'un triomphe de toi , tu me verras", furieux de ta 
dé&ite , t'enfoncer dans ma poitrine jusques à la croix de ta poi- 
gnée. » 

Rodrigue revint triomphant au château de Vivar, et 

tira son père de ses profondes et douloureuses rêveries 

en lui montrant la tête de l'ennemi qui Favoit outragé : 

« Le vieillard lève enfin ses yeux , qu'une longue douleur a cou- 
verts de nuages , et il reconnoît son ennemi ^ bien que ses traits 
portent la livrée de la mort, » 

(i) Descendant de Lain ^ surnommé le Chauve , Juge- Souverain 
de la Castille primitive. 

(2) Les romances l'appellent presque toujours le Comte vaillant^ 
el £onde lozano^ 
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Xiinène , fille du Comte , sollicite du roi Ferdinand la 
punition du meurtrier. Mais comment frapper celui dont 
le premier fait d'armes promettoit à la patrie un si utile 
défenseur? Les plaintes de Ximène furent long-temps dé- 
daignées. Elle éclata bientôt contre le monarque en re- 
proches qui , dans le Romancero^ ont une tournure naïve 
et tout-à-fait caractéristique. 

« Roi qui ne fait pas justice , ne deyroît pas régner , ni cherau* 
cher sur un cheval , ni parler avec la reine , ni manger pain sur 
nappe , ni encore moins porter armure. » 

Enfin le Roi voulut que Rodrigue devînt le défenseur de 
celle qu'il avoit privée de son premier appui , et Ximène 
accepta la main teinte du sang de son père. Le nom de 
l'épouse du Cid est encore aujourd'hui , chez les Espa- 
gnols , l'emblème de la tendresse conjugale , inébranlable 
dans les peines et dans les dangers , à travers le cours en- 
tier d'une longue carrière. Rodrigue guerroyoit presque 
toute l'année sur les frontières, qu'il reculoit chaque jour; 
Ximène demeuroit seule dans le manoir que Don Diègue 
avoit conquis sur les Navarrois , et que le grand nom de 
Cid sufiisoit pour garder. Le peuple castillan , dont Ro- 
drigue défendoit le territoire contre les Maures et plai- 
doit la cause dans les Coitès , s'associoit aux douleurs 
de sa compagne. Ecoutons les paroles touchantes qu'un 
poète inconnu met dans la bouche de Ximène : 

a Heureuse , disoit-elle , heureuse la simple villageoise ! Nul ne 
songe à la priver de son bien , et si elle se trouve seide à sou ré- 
veil , du moins , quand la nuit approche , elle pourra se reposer 
aux côtés de son mari ^ T absence ne V effraie pas ^ elle est courte 
et sans dangers. » 

« Elle se réveille : ce n est point un songe de batailles j c'est 
son enfant qui lui demande le sein. Elle sourit de le voir se rendormir 
bientôt , rassasié de nourriture et de caresses. Elle croit que son 
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▼illage est toat Tunirers ; et sous un pauvre toit de chaume , elle 
ne porte point envie aux palais dores , car Tor n^a jamais fait le 
bonheur. » 

« Le dimanche vient : elle change son humble vêtement ; eïk 
tire sa robe de noces du cofire où elle est gardée 5 elle se pare 
d'un collier de corail , emblème de la liberté et de la joie de son 
âme. Elle va sur la place que réchaufifent les rayons du soleil, 
et là y sa gaitè rustique la ùlt croire jeune jusques dans les jours 
de sa vieillesse. » 

Le roi Ferdinand étoit mort , après avoir partagé ses 
Etats entre ses cinq enfans : Don Sanche eut la Gastille^ 
Don Alphonse^ les Asturies et le Léon, Don Garcia^ la 
Galice , Dona Elvira , la ville de Toro , et Donaf7/raca, 
celle de Zamora. Bientôt ces princes se divisèrent ; Don 
Sanche avoit pour lui du génie , un peuple accoutumé 
aux combats , et Fépée de Rodrigue. En peu d'années , 
il priva Don Garcia de ses Etats et de la liberté ; il dé- 
pouilla Don Alphonse , et le força à chercher un asyle 
auprès du roi maure de Tolède ; Toro tomba bientôt en 
son pouvoir ; il ne restoit plus que Zamora qui n'eût 
pas arboré sa bannière. Don Sanche voulut essayer des 
négociations avant d'en venir à la force pour se faire 
ouvrir les portes de cette place. U envoya le Cid pro- 
poser à Urraca des conditions honorables. Rodrigue 
n'accepta cette commission qu'avec répugnance; il avoit 
dans sa jeunesse fixé l'attention de la princesse , et ob- 
tenu d'elle quelques distinctions qui permettoient aux 
ennemis du Cid de le taxer d'ingratitude , lorsqu'il cons- 
piroit à l'abaissement de l'infante. Quand le chevalier fut 
au pied des murs , Urraca parut elle-même entre les 
créneaux , et voici quelles paroles le Romancero met 
dans sa bouche : 

Littérature, Mars i83i. 16 
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« Loin tVici ! I.oiu cVici ! Rotli^igue ! Loin d'ici , orgueilleux cas- 
^lan ! Tu devrois te souvenir de ce bon temps passe, n 

c( Où tu fus armé chevalier près de Tautel de St. -Jaques 5 quand 
mon père fut ton parain , et toi , Rodrigue , son filleul ^ » 

« Mon père te donna tes armes ; ma mère te donna ton cheval 5 
moi je te chaussai tes éperons d'or , pour que tu fusses plus haute- 
ment honoré. » 

« J'ai même pensé à t' épouser 5 mais mes péchés ne Von pas per- 
mis y tu as épousé Ximène Gomez , la fille du comte beUiqueux. » 

« Tu t'es bien marié , Rodrigue ; tu aurois pu le faire beaucoup 
mieux 5 tu as laissé la fille d'un roi pour prendre celle d'un sujet, n 

« Loin d'ici , loin d*ici , les miens , ceux de pied et ceux de 
cheval ! » 

« Car du haut de celte grosse tour , on m'a lancé ime fièche , et 
quoiqu'elle ne soit pas armée de fer, elle m'a traversé le cœur. . . . 
Maintenant , je ne trouve d'autre remède que de vivre dans ime 
continuelle douleur. » 

Le siège commença ; le bon droit étoit pour les guer- 
riers de Zamora; et les plus braves champions de l'Es- 
pagne ceignoient l'épée pour leur cause. Chaque jour 
voyoit entre les murs de la ville et le camp royal des 
défis et des combats partiels, tels que ceux dont nous allons 
rapporter le tableau : 

« Le long des rives duDouro , chevauchent deuxZamorans j leiurs 
écharpes sont vertes , leurs chevaux alezans ; » 

<( Ils ont ceint de riches épées 5 de fortes cuirasses couvrent leurs 
corps 5 leurs boucliers devant leurs poitrines , de grosses lances dans 
leurs mains. » 

t( Us portent des éperons brunis 5 les freins de leurs coursiers sont 
pi*nés de plaques d'argent 5 autant vous les voyez bien armés , aatant 
ils sont disposés à bien faire. » 

Deux Comtes de l'armée de Don Sanche s'offrent pour 

combattre nos aventuriers , dont l'un étoit le père de 

Fautre. 

w Tandis que les Comtes s'arment, le père parle ainsi à son fils : 
Tournez-vous, mon fils, vers Zamore, versZamore et ses tourelles. 
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Voyez les dames et les demoiselles , comme elles sont attentives à 
nous regarder. » 

« Mon fils , elles ne me regardent pas , moi , car Je suis vieillard 
à cheveux blancs j elles vous regardent , vous , mon fik qui êtes 
jeune et vaillant. » 

M AiTermissez-vous sur vos étriers , saisissez votre lance dans vos 
mains , serrez votre bouclier devant votre poitrine , donnez des épe- 
rons à votre cheval. » 

Mais bientôt la fortune change ; Don Sanche tombe 
sous les coups d'un assassin. Les Grands du royaume, 
castillans et léonais , élisent pour leur monarque Don 
Alphonse , qui languissoit dans son exil de Tolède ; le 
Cid ne s'opposa point a ce choix ; mais il exigea qu'Al- 
phonse se lavât, par un serment solennel, du soupçon 
d'avoir trempé dans le meurtre de son père. Alphonse 
s'enfuit de Tolède sur un cheval ferré à rebours pour 
déjouer la poursuite des Maures , qui ne pouvoient voir 
sans douleur un otage de cette importance s'échapper de 
leurs mains ; il vint à Burgos , et Rodrigue , avant de lui 
baiser la main , lui fit prêter le serment dans des termes 
qui méritent d'être rapportés. 

« Dans Sainte-Gadéa de Burgos , où les gentilshomme prêtent ser- 
ment , là Rodrigue exige le serment du nouveau roi de Castille. » 

« Ce serment étoit si terrible qu'il causoit à tous de reftroi ; on 
le prêtoit sur un épieu de fer et sur une arbalète de bois. » 

« Que des paysans te tuent , Alphonse , des paysans et non dos 
gontilshommes ; qu'ils soient des Asturies d'Oviëdo , et non point 
des Castillans 5» 

« Qu'ils te tuent avec des épieux , et non pas avec des lances ni 
des dards 5 avec des couteaux à manche de corne , non pas avec des 
poignards dorés î n 

« Qu'ils portent des chaussures de cordes et non des brodequins 
lacés , des manteaux de laine grossière et non des ctofTos de brocard , » 

« Des chemises de toile d'étoupe , et non de toile de Hollande l 
Qu'ils arrivent montés sur des ânes, et non sur des mules ou des che- 
vaux, n 

i6* 
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If Qu ils tiennent en main des rênes de cordes , et non de cuir doré î 
Qu'ils t' égorgent dans un sillon et non dans une maison de cam- 
pagne , ni dans ime village ! » 

« Qu enfin ils t'arrachent le cœur parle côté gauche , si tu ne dis 
pas la vérité sur ce que nous te demandons : As-tu contribué ou con^ 
senti à la mort de ton fi^re? » 

On ne s'étonnera pas qu'Alphonse conservât contre le 
Cid un vif et profond ressentiment ; ce vassal trop puis- 
sant, ce conseiller trop renommé gênoît le roi dans ses 
entreprises. Alphonse vouloit attaquer Guenca; Rodrigue 
trouva le projet intempestif : « Vous êtes nouveau , roi Al- 
« phonse , vous êtes nouveau dans le gouvernement ; avant 
i( d'entreprendre des conquêtes , songez à pacifier vos 
terres. » Un autre conseiller vint a l'appui du monarque : 
c'étoit un religieux , et le Cid se crut en droit de traiter 
légèrement son opinion sur les affaires miUtaires. 

« Qui vous a placé , » dit le Cid , « qui vous a placé dans le con- 
seil de guerre , û*ère respectable , dont le froc s accorde mal avec 
vos prétentions 7 n 

((Montez k Tautel, et priez Dieu de nous donner la victoire; 
Moïse n'auroit pas vaincu, si Aaron n^avoit point prié. » 

M Portez votre chape au chœur , et laissez moi porter mon pennon 
à la frontière ; laissez aussi le roi régler sa maison avant d^aller 
trou3»ler celle d' autrui. » 

(( Pour moi , ni mon amour , ni mes plaintes ne me rendront moins 
entreprenant) on voit plus souvent à mes c6tés ma Tizona (i) que 
ma Ximène. n 

— (( Je suis un Itcanme , » dit Bermudo , « <jui , avant X entrer dans 
la religion , su n a pas vaincu des rois maures , a du moins engen- 
dre qui les a vaincus. » 

(( Maintenant «i(x>re , au lieu de (^puce , si Foccasion s^en pré- 
sente , je couvrirai ma tête d'un (^sque , et je (knnerai des éperons 
à mon cheval I » 

(( Le comte de Onate vint à passer , dans ce moment, conduisant 
avec lui sa femme ; le roi , pour faire trêve à ces discours , courut 
raccompagner jus<{ii'à la porte. » 

(i) Uunc de ses deux épécs ; Faulre étoil appelée la Colada. 
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Bientôt Alphonse bannit le Çid de tous ses domaines; 
mais le héros grandit encore quand il fut livré à ses seules 
forces. Il fît pour son propre compte la guerre aux Maures, 
leur enleva plusieurs forteresses qu'il céda généreusement 
à Don Alphonse , et vint enfin mettre le siège devant 
Valence , où s'étoit réfugié le roi de Tolède , dépouillé 
parles armes castillanes de sa première capitale. L'en- 
treprise sembloit au-dessus des forces du capitaine d'un 
simple corps de volontaires ; mais ce capitaine inspiroit 
aux siens une confiance sans bornes, et, déjà rassasié de 
gloire , Rodrigue envisageoit avec sang -froid toutes les 
chances des combats. Voici en quels termes le poète lui 
fait prendre congé de Ximène , en marchant a l'assaut , 
d'où il devoit rapporter une couronne. 

Si frappé de blessures mortelles , Je demeure étendu sur le champ 
de bataille , comluisez mon corps , ma Ximène , à Saint-Pierre de 
Cardena. » 

« Puissiez-Tous faire bonne route , et creuser ma fosse au pied de 
l'autel de Saint-Jacques , notre protecteur dans les combats ! >> 

M Ne permettez point qu'on me pleure , de peur que nos bons 
soldats , voyant que mon bras leur manque , ne s'alarment , et n'a- 
bandonnent mes terres. « 

« Que les Maïu'es ne puissent reconnoître aucune foiblesse dans 
votre sein ! Mais faites que l'on crie, aux armes l et voilà mes 
obsèques célébrées ! » 

« Que la Tizona qui arme cette main droite que voici , ne perde 
jamais rien de son droit , et ne tombe pas aux mains d'une femme (1)5» 

(( Et si Dieu permettoit que mon cheval , Babieca , revînt sans son 
seigneur , et qu il appelât à votre porte , » 

« Ouvrez-lui , et caressez-le 5 donnez-lui ration entière ; car celui 
qui sert un bon seigneur attend de lui bonne récompense, n 

(i) Son fils unique, Don Diego Rniz, avoit été tué sous les murs 
de Consuegra > et le Cid n 'avoit plus que deux filles. 
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u Mettez-moi de votre main mon corselet , mon gorgerin , mes 
brassards , mon casque et mes gantelets 5 donnez-moi mon ëcu, ma 
lance et mes éperons. 

« Voilà le jour qui va paroître , et les Maures me pressent ; don- 
nez-moi votre bénédiction y et restez sous la sauve - garde de 
Dieu î » 

Rodrigue de F/Wr, maître de Valence et de son riche 
territoire, avoit Tautorité et l'indépendance d'un roi, sans 
en porter le titre , qu'il ne convoitoit point. Deux jeunes 
seigneurs du plus haut rang, les comtes de Carrion^ de- 
mandèrent en mariage les deux filles du Cid , Dona Ehire 
et Dona Soi. Ce ne fut qu'à regret, et pour satisfaire aux 
instances d'Alphonse, avec lequel il s'étoit réconcilié, que 
le Cid accueilloit les prétentions des deux Comtes. Il eut 
bientôt sujet de suspecter leur courage. Un des lions gar- 
dés dans le château de Valence s'échappa de sa loge , et 
entra dans la salle du festin. Les deux frères s'enfuient 
et se cachent ; Bermudo , le neveu chéri du Cid , met 
l'épée à la main ; mais Rodrigue se lève , désarmé : 

« Le Cid dit une parole , et comme par miracle , le lion s'en vint 
à lui, traînant humblement sa queue.» 

(( Le Cid le remercia , jeta ses bras autour de son cou , et le re- 
conduisit à la loge en lui faisant mille caresses. » 

« Les soldats du Cid demeurent stupéfaits en voyant ce qu'ils n'au- 
roient osé penser , que tous deux étoient lions , mais que Rodrigue 
étoit le plus terrible. » 

Peu de temps après , les Comtes partent pour Corrion 
avec leurs épouses. Arrivés dans une forêt , sur les rives 
du Tonnes , ils dépouillent les filles du Cid de leurs vê- 
temens , les accablent des traitemens les plus barbares, 
et les laissent enchaînées à des arbres , loin de toute ha- 
bitation. Ordono , leur parent , qui , par ordre du Cid , 
suivoit leurs pas , sous le vêtement d'un pèlerin , accourt 
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aux cris des malheureuses jeunes femmes , et les ramène 
à leur père. Le Cid ne daigna pas punir lui-même cet 
outrage. Son neveu Bermudo en poursuivit la répara- 
tioni Les comtes de Carrion fuirent devant lui. Le R(h- 
mancero met dans la bouche du champion de Fhonneur 
castillan ces paroles remarquables : 

« Ne fuyez point , Comtes perfides î lui fuite ne vous servira de 
rien. . . La vengeance devient im aigle quand Finjustice est un vautour . » 

« Un homme seul court sur vos traces Ne fujez-pas , faites-le 

fuir i... Mais le ]x)n droit est mi géant accompagné de mille épées. » 

Peu de temps après , les coupables furent cités devant 
les Cortès du royaume, et contraints d'accepter le combat 
en champ clos. Benniido ^ Antolinez et Bustos soutinrent 
pour le Cid le défi contre ses adversaires, les renversèrent 
de cheval , les désarmèrent et les forcèrent à demander 
une vie cjue , d'après les lois du temps , ils ne pouvoient 
plus traîner que dans la pauvreté , Pexil et l'infamie. Les 
filles du Cid furent aussitôt recherchées en mariage par 
des princes du sang royal de Navarre et d'Aragon ; et 
Rodrigue reconquit ses deux fameuses épées, la Colada 
et la Tizona^ qu'il avoit eu l'imprudente générosité de 
céder à ses indignes gendres. « Il les retrouva , » dit le 
poète, «bien dorées au dehors, bien affamées au dedans.» 
Mais , bientôt il leur fit voir d'autres combats. 

Les Maures ne pouvoient se résigner à laisser leurs 
ennemis maîtres paisibles de la belle Valence. Retirés au 
midi du Xucar, ils revenoient chaque année inquiéter les 
vassaux du Cid par des incursions rapides et de petits 
combats. On vit sans doute se renouveler plus d'une fois 
dans les jardins enchantés qui entourent Valence , des 
scènes pareilles à celles que le poète espagnol peint de 
couleurs fantastiques : 
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« Voyez-le , voyei-le venir , le Maure , courant sur la chaussée , 
cavalier lestement arme , mcmté sur une jument brune ^ • 

« Des brodequins de maroquin , des éperons d'or à ses pieds , une 
large (i) devant sa poitrine , et une zagaye (2) dans sa main. » 

« Il s'arrête à contempler Valence, Valence ceinte déliantes mu- 
railles : O Valence , 6 Valence , puisse le feu des enfers te dévorer ! o 

« N'appartenois-tu pas aux miens avant d'être gagnée par les chré- 
tiens? Mais si ma lance ne me trompe point , aux Maiures tu sera^ 
reiwluc. » 

Au reste , tant que le Cid vécut , sa conquête ne courut 
aucun danger sérieux; a peine eut- il fermé les yeux 
qu'elle tomba au pouvoir des farouches Almorai^ides (3). 
Le RoîTumcero nous introduit auprès du lit de mort de 
Rodrigue et nous fait entendre les paroles graves et so- 
lennelles du dernier adieu qu'il adresse a ses amis. 

« Je sais bien , mes bons amis , que dans une séparation si dure , 
vous n'avez nul motif de joie , et que vous avez mille motife de dou- 
leur. » 

«( Mais montrez que vous avez profité de mes enseignemens contre 
les adversités que le temps amène à sa suite ^ car vaincre la fortune 
est plus que vaincre cent royaumes. » 

« Ma mère m'a enfanté mortel ; et puisque j'aurois pu mourir sur 
riieiu*e , ce que le ciel vous a donné par grâce , pourriez-vous en 
exiger la prolongation comme un droit 7 » 

« Je ne meurs pas en terre étrangère , mais je meurs sur ma propre 
terre j et d'ailleurs , puisqu'elle est terre , n'est-elle pas le vérit^Jïle 
héritage d'un mourant?» 

o Je ne m'afflige point de me voir mourir j car si cette vie est un 
exil , lorsque nous marchons vers la mort , nous retournons à notre 
patrie. » 

La génération qui avoit vu combattre Rodrigue ne dé- 

(1) ÂdargUy bouclier rond. 

(a) Azagajra , javeline. 

(3) El Morabeth , tribu sortie du Zabra , et qui , vers la fin du 
onzième siècle , arrêta , pour quelque temps , les rapides progrès 
de la puissance castillane. 
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posoit point encore les armes qnand Alj}honse le guer* 

rier^ roi d'Aragon, mourut sans postérité masculine (i). 

Son successeur immédiat étoit l'infant Don Ramire^ qui 

avoit pris Fhabit monastique. Les Ricos homhres (2) qui 

disposoient de la couronne \ ne s'arrêtèrent pas à cette 

considération ; leurs députés vont tirer Ramire de son 

cloître. 

« Deo gralias , rërérends pères : donnez-nous le moine Ramire ; 
car son firère , le roi Alphonse , est mort sans laisser de fils. » 

« Les Navarrois et Aragonais ont parmi eax àe petits konunes , qui , 
s'il n est pas de sang royal , ne savent supporter aucun chef. »» 

« Chacun prétend maintenant au tr^ne , et Ramire fera meilleur 
serrice à Dieu en pacifiant ses royaumes qu'en demeurant moine 

béni, » 

Ce n'étoit pas une tache facile que le gouvernement 
de l'Aragon ^ à une époque où les fréquentes hostilités 
des rois de Castille , des comtes de Catalogne , l'indé- 
pendance turbulente des Grands , et le voisinage dange- 
reux des Maures, encore maîtres de Saragosse, tenoient 
la nation et son roi sous la tente , pendant une partie de 
chaque année. Mais le début de Ramire fut de nature 
à en imposer à tous les ennemis de sa couronne. Il part 
de Huesca sa capitale , pour aUer combattre l'ennemi de 
la foi dont il avoit été l'humble lévite. 

« £n montant sur son cheval , après avoir ceint son épée , il la 
tira du fourreau , et parla de cette manière : «Si cette épée doit avoir 
« pour fourreau la poitrine sanglante de Tennemi , qu'elle vienne nue 
« dans ma main , ce sera moins de temps perdu ! » 

« Les rênes et l'écu ne peuvent être diriges par une seule main; 
« pour que l'un ne gène pas les autres , partageons en le maniement ! » 

M II prit la bride entre ses dents , serra l'écu contre sa poitrine^ 
et s'élança au combat , répandant partout la terreur. » 

(OEn 1134. 

(2) Hommes riches 'y magnats ou grands. 
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Nous rentrons dans la Castille , cette terre favorite de 
la poésie populaire espagnole. L'esprit du Cid vivoit en- 
core dans ses successeurs. Serviteurs zélés de leurs rois 
dans toutes les entreprises légitimes pour lesquelles ces 
princes réclamoient leur concours , ils résistoient avec 
fermeté , souvent même avec violence , à tout ce qui leur 
sembloit une usurpation sur leurs franchises. La noblesse 
réclamoit surtout le privilège dé se taxer elle-même, de 
n'offrir au souverain que des dons (^'oZon/a/z-e^s (i); elle 
abhorroit toute idée de tribut (2). Alphonse voulut lever, 
sur chaque gentilhomme , une contribution de cinq ma- 
ravédis. « De trois mille qui étoient venus aux Cortès , il 
n'en resta , » dit le vieux poète , « que trois. » Les aiities 
se réunirent dans la plaine de la Glera , devant Burgos, 
et là : 

« Le trîl)ut que le roi demande , ils Tont attaché au bout de leurs 
lances , et ils lui envoient tlire que le tribut est préparé , qu'il peut 
mander ses collecteurs, que sur le diamp tout leur sera payéj» 

« Mais que s'il venoit en personne , rien ne lui seroit remis ; qu il 
envoyât de préférence ceux qui lui avoient donné ce conseil • 

« Le bien de la liberté , aucun prix ne saiu*oit le payer. » 

Alphonse fut obligé de céder , et pourtant c'étoit ce 
brave monarque qui avoit rétabh à la bataille de Im 
Na^as de Tohsa l'honneur des armes castillanes , flétri 
par la défaite à'Alarcos. Les Maures ne se remirent pas 
de la terreur que la victoire A' Alphonse leur avoit inspirée. 
Saint-Ferdinand descendit , avec ses milices inti-épides, 
dans les riches vallées de l'Andalousie. Tout plia devant 
lui ; et bientôt , à l'exception du royaume de Grenade et 

(1) Donativos. 
(a) Pechos. 
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de la citadelle de Gibraltar, l'ancien empire des califes de 
Cordoue fut de nouveau réuni tout entier sous le pouvoir 
de princes chrétiens. Les Maures industrieux et policés 
de l'Andalousie tombèrent par milliers sous les coups des 
Castillans ; ceux qui survécurent à la ruine de leurs ins- 
titutions nationales, furent arrachés aux champs de leurs 
pères et relégués en Afrique , ou transportés dans les pro- 
vinces intérieures de l'Espagne pour y subir toutes les 
rigueurs de la condition de tributaires (i). Il ne demeura 
dans l'Andalousie castillane d'autres mahométans que des 
esclaves domestiques , auxquels , par une précaution bar- 
bare , on faisoit porter des chaînes , ou des colliers de 
fer. Voici une peinture frappante de la ruine d'une de 
ces villes musulmanes qui , pour la plupart , sont main- 
tenant remplacées par de chétives bourgades. 

« lia voilà renversée par terre , cette Alcala des Ganzules (2) 
reaversée parle saint roi Ferdinand , le jour de St. Pierre, un lundi. » 

«Les chapiteaux, d'argent qui couronnoient orgueilleusement ses 
palais , maintenant, gisant sur un sol enflammé , se fondent dans le 
vaste incendie. • 

« Son alcaçar (3) , sa mosquée , ses bains , vomissent des tour- 
billons de flammes soufrées^ les armes des chrétiens reluisent à 
leur clarté. » 

« Quand sonAlcayde, Muley, (4-) découvre le roi de Gistille , du 
haut d'une tour déjà ruinée , qui se fend et croule de toutes parts, » 

« Il s'écrie : «Arrive, chrétien , saccage , brûle , détruis î Puisque 
tu as vaincu la tribu qui couvroit le monde de sang î » 

« Tu traînes en esclavage les Ganzules , l'honneur et la lumière 
de notre Andalousie j et je t'assure que Grenade ne résisteroit pas 
à un an de siège. >* 



(i) AÎLde.raref. 

(ji) La citadelle des Ganzules , tribu^ musulmane du midi de l'An- 
dalousie. 

(3) Château. 

(4) Gouverneur. 
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Parmi les chevaliers espagnols qui se distinguèrenl le 
plus dans cette guerre , nous ne saurions omettre le nom 
de Garcia Ferez de Vargas. On le vit, pendant le siège 
de Séville, aller relever, du milieu d'un groupe de cava- 
liers maures , une écharpe de toile que sa maîtresse lui 
avoit brodée , et qu'il avoit laissé tomber dans une marche 
précipitée. C'est peut-être grâce à cet exploit d'une ga- 
lanterie romanesque et follement téméraire , que Garcia 
Ferez doit la conservation de sa mémoire , au milieu de 
tant de gloires contemporaines qui ont péri. 

Séville fut la résidence favorite des premiers succes- 
seurs de St. -Ferdinand, jusqu'à Pierre^ auquel les Fran- 
çais ont donné le surnom de Cruel ^ et les Espagnols 
celui de Justicier. Ce prince étoit né dans un temps 
de désordres , au milieu d'une nation que mille tyrans 
subalternes , tantôt déchiroient par leurs désordres , et 
tantôt opprimoient par leur union. Don Pèdre s'irrita 
contre un mal que ses prédécesseurs s'étoient contentés 
de déplorer. Il parvint , par de sanglantes exécutions , à 
établir dans l'administration de ses vastes Etats une ré- 
gularité jusqu'alors inconnue. Il fit goûter aux bourgeois et 
aux paysans une sécurité , et même une portion de liberté 
politique, dont ils avoient eu précédemment le droit plutôt 
que la possession. Mais des passions indomptables lui 
firent commettre , dans sa résidence royale , des excès 
aussi graves que ceux qu'il punissoit avec tant de rigueur 
chez les autres, et ensanglanter son propre palais par des 
meurtres qui ont flétri sa mémoire d'une juste et éternelle 
réprobation. 

Des victimes de Don Pèdre , la plus touchante et la 
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plus regrettée fut Dona Blanche de Bourbon , reine de 

Gastille. Elle n'avoit que quinze ans quand Don Pèdre 

l'épousa en i353. Peu de jours après, il la bannit de sa 

présence , et Tenférma dans le château de Médina. Le 

Romancero fait tenir à cette malheureuse princesse un 

langage capable de réveiller parmi nous rattendrfssement 

qu'il inspira aux contemporains de Blanche. 

« Dona Blanca est dans Sidonia , contant son histoire amère ; elle 
la conte à une dame âgée qui lui tient compagnie dans sa prison. » 

« Je suis , » dit-elle , «du sang de Bourbon , belle-sœur du Dau- 
phin (i) Charles , et le roi de la fleur de lys porte en son écu mes 
armes, w 

« De France , je viens en Gastille « Que n ai-je jamais 

quitté la France. ... ! Au moment où je l'ai quittée , pourquoi mon 
âme n'a-t-elle pas quitté mon corps ! » 

« Don Pèdre m'a donné le oui et ne m'a pas doimé son cœur ; 
un roi dont la parole est trompeuse , quel mal craindra-t-il de com- 
mettre 7 » 

« J'ai pris possession de sa main , mais je ne l'ai pas prise de son 
âme } il 1 avoit déjà donnée à une autre dame plus heureuse. » 

o Je me suis mariée un jour de mauvais augure ^ c'étoit un mardi 
matin -, et dès le mercredi , le veuvage est venu frapper mon lit et 
mon espérance. » 

« J'ai donné à Don Pèdre une écharpe , semée de mille diamans, 
pensant enlacer avec elle ce qu'enlace un coupable amour. » 

« Don Maria l'a reçue en don Elle obtient tout ce qu'elle de- 
mande^ elle l'a remise à un enchanteur , du sang des Hébreux nos 
ennemis. » 

« Celui-ci a donné la forme de couleuvres à ce qui étoit des gages 
de mon âme (i) -, et c'est ainsi qu'en un instant s'évanouirent et mon 
bonheur et mon espoir. » 

Dona Maria de Padilla ne borna pas là son indigne 

triomphe ; elle demanda le sang de sa malheureuse rivale. 



(i) Charles , dauphin de France , depuis Charles V ; il avoit épousé 
Jeanne , fille du duc de Bourbon. 
(a) Sans doute des emblèmes de tendresse brodés sur cette écharpe. 
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Don Pèdre le lui promet en termes mystérieux , qui ins- 
pirent une terreur secrète, 

« Pour mieux moutrer tout mon mépris à Dona Blanca de Bour- 
bon , j'enroie à Médina Sidonia Tordre qu'elle me brode un pennon : • 

• La couleur sera de son sang^ le travail sera de ses larmes. Ce 
pennon , Dona Maria , je le lui ferai broder pour vous. » 

« Ije roi appelle Inigo Ortiz , un chevalier excellent : il lui or- 
donne d'aller à Médina pour donner fin à tel labeur. » 

« Inigo Ortiz répondit : « Cela je ne le ferai pas , moi I Celui qui 
donne la mort à sa dame rend infâme son seigneur. » 

« Le roi , irrité de ce refus , entra dans sa chambre , et y fit en- 
trer un arbalétrier portant une masse d'armes. » 

M Celui-là s'en vint à la reine , et la trouva en oraison. Quand 
elle vit Tarbalétrier, elle vit sa triste mort » 

(c Mon ami , dit la reine , je vous pardcmne ma mort. » 

«( Si le roi mon seigneur l'ordonne , que sa volonté s'accomplisse ; 

ne me refusez pas confession Non. . . £h bien, je demande 

à Dieu pardon. » 

« Ses larmes et ses gémissemens attendrirent le massier. La reine 
d'une voix foible est tremblante commença à parler ainsi : » 

« O France ma noble patrie ! O mon généreux sang de Bourbon ! 
Aujourd'hui j'accomplis mes dix-sept ans^ je meurs en commen- 
çant la dix-huitième. » 

« Le roi ne m'a point connue j je m'en vais avec les viciées. 
Castille , dis , que t'ai-je fait? je ne t'ai point £ait traliison. » 

« Les couronnes que tu m'as données sont de sang et de soupirs j 
mais j'en aurai dans le ciel une qui sera de plus de valeur • 

Le sang de Blanche de Bourbon fut bientôt vengé : 

répée de Duguesclin et les drapeaux de Charles V mirent 

Don Henri de Trastamara snr le trône de Castille. Don 

Pèdre se releva de sa chute ; mais ce ne fut que pour 

tomber de nouveau, et sous les coups de son propre 

frère. 

« Aux pieds de Don Enrique , gît mort le roi Don Pedro , abattu 
bien moins par la vaillance de son fi*ère que par la volonté du ciel. 
Enrique pose son pied sur le cou de Pt'dre, pour enfoncer son 
poignard dans son sein ^ car la moi*t même le rassure à peine con- 
tre cet invincible corps. » 
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« lies deux frères avoient combattu ; ils avoient combattu de telle 
soite que le survivant auroit été un Ci\n\ si le mort ne Favoit élé. » 

M Les ims trouvent cette action juste 5 d'autres s'écrient qu'elle 
est coupable. Un roi , disent-ils , n'est point cruel s'il est né dans 
un temps oii il faille l'être. Ce n'est point raison que le vulgaire 
mette en cause son souverain , pour discuter avec lui , si des actes 

d'une haute importance ont été bien ou mal faits ; mais 

l'affection et la justice toujours meurent avec le mort. * 

. On voit que dans tous les cœurs castillans il restoit de 
vives et profondes sympathies pour le roi qui , malgré 
ses crimes , avoit été populaire à bon droit. La mort de 
Dona Maria Ae Padilla , dont la tendresse étoit sincère ^ 
et que la douleur conduisit promptement au tombeau , 
n'inspira pas moins de compassion. Le poète inconnu trace 
un tableau touchant de ses derniers momens ; il nous la 
montre succombant à son désespoir , « ses beaux yeux 
se couvrant de mort , d'amour, de silence , et de som- 
meil. » 

Henri de Trastamara ne fut guère considéré que comme 
un usurpateur heureux , mais ses héritiers obtinrent l'a- 
mour et la confiance de leurs peuples. Don Juan^ pre- 
mier du nom, se trouvoit, après la perte d'une bataille, 
en danger de tomber dans les mains des vainqueurs. Son 
cheval étoit tué ; un vieux chevalier court à lui : 

« Si l'ennemi a tué votre cbeval , montez , roi , sur mon cheval j si 
vous ne pouvez-vous tenir sur vos pieds , venez , je vous élèverai 
dans mes bras. » 

« Mettez un pied sur l'étrier , et l'autre sur mes mains 5 bâtez- 
vous , la presse devient plus grande ; laissez-moi mourir, conservez- 
vous ! » 

« Il (le cheval ) a la bouche délicate , conduisez-le avec précau- 
tion 'y que la crainte ne vous trouble pas j rendez lui les renés , et 
piquez au large. » 

« Ne pensez pas contracter aucune dette 5 vous ne m'êtes mdle- 
ment obligé j voilà le tribut qu^à leurs rois doivent tous les sujets fi- 
dèles. » 
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« Et puîsqu^il est certain que je le dois , jamais les Castillans ne 
diront , an déshonneur de mes cheveux blancs , que je tous ai 
abandonné sans vous payer,» 

«!Ni les dames de Castille, que j'ai laissé leurs nobles époux morts 
sur le champ de bataille , et que j'en suis sorti vivant. » 

« Je vous recommande mon jeune Diego ^ prenez soin de cet en- 
fent j soyez son père et son protecteur^ et à Dieu! puisse-t-il vous 
protéger vous-même ! » 

De tous les royaumes musulmans de l'Espagne, il ne 
restoit plus que Grenade; mais Grenade, agrandie et for- 
tifiée , arrêta , pendant deux cent cinquante années , les 
progrès de la puissance castillane. Cette capitale comp- 
toit trois cent mille habitans; elle avoit dans ses domaines 
soixante et dix villes murées , et un beaucoup plus grand 
nombre de châteaux, construits, pour la plupart, dans 
des situations presqu'inaccessibles. Ses rois entretenoient 
des relations étroites avec TAfrique , et oflTroient dans 
leurs Etats un asyle sûr a tous les Maures qui dédaignoîent 
la condition de vassaux opprimés sous le sceptre de FA- 
ragon et de la Gastillé. Inférieurs aux Espagnols dans les 
batailles rangées , et moins habiles qu'eux à prendre les 
villes par des sièges régidiers , les bandes arabes excelloient 
dans la guerre d'incursions et de surprises ; elles se dé- 
fendoient , d'ailleurs , derrière leurs murailles , avec la 
plus grande intrépidité. Les Maures d'Almérie envahirent 
plus d'une fois le royaume de Murcie ; ceux de Ronda 
et de Malaga (qui formoient, suivant l'expression hardie 
d'un historien castillan , Yaûe droite du {^autour nmsiJr 
man)^ dirigeoient leurs attaques sur la riche plaine d'U- 
trera , les terres de Medina-Sidonia, apanage des Gusman^ 
et les domaines d'Arcos, oii combattoit, de génération en 
génération , la famille iUustre des Ponce de Léon. Les 
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bandes mahométanes rentroient dans la Montagne rouge 
et la Serrania de Ronda^ chassant devant elles, en lon- 
gues files , les troupeaux et les esclaves , fruits de leur ex- 
pédition ; et cette étrange caravane passoit quelquefois 
au pied du rocher de Gibraltar, dont la garnison chré- 
tienne frémissoit à cette vue d'une impuissante fureur. 
Les Alcaydes de Loja dévastoient les beaux jardins de 
Lucena^ mal protégés par le château des Damoisecaia:. 
Les rois de Grenade prenoient souvent eux-mêmes le 
commandement de leurs troupes, et se dirigeoient de 
préférence vers les terres opulentes de l'évêché de Jaën. 

m Par cette porte d'Elvire , sort une grande troupe à cheval , 
une foule de nobles Maures montés sur des jumens noires ; » 

«Une forêt de lances dans leurs mains , un mur de boucliers étin- 
celans , des manteaux verts , des soubrevestes écarlates j » 

«Des panaches gracieusement ondoyans , des aigrettes brillantes, 
des brodequins richement ornés , des étofifes de velours brodé ; » 

a Des éperons d'or par milliers , des étriers d'argent fin. Tous 
sont guerriers pleins de valeur, experts dans la science des combats. » 

« Un nuage de poussière annonçoit l'approche des infidèles. Déjà 
le tambour bat dajos Andujar ; déjà les signaux s'allument autour 
d'Ubeda 5 et , de Jaën , je vois sortir quatre cents gentilshommes j 
tous sont jeunes , pleins d'honneur, et la plupart sont amoureux^ Ils 
n'ont voulu pour capitaine que l'évéque Don Gonzalo. En avant , 
cavaliers , s'écrie-t-il, car ils m'enlèvent mon bétail ! Tous ont juré 
à leurs maîtresses de lui donner en revenant un esclave maure j et 
celui qui a belle amie , lui en promet quatre pour sa part. » 

L'heure fatale de Grenade sonna quand Ferdinand 
et Isabelle unirent , par des hens étroits , les couronnes, 
jusqu'alors rivales , d'Aragon et de Castille. La ruine de 
la capitale musulmane fut avancée par des guerres civiles ; 
les Maures eurent la folie de se diviser au moment où 
leurs éternels ennemis se donnoient la main pour les 
attaquer sans relâche. Abou^ Abdallah ^ plus connu sous 

Littérature, Mars 1 83;. 17 



Digitized by 



Google 



258 LITTÉRATURE. 

le nom de BoabdH^ ouudu jeune roi(i)>» de Grenade, 
écoutant les conseils d'une basse jalousie , fit décapiter 
les chefs de la tribu la plus noble et la plus valeureuse 
entre tous les siens , les célèbres Âbencerrages. Voici de 
quelle manière une chanson mauresque traduite en cas- 
tillan , peint le deuil dont Grenade se couvrit à cette 
nouvelle : 

« Dans les tours de F Alhambra de grands cris retentissent ; dans 
la cité de Grenade des gëmissemens résonnent de toutes parts 5 » 

« Car sans aucun motif, le roi a fait décapiter en un seul jour 

trente six Abencerragès , nobles de grande bravoure 

que les Zégris et les Goméles (n) accusoient de trahison. • 

a Toutes les dames les pleuroient , toutes celles que renferme 
Grenade ; des fenêtres et des Êiçades des maisons tombent des du- 
peries de deuil. » 

La première conquête des Castillans dans le royaume 
de Grenade fut Alhama ; Don Rodrigue Ponce de Léon 
Fenleva par surprise en i483. Le poète arabe a éonsacré 
au souvenir de cette journée , funeste pour sa natioti^^ une 
élégie qu'un siècle après la prise de Grenade , les musul- 
mans de cette ville ne pouvoient entendre sans verser sur 
leurs chaînes des larmes de fureur ; le gouverneur espagnol 
défendit, sous peine dé la vie , de la chanter en public. 
Nous n'osons espérer qu'on retrouve dans cette foible 
copie de la traduction castillane aucune trace des beautés 
dont étinceloit sans doute la composition originale. 

« Le roi maure se promenoit dans la cité de Grenade , depuis la 
porte d' El vire jusqu a celle de Vivarrambla ; » 

« Des lettres lui sont remises ^ elles lui annoncent la perte d'Al- 
hama. U jette les lettres à terre 1 et maltraite le messager. » 

(i) ^/ C/tico. 

(a) Mercenaires musulmans levés en Afrique. 
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« n descend de sa mule et monte snr un cheral^ il trayerse le 
Zacatin , et remonte à FAlhambra. » 

« Quand il arrive à FAlhambra , au même instant il ordonne que 
Ton sonne les trompettes , que Ton sonne les clairons d'argent ^ » 

« £t que les tambours de guerre appellent aux armes en toute 
hâte , afin que les Maures les entendent , ceux de la ville et de la 
vallée. » 

« Les Maures qui entendent le son précurseur des sanglans com- 
bats I un à im 9 deux à deux , se rassemblent en une grande armée. » 

« Ici parle un vieux Maure ; de cette manière il parle : » -^ « Pour- 
quoi nous appelles4u , roi 1 Pourquoi cette oonyocatîon?» 

« n &ut vous annoncer, mes amis , une nouvelle malheureuse | 
comment les chrétiens par une attaque hardie, nous ont enlevé 
Alhama. » 

« Ici parle un Alfaqui (i) à la barbe longue et blanche : Tu Vas 
bien mérité y bon roi , bon roi , tu Tas bien mérité ! » 

« Tu as fait périr les Abencerrages , qui étoient la fleur de Grenade ; 
tu as accueilli des aventuriers (a) de Cordoue la renommée. » 

— « Maure gouverneur , Maure gouverneur, guerrier h la longue 
barbe , le roi ordonne qu on te charge de lourdes diahies , pour 
la perte d* Alhama , *» 

« Et que Von te tranche la tète pour Tarborer sur FAlhambra | 
afin que Fexemple de ton châtiment fasse trembler ceux qui le ver- 
ront » 

« La perle d' Alhama , »» répond-il , • me décliire 

Fâme de douleur. Si le roi a perdu sa ville j'ai, perdu mon honneur 
et ma réputation. » 

« J'ai perdu une fille vierge , qui étoit la fleur de Grenade j celui 
qui la retient captive , se nomme marquis de Gadiz (3) j » 

« Je lui ai envoyé cent doublons pour sa rançon ; il ne daigne 
point les accepter ^ la réponse que Fon me donne c'est que ma fille 
est déjà chrétienne , » 

« Et qu'on lui a donné pour nom Dona Maria d' Alhama ) le nom 
qu'elle avoit parmi nous est Fatime la Mauresque. » 



(i) Ministre de la religion. 

(2 Abou- Abdallah avoit reçu d'isabelle-la- Catholique quelques 
auxiliaires castillans , auxquels il confioit sa garde contre les ten- 
tatives fréquentes que ses propres sujets faisoient pour le renverser. 

(3) Don Rodrigue Ponce de Léon , marquù-duc de Cadtz. 

'7' 
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Grenade conquise, les montagnards des Alpuxarres firent 
d'abord leur soumission à la reine Isabelle. Mais, au mé- 
pris des sages et généreuses recommandations de cette 
princesse , les gouverneurs espagnols poussèrent, par d'in- 
dignes traitemens , à la rébellion une population mar- 
tiale, attachée avec enthousiasme h. la foi de ses ancêtres , 
à l'honneur de sa nation. Pour appaiser cette première 
insurrection, (prélude de celle qui , sous PhiUppe II, ra- 
vagea l'Andalousie), Don Alonzo de Aguilar et quelques 
autres chevaliers de renom furent envoyés avec un nom- 
bre insuffisant de soldats. Don Alonzo fut tué , et son 
cadavre rapporté dans la demeure du chef des Maures :» 

« n étoit pleuré par une captive , une captive chrétienne , qoi 
Tavoit nourri de son lait quand il reposoit dans son berceau. » 

« Aux paroles qu^elle proféroit , il n* étoit pas une seide femme 
Maure qui ne versât des larmes : » 

« Don Alonzo , Don Alonzo , que Dieu ait pitié de ton âme , pui&- 
« que les Maurei» t'ont tué , les Maures des Alpuxarres. » 

Cette campagne , courte mais sanglante , coûta la vie 

au brave Sayavedra dont la rencontre avec un renégat, 

son ancien esclave , est peinte dans le Romancero d'une 

vive et pittoresque. 

« Rivière verte , rivière verte (i) , aujourd'hui tes flots sont teints 
de sang ; entre toi et la montagne rouge (2) mille cavaliers ont péri. » 

« Là périrent comtes et dues , seigneurs de grande vaillance^ là 
mourut Urdiales , homme de hravoure et de renom. » 

«Sayavedra s'en va fuyant, par un sentier qui gravit la m(m- 
tagne. Derrière lui court' un renégat qui l'avoit bien reconnu. » 

« Avec des cris sauvages , il lui adressoit ces paroles s * Rends- 
toi, rends-toi, Sayavedra, car je t'ai bien reconnu. » 



(1) Le RiO'Verdc , qui baigne le» murs de Rond a. 
(a) La Sierra hermeja , entre Malaga et Gibraltar. 
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« Je l'ai vu souvent yoaer aux cannes (i) sur la place de SëviDe j 
je connoissois bien tes pareus , et ta femme Dona Elvire. » 

«Sept ans j'ai été ton captif , et tu m'as donné mauvaise vie. . . . 
Aujourd'hui tu seras le mien , ou je perdrai ici la vie. » 

Nous regrettons de ne pouvoir citer encore les ro- 
mances consacrés à la gloire de Fernando Ferez del Pul- 
gar, Fun des aventuriers les plus intrépides et les plus 
heureux du camp d'Isabelle. Pendant le siège de Grenade, 
il profita d'une nuit obscure pour se glisser, par le lit 
d'un torrent , dans l'enceinte de la place ; il courut à la 
grande mosquée , et cloua de son poignard aux portes 
du temple des payens une inscription portant en gros 
caractère , Ai^e Maria. Il vouloit encore mettre le feu 
à Yalcaj'ceria (2), mais la torche de son écuyer s'étoit 
consumée dans le trajet à travers les longues rues de 
Grenade. « Les descendans de Pulgar obtinrent , » dit le 
vieux auteur, «le glorieux privilège d'être enterrés dans 
la cathédrale de Grenade ; et lui , tant qu'il vécut, put 
entrer au chœur et chanter aux offices , revêtu de son 
manteau et ceint de sa bonne épée.» 

Les grands changemens que produisirent en Espagne 
les règnes de Charles V et de Philippe II dévoient ame- 
ner le discrédit du genre tout à la fois élevé et primitif 
des romances. On cessa peu à peu d'en écrire ; cepen- 
dant la lyre populaire castillane retrouva encore quel- 
ques sons pour déplorer la défaite de Don Sébastien en 
Afrique , et la mort glorieuse de ce Roi. D étoit juste 



(i) Ce jeu consiste à se lancer des javelots de roseau sans fer , c'est 
le djérid des Arabes. 
(2) Le bazar. 
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que les derniers accens de cette poésie chevaleresque 
fussent dédiés au prince avec qui s'éteignit la dernière 
étincelle de Fesprit des croisades. Aussi aventureux, aussi 
brave , et moins heureux que les Bohémond et les Bau- 
douins , Sébastien étoit mû par les mêmes passions que 
ces héros du onzième siècle ; et si les politiques éclairés 
durent blâmer sévèrement son imprudence qui attira sur 
sa patrie la domination étrangère , avec un long cortège 
de malheurs , le peuple , dans son enthousiasme pour 
Don Sébastien , ne sut que célébrer sa dernière journée, 
par des éloges semblables à ceux que nous allons citer. 

« Le roi Sébastien-le-Brave parcourut le champ de bataille ; son 
glaive , son bras tout entier fument du sang de Tiimdèle. » 

« Sa personne royale est blessée , mais il nest point j&dgué de 
firapper ^ car dans un cœur si magnanime la ûitigue ne peut trouyer 
aucune place. • 

Les romances cahaUerescos , ou ballades populaires 
romanesques de l'ancienne Espagne pourront être Tobjet 
d'un exam«n à part. 



Digitized by 



Google 



( 263 ) 



HISTOIRE. 



ESSAI SUR l'histoire DE l'bSPRIT HUMAIN DANS l'aNTIQUITÉ ; 

par Mr, Rio , Prof, d'histoîre au Collège-Royal de Louis» 
le-Grand. Paris^ T. I et II. 1829-1830. 



L'auteur de cet essai a cru , en Tentreprenant , se con- 
former à l'esprit de notre siècle. Il observe avec raison que 
Ton commence à attacher autant et même plus d'impor- 
tance à rhistoire intellectuelle des peuples qu'à leur his- 
toire politique ; qu'on veut connoître celle-ci , non plus 
uniquement pour elle-même , mais pour la lumière qu'elle 
peut jeter sur l'autre. C'est cette considération qui l'a fait 
entrer dans cette longue et difficile tâche d'un tableau 
des développemens de Tintelligence humaine dans l'an- 
tiquité. Quant à l'idée générale qui a présidé à son tra- 
vail , elle est exprimée dans ce beau mot de Pascal qu'il a 
choisi pour épigraphe « Toute la suite des hommes , pen- 
dant tant de siècles doit être considérée, comme un même 
homme qui subsiste toujours et qui apprend continuelle- 
ment. » Ce point de vue élevé ouvre une magnifique pers- 
pective , et si Fauteur remplit ce qu'on doit en attendre , 
il aura bien mérité des lettres et de l'histoire. Mais l'ou- 
vrage n'est point encore achevé ; et il seroit prématuré 
d'en porter un jugement définitif. Le premier volume a 
été accueilli avec sévérité par quelques journaux : on a 
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été fondé , toutefois , à lui reprocher quelque chose de 
superficiel , de peu approfondi. Le second nous semble plus 
a Fabn de ce reproche, et mériter les encouragemens du 
public. En attendant que Fouvrage soit complet , et nous 
permette d'en présenter un examen critique , nous essaie- 
rons , par quelques extraits, de donner une idée de la ma- 
nière de l'auteur. Nous choisirons dans le premier volume, 
quelques pages du chapitre consacré aux Chinois. Mr. Rio, 
pour cette partie de son travail , a trouvé , sous sa main , 
dans les savantes recherches des orientalistes de Paris , des 
secours dont il a su profiter. 

On sait quel grand rôle joue Confucius dans l'histoire 
des institutions chinoises. Commençons par le portrait 
de cet homme extraordinaire. 

« Confucius , ce génie universel , que sous ce rapport 
j'appellerois volontiers le Platon de la Chine , éclaira pour 
long - temps la route que l'esprit humain y avoit à 
parcourir. Les livres sacrés qu'il recueillit et les ou- 
vrages qu'il composa, fixèrent irrévocablement la destinée 
intellectuelle de sa patrie , qui rend encore aujourd'hui 
à ses descendans des honneurs presque divins , et il 
y a deux mille ans que sa doctrine a la gloire d'être asso- 
ciée à la législation d'un grand peuple. Il ne s'attendoit 
pas à exercer sur les âges futurs une si longue influence ; 
il pleuroit en mourant de n'avoir pu faire revivre les 
maximes de l'antiquité. Sa vie fut traversée par les plus 
cruelles épreuves , et s'il obtint quelques rares applaudis- 
semens , il fut souvent en butte à la pei-sécution. Plus d'une 
fois il endura la faim et manqua d'asile. Alors il se com- 
paroit à un chien qu'on a chassé du logis. « J'ai, » disoit-il, 
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u la fidélité de cet animal , et je suis traité comme lui. 
Mois que m'importe l'ingratitude des hommes ? Elle ne 
m'empêchera pas de leur faire tout le bien qu'il dépendra 
de moi. » Cette résolution n^étoit pas l'effet d'une exalta- 
tion passagère; car aucun philosophe ne tendit jamais avec 
plus de pereévérance vers ce but. C'étoit pour l'atteindre 
qu'il entroit dans tous les détails de l'économie rurale et 
de l'éducation des troupeaux , qu'il parcouroit les petits 
états de la Chine en rappelant à leurs devoirs respectif 
les magistrats et les princes , dans des entretiens que ses 
disciples ont recueillis, et que l'on seroit tenté de pren- 
dre pour les dialogues de Mentor et d'Idoménée. Un ins- 
tant il vit ses maximes pratiquées par un roi puissant qui 
Favoit choisi pour son ministre , et qui , en faisant asseoir 
la philosophie sur le trône , réalisoit le vœu chimérique 
que Platon n'avoit pas encore formé. Ce bonheur de Con- 
fueius fut court. D se consola en prêchant aux peuples les 
cinq vertus capitales y et en tournant les esprits vers le 
grand objet des cérémonies funèbres , dont il regardoit la 
pratique comme le témoignage le moins équivoque qu'on 
pût rendre à la. dignité de l'homme, et comme le nœud 
final qui seiToit indissolublement les liens de la société. Son 
âme dévorée de l'amour de ses semblables, s'élançoit hors 
des Umites de sa patrie ; il disoit qu'il se devoit à tous les 
hommes , parce que tous ne sont qu'une même famille , 
et il appeloit l'univers I4 Cité de Dieu , sept siècles avant 
que ce mot sortit du cœur de Marc-Aurèle^ Pour connoître 
le but de sa vie entière , il suffiroit de savoir quel en fut 
le dernier acte. Âpres s'y être préparé par la retraite, le 
jeûne et la prière, il se fit suivre de ses disciples et les 
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conduisit hors de la ville , sur un de ces tertres antiques 
où l'on avoit coutume d'oflBrir des sacrifices. Après avoir 
placé sur un autel les livres sacrés qu'il venoit de rendre 
à leur pureté primitive , il se mit à genoux , remercia le 
ciel de lui avoir donné assez de forces pour terminer cette 
entreprise, et le pria de ne pas permettre qu'un aussi long 
travail fut inutile à ses concitoyens. » 

« Il mourut dans un âge très-avancé , neuf ans avant 
la naissance de Socrate , et le tronc d'arbre que ses dis- 
ciples plantèrent sur son tombeau est encore , à la Chine , 
un objet de vénération.» 

Nous croyons qu'on lira avec plaisir la notice suivante 
sur le Clii-King , le plus précieux de ces livres sacrés res- 
taurés par Confucius. 

w Ce curieux monument renferme les poésies primitives 
de la Chine, et lui tient heu d'épopée. Indépendamment 
de sa valeur intrinsèque, il est unique dans. son genre, 
à cause des circonstances qui ont donné lieu à- la réunion 
des petits poèmes dont il se compose. Ce n'est pas Con- 
fucius qui en est l'auteur ; il a seulement fait un choix 
des chants populaires que les empereurs avoient recueillis 
en faisant la visite de leurs états , pour s'instruire des dis- 
positions des peuples et des vicissitudes des mœurs. Quel- 
ques-unes de ces poésies remontent au-delà du dixième 
siècle avant notre ère , et sont contemporaines des psau- 
mes de David et des cantiques de Salomon ! « Il y en a, » 
dit un auteur chinois , « qui demandent comment s'est fait 
le Chi-King ; je leur réponds : l'homme en naissant re- 
çoit le calme du cœur ; émues par les objets , ses aflfec- 
tions se changent en désirs ; le désir produit nécessaire- 
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ment la pensée ; la pensée pousse la parole ; la parole 
trop insuffisante , éclate en vife soupirs , en plaintives ex- 
clamations , qui naturellement et malgré nous-mêmes , 
forment des sons cadencés , des chants pleins d'harmonie ; 
voilà comment fut composé le Chi-King ! » 

«En effet, toutes les émotions que l'homme peut éprou- 
ver en présence de la nature, et dans ses relations sociales 
ou domestiques , toutes les vérités qu'il importe de lui in- 
culquer pour régler ses rapports avec ses supérieurs et 
ses égaux, tous les sentimens d'amour ou de haine qui 
peuvent épanouir ou resserrer son cœur , y sont exprimés 
avec une simplicité charmante qui transporte le lecteur 
dans cet âge d'or non fabuleux, oà les saints du royaume 
du milieu coiwertissoient le dessous du ciel y et parcou- 
roient en chantant les palais , les villages et les moindres 
hameaux. On y trouve des odes, des panégyriques, des 
apothéoses , des cantiques funèbres , des satires contre 
les empereurs et contre leurs concubines ou leurs minis- 
tres, des idylles, des chants de guerre et de triomphe, 
et jusqu'à des chansons de table. L'élégie surtout y est 
portée à son plus haut point de perfection , et Je doute 
qu'aucun peuple en ait autant varié le ton et le sujet ; son 
langage y est vrai , simple et pathétique , et souvent le 
retour de la pensée dominante dans des refrains réguliers, 
semble mettre à nu le siège de la douleur ; tantôt c'est 
une femme nouvellement mariée qui , malgré son bon- 
heur, s'attriste en pensant à la maison paternelle , ou bien 
une jeune fille qui soupire après les douceurs du mariage, 
ou bien encore une épouse malheureuse ou répudiée, qui 
se plaint des procédés d'un mari inconstant ou brutal. 
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Tantôt c'est un débiteur du fisc qui envie le sort des arbres , 
qu'on n'accable point d'impôts , ou un partisan des mœurs 
antiques , qui gémit sur la désuétude où est tombé le deuil 
triennal , ou un pauvre exilé qui chante en gravissant une 
montagne de laquelle il espère découvrir le toit paternel. 
Tantôt c'est un poète qui s'afflige de la vétusté d'un arbre , 
à l'ombre duquel un prince populaire s'est reposé et a 
rendu la justice à ses sujets, ou qui pleure sur la mort 
de trois frères intéressans comme Nisus et Euryale, et 
enterrés vivans dans le tombeau d'un roi avec cent soixante 
et quatorze autres victimes. Mais ce sont surtout les élé- 
gies politiques qui étonnent par leur éloquence autant 
que par leur hardiesse : les lamentations d'un mandarin 
à la vue d'une cité royale, celles d'un sage découragé à 
la vue des misères des peuples, les reproches adressés 
aux auteurs de leurs maux, pourroient se comparer aux 
compositions analogues de David , de Job ou de Jérémie. 
C'est là qu'on bénit la mémoire des bons empereurs, 
et qu'on maudit celle des tyrans; c'est là que la voix du 
peuple est véritablement la voix de Dieu. » 

a Ce recueil , dont je regrète de ne pouvoir donner ici 
une analyse plus complète , suffît pour nous faire appré- 
cier le génie poétique de la nation chinoise, c'est-à-dire, 
des premiers développemens de son intelligence , surtout 
si nous rapprochons les poésies du même genre compo- 
sées à une époque très-voisine de la fondation de la mo- 
narchie. Dès-lors les empereurs faisoient eux-mêmes des 
cantiques pour les sacrifices , et des chansons pour adou- 
cir les ^travaux des cultivateurs. » 

«Une foule dç poètes gnomiques se firent, comme 
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en Grèce , les précurseurs de la philosophie morale ; 
les princes voulurent que toutes les vérités importantes 
fussent inculquées par cette voie , et il falloit que le 
langage poétique eût encore quelqu'empire sur les ima- 
ginations du temps de Confucius , puisqu'il a mis le Chi- 
King au même rang que les autres livres sacrés. » 

Nous ajouterons à cette élégante notice quelques dé- 
tails également curieux sur d'autres parties de Thistoire 
littéraire des Chinois , sur leur théâtre , sur leurs ora- 
teurs et leurs historiens. 

« Dès le siècle de Confucius , les Chinois connoissoient 
les représentations théâtrales ; et si le drame n'a pas at- 
teint chez eux toute sa perfection , ce n'est assurément 
pas le temps qui lui a manqué. Dans le petit nombre 
de pièces qui ont été traduites , on remarque une sorte 
d'unité dans l'action , une division assez convenable des 
scènes et des actes, des sentimens exprimés d'une ma- 
nière naturelle , mais rarement pathétique , un dialogue 
qui s'élève par fois au-dessus du ton de la conversation 
ordinaire , enfin des morceaux lyriques chantés avec ac- 
compagnement , comme les rôles des chœurs dans les 
tragédies grecques. D'une autre part, les voyageurs euro- 
péens nous ont donné , sur les représentations dont ils 
ont été témoins , des renseignemens précieux qui peu- 
vent nous aider à fixer notre opinion sur cette brandie 
de la littérature chinoise. Assurément il faut qu'elle soit 
bien peu en honneur, pour qu'un peuple qui a mis tant 
de magnificence dans ses monumens d'architecture , se 
contente , pour se procurer ces nobles i^îassemens , de 
quelques bambous qui supportent un toit de nattes , de 
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quelques planches posées sur des tréteaux , et de trois 
pièces de toile de coton peinte , qui servent à la fois de 
muraille et de décoration. U est vrai que les grands de 
l'empire ont le plus souvent une salle de spectacle, et 
quHls ne donnent point un repas de cérémonie sans ap- 
peler une troupe de comédiens pour amuser les convives. 
On en a même vu qui entretenoient pour leur plaisir des 
troupes permanentes , et cela se pratiquoit du temps 
même de Confucius ; mais c'est précisément cet usage et 
cette origine, qui ont fait mettre Tart dramatique au même 
rang que les marionnettes , les ombres dites chinoises , 
et les évolutions des danseurs de corde , et qui ont Eût 
considérer les acteurs comme un objet de luxe qui coû- 
toit un peu moins cher que des concubines ou des ani- 
maux de ménagerie. » 

M Ce n'est pas , » dit Mr. Rémusat , « une simple to- 
«lérance, ou l'accueil secret de quelques particuliers , qui 
« peut faire naître des chefs-d'œuvre en ce genre ; il faut 
« aux auteurs et aux comédiens des fêtes solennelles , le 
« concours d'un grand nombre de spectateurs , des éloges 
« publics , des applaudissemens universels. La police chi- 
« noise seroit renversée de fond en comble si des histrions 
« obtenoient ces encouragemens. Les auteurs comiques se 
« ressentent de la même influence , et si ceux qui jouent 
« les pièces de théâtre sont assimilés aux bateleurs , ceux 
a qui les composent sont relégués avec les romanciers et 
« les auteurs de poésies légères , dans la dernière classe 
« de la httérature. » 

« Ainsi l'aii: dramatique , en prenant ce mot dans sa 
haute acception , n'a pas été connu des Chinois , non 
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plus que les arts d'imitation proprement dits , comme la 
peinture et la sculpture. Tout ce que nous en connois- 
sons j se réduit à des figurines destinées à reproduire les 
formes monstrueuses de certaines divinités allégoriques, 
ou bien à des représentations exactes de la nature morte, 
mais où on ne remarque ni élégance dans le style , ni 
grandeur dans la conception , ni rien de ce qui tient à 
la partie morale et intellectuelle de l'art. Cependant il 
y a eu à la Chine quelque chose qui ressembloit assez 
au Pécile des Athéniens. Cinquante ans avant notre ère, 
l'empereur Siven-Ti , sorti vainqueur d'une longue 
guerre contre les Huns , ordonna de placer dans une 
salle particulière les portraits de tous les grands hommes 
qui avoient illustré son règne. Nous ignorons si les ar- 
tistes chargés d'acquitter cette dette nationale , observèrent 
exactement les lois de la perspective et des ombres ; 
mais du moins Fart remplissôit la moitié de son objet, 
puisqu'il devenoit ainsi le supplément de l'histoire . » 

« Au reste , quelque fondé qu'on puisse être à reprocher 
aux Chinois leur goût bizarre , mesquin et recherché , 
on ne sauroit étendre ce reproche à leur architecture , 
qu'ils ont portée à un haut degré de perfection , particu- 
lièrement sous le rapport de la disposition générale des 
parties des palais et des temples. Aucun peuple n'a dé- 
ployé plus de magnificence dans ses monumens publics, 
et n'a tant multiplié les monumens utiles. Les commu- 
nications entre les provinces ont été facilitées par une 
multitude de canaux et de ponts formés d'arcs en plein 
cintre. Surtout on n'a rien épargné pour multiplier dans 
l'empire les édifices destinés à l'éducation de la jeunesse. 
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Du temps de Confiicius , il y avoit un collège dans chaque 
principauté, une école dans chaque village et dans le 
moindre hameau , et une salle d'étude dans chaque fa- 
mille ; plus tard fut fondé le fameux collège impérial , 
composé de deux cent quarante corps de logis , qui ser^ 
voient de demeure à trente mille étudians , monument 
supérieur à tous ceux que l'Europe moderne a consacrés 
à la même destination , et qui fait plus d'honneur à la 
Chine que sa grande muraille , ce boulevard célèbre 
qui n'a jamais empêché les invasions des Turcs , des 
Mongols et des Mantchoux, » 

« On n'apprendra peut-être pas sans quelque surprise 
que la Chine possède des chefs-d'œuvre d'éloquence po- 
litique , qui ne le cèdent, ni en énergie, ni en véhémence, 
aux Philippiques de Démosthènes , et qu'ils ont été com- 
posés dans des circonstances bien solennelles , puisque 
leurs auteurs couroient risque de la vie , et que ce 
danger est pour un orateur la plus grande des solen- 
nités. On citeroit difficilement un acte de tyrannie bien 
caractérisé qui n'ait donné lieu à ce genre de dévoue- 
ment , soit de la part des censeurs de l'empire , soit de 
celle des philosophes ou des historiographes. Les pre- 
miers, sont des magistrats institués long -temps avant 
Confucius , et dont les attributions ressemblent assez , à 
certains égards , à celles des tribuns de Rome. Plus on 
remonte dans les antiquités chinoises , plus on admire 
la vigueur de leurs remontrances et le courage avec le- 
quel ils ont subi les châtimens infligés à leur franchise. 
On en a vu qui faisoient porter leur cercueil à la porte 
du palais, bien persuadés que leurs représentations al- 
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loient leur coûter la vie ; d'autres déchirés de coups , 
écrivoient sur la terre avec le sang qui ruisseloit de leur 
corps les mots Qu'ils n'avoient plus la force d'articuler. 
Lorsqu'un empereur frénétique ordonna , deux siècles 
avant notre ère , l'incendie de tous les livres , malgié 
la terreur qu'il avoit cherché à répandre par la mort 
de sept cents lettrés , des voix courageuses s'élevèrent 
de tous les points de l'empire pour défendre les con- 
quêtes de l'intelligence humaine , et quatre cents nou- 
veaux martyrs expièrent par le suppUce du feu la liberté 
de leurs plaintes. » 

H Dans des temps moins critiques , si les remontrances 
ont roulé sur des matières moins graves , elles ont tou- 
jours conservé le même accent ; on le trouve dans celles 
du philosophe Menecius , qui reprochoit à un empereur la 
frivolité de ses plaisirs et les droits exorbitans qui se pré- 
levoient sur les marchandises et sur la pêche fluviale ; 
on le trouve surtout à un très-haut degré dans les dis- 
cours d'un historien célèbre , nommé Sse-Ma-Kouang , 
qui fut ministre sous quatre princes consécutifs , sans 
en flatter aucun , et qui ne leur épargna ni les vérités 
dures , ni les formules comminatoires. Assurément cette 
éloquence sévère et consciencieuse , pour n'avoir pas 
retenti dans une tribune et remué des passions répul)li- 
caines , n'en mérite pas moins de fixer notre attention , 
et la philosophie, comme l'histoire , est tenue de s'ar- 
rêter avec complaisance partout où la dignité de l'homme 
a trouvé des défenseurs. » 

« A la suite des chefs-d'œuvre sont venues les tliéories 
de l'éloquence , ou l'art oratoire ; les discours ont été as- 

Litiérature, Mars 1 83 1 . 18 



Digitized by 



Google 



274 HISTOIRE. 

sujettis à des distributions symétriques de leurs parties, 
et chaque composition , pour être régulière , a dû avoir 
un exorde , une division centrale , une conclusion et 
un nœud. En un mot , par une fatalité qui semble être 
attachée à ce beau produit de l'esprit humain , les rhé- 
teurs , en Chine comme en Grèce , Tout fait dégénérer 
par la meurtrière influence de leurs doctrines. Sous la 
dynastie des Song , époque de douloureuse mémoire 
pour la littérature chinoise , ils sont parvenus à faire pré- 
valoir le système des amplifications dans les concours , 
en même temps qu'ils con-ompoient la philosophie. Pour 
se conformer au grand précepte de suppléer par Tabon- 
dance et l'arrangement des mots à la stérilité des pensées, 
leurs disciples ont imaginé une foule de moyens artifi- 
ciels , et , malgré les efforts du collège impérial pour ac- 
créditer les bonnes traditions , malgré les sai*casmes des 
lettrés , qui les appellent bouche d'or et langue de bois, 
la victoire est restée aux ennemis de l'éloquence , et 
cette plante n'a pas pu échapper à l'insecte qui devoit 
la dévorer. » 

« Il paroit que le genre historique a été plus heureux 
à la Chine qu'en Grèce , et que même dans les temps 
de la décadence , il n'a pas été exploité par l'école des 
rhéteurs au profit du mauvais goût ; car Thistoire est de 
toutes les branches de la httérature chinoise celle qui a 
porté les fruits les plus mûrs. Aucune nation , soit an- 
cienne , soit moderne , ne possède un corps d'annales 
si complet et si bien Ké. Dès les temps les plus reculés, 
c est-a^ire plus de deux mille ans avant notre ère, lem- 
pereur avoit à sa cour deux historiographes , celui de la 
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main droite et celui de la main gauche, chargés d'en- 
registrer l'un ses discours , l'autre ses actions. «Seigneur,» 
dit un jour un ministre à son maître , «chaque jour nous 
« ofiî'e bien le souvenir des choses de la veille , mais il 
« ne nous rend pas le sentiment; différer de les écrire, 
tr ccsk SkeifOêGt k les altérer. » Ainsi , ce ne fut ni l'or- 
gueil du pouvoir , ni ta prélottîoift k l'immortalité qui 
(it placer les premiers historiens près du trône ; nn be- 
soia plus légitime donna naissance à cette belle institu- 
tion , et le jMTÎBce eut moins en vue de se les attacher 
par un salaire , que d'en recevoir des leçons. Dans la 
suite on eut recours aux précautions les plus délicates 
pour les rassurer sur les conséquences de leur véracité ; 
on ne lut à l'empereur régnant que l'histoire de ses pré- 
décesseurs , et la loi voulut qu'on lui laissât ignorer 
comment on avoit traité la sienne. Le recueil des ouvrages 
des historiographes de l'empire étoit déjà très-considé- 
rable quand Confucius parut et réunit dans le Chou- 
King ce qu'ik renfermoient de plus important ; mais 
c'étoit , à proprement parler , un ouvrage didactique , 
entremêlé de dialogues et de récits propres à éclairer 
ou à confirmer des maximes morales. Confucius donna 
une autre forme à l'histoire du royaume de Lou , sa 
patrie , chef-d'œuvre de composition et de style , qui a 
servi de modèle à tous les bons écrivains des âges sui- 
vans. Il est impossible de serrer davantage sa narration, 
et d'en bannir avec plus de sévérité tous les détaris et 
les omemens superflus. Toutes les considérations aux- 
quelles l'auteur se livre sur les événemens humains , sont 
dominées par le dogme de la Providence , et si on ne 
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savoit pas que Bossuet a puisé les siennes à une source 
plus pure , on seroit tenté de croire qu'il répote les pa- 
roles de l'historien chinois , qui dit aussi que Dieu di- 
rige le cours des choses pour elei^er ou rem^erser les 
trônes , pour punir ou récompenser tour à tour les 
sujets par leurs princes , et les princes par leurs sujets. » 

« Trois siècles après la mort de Confucius , une guerre 
d'extermination fut déclarée aux monumens de la littéra- 
ture chinoise , par l'empereur qui ordonna l'incendie des 
livres. Il en vouloit surtout à ceux qui contenoient les 
anciennes traditions , et à ce titre les compositions his- 
toriques durent être l'objet d'un acharnement spécial. 
Toutes celles qui se trouvoient réunies dans la bibho- 
thèque impériale furent anéanties. Des inquisiteurs forent 
lancés dans les provinces à la recherche des livres con- 
damnés , et comme les tablettes de bambou , sur les- 
quelles ils étoient écrits , rendoient le moindre opuscule 
très-voluminenx , cette difficulté , jointe à la crainte des 
supplices , ne permit d'en cacher qu'un petit nombre. 
Pour consoler la Chine de cette perte , qui pouvoit être 
irréparable , le tyran exceptoit de la proscription les livres 
sur la médecine et l'agriculture , ordonnoit de percer de 
nouvelles routes , de construire des digues , des canaux, 
des édifices figurant des constellations , achevoit la grande 
muraille , et faisoit élever dans tout l'empire des arcs 
de triomphe , des colonnes et des pyramides. U pensmt, 
avec raiçon , qu'il ne se compromettroit pas en déve- 
loppant l'élément matériel de la civilisation , pourvu que 
l'élément intellectuel fut étouffé. » 

« L'ardeur avec laquelle la nation cliinoise travailla, 
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quarante ans après cette catastrophe , a là restauration 
de ses monumens littéraires , est un des plus beaux mo- 
numens que nous présente son histoire. On alla chercher 
des inscriptions ou des souvenirs parmi les tombeaux et 
les ruines ; on retira du lit des fleuves y dans le même 
but , des pièces de monnoie , des urnes et des vases de 
bronze : le Chou-King de Confucius fut religieusement 
recueilli de la bouche d'un vieux lettré qui le savoit par 
cœur ; peu à peu on renoua le fil des anciennes tra- 
ditions 5 et quand ces matériaux épars furent réunis , 
l'empereur Von-Ti , zélé protecteur de ces recherches , 
chargea son premier historiographe de les mettre en 
ceuvre. Il avoit à peine achevé ses travaux préparatoires 
quand il mourut , laissant après lui un fils nommé Ssema- 
Tsian , qui devoit être le plus célèbre des historiens 
chinois. Ce fut auprès du lit de son père mourant, qu'il 
prit l'engagement de ne jamais blesser la vérité dans ses 
écrits ; et pour le mieux remplir , il voyagea dans tous 
les lieux qui avoient été le théâtre des événemens qu'il 
avoit à décrire , s'assurant par ses yeux de la réalité des 
traditions qui comportoient ce genre de vérification. Avec 
des débris des vieilles chroniques et des anciens monu- 
mens , il parvint à donner à sa nation un nouveau corps 
d'annales , qui a servi de modèle à tous les historiens 
de la Chine , et qui mériteroit peut-être d'en servir ail- 
leurs. Les faits relatifs aux progrès de l'esprit humain 
n'en sont point exclus pour faire place à des détails de 
sièges, de batailles et de négociations ; car on y trouve , 
outre rhistoire des empereurs et des grands vassaux , 
celle de tous les hommes qui se sont fait un nom dans 
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l'administration et dans les sciences , et de plus celle 
de toutes les variations qu'ont subies , dans le cours de 
vingt-deux siècles , les arts , les rites , la musique , l'as- 
tronomie, le calendrier, l'industrie , les rivières et les 
canaux , les poids et les mesures. En appelant Ssema- 
Tsian l'Hérodote^ de la Chine , les missionnaires français 
n'ont donc pu donner qu'une idée imparfaite de son 
mérite , qui ne consiste pas seulement dans la vaste éten- 
due de son sujet et dans la noblesse toujours soutenue 
de son style , mais aussi dans le discernement avec le- 
quel il a su écarter les personnages imaginaires , les 
circonstances fabuleuses , et les faits controuvés ou mer- 
veilleux. Des impostures de ce genre furent exigées de 
lui par Tempereur Von-Ti , qui protégeoit les rêveries 
de la secte Taa-Sse ; mais il articula son refus avec le 
même courage qui , 'dans une autre circonstance , lui 
attira le sort d'Abailard , pour avoir défendu contre la 
colère impériale un héros malheureux. 
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BRUCHSTUCKE Aus EiNiGBN REiSEN , ctc. Fragmcns dé 
quelques voyages dans la Russie méridionale , et 
chez les Tatares-Nogay établis sur les bords de la 
mer d'Azow. St.-GaU 1820. Un vol, in-8<>avec une 
carte et plusieurs lithographies. 



L'auteur de ces fragmens n'appartient pas à la classe 
des voyageurs qui parcourent les différens pays de l'Eu- 
rope pour admirer ce que l'art et la nature y offrent d'in- 
téressant à leurs regards , sans autre but que de multiplier 
leurs jouissances et faire provision de souvenirs agréables; 
il n'est pas non plus du nombre de ces hommes passion- 
nés pour la science , qui vont affronter les glaces du nord 
ou les sables brùlans du midi , avec la noble intention 
d'étendre le champ des connoissances humaines et de 
s'illustrer par quelque grande découverte. 

Né avec un goût décidé pour les voyages , et dominé en 
même temps par le désir de faire quelque chose d'extraor- 
dinaire , il forma le projet bizarre d'aller s'étabhr au milieu 
d'une peuplade sauvage , et de renoncer à toutes ses habi- 
tudes , à toutes les douceurs de la vie civilisée , pour em- 
brasser le genre de vie de ses hôtes et s'assimiler com- 
plètement à eux ; au motif principal qui le dirigeoit , se 
joignoit une idée vague de Finfluence utile qu'il pourroit 
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exercer sur des hommes i^orans et sans culture , s'il par- 
venoit a gagner leur confiance. Déterminé à exécuter ce 
projet, Mr. Schlatter quitte sa ville natale, St.-Gall en 
Suisse, au commencement de Tannée 1822 , traverse ra- 
pidement l'Allemagne, la Prusse et la Russie, et se dirige 
vers le gouvernement de Tauride. Arrivé à Ohrlof, co- 
lonie allemande située sur les confins du territoire des 
Tatares Nogay , il y est accueilli hospitalièrement par le 
chef de cette colonie , et lui communique son désir d'ap- 
prendre a connoître les Tatares et d'étudier leur langue. 
Le hasard y avoit justement amené un homme de cette 
peuplade qui se trouvoit en relation avec l'employé russe. 
Instruit par celui-ci du désir de l'étranger , le Tatare l'in- 
vita aussitôt à venir loger chez lui ; Tinvitation fut accep- 
tée et le lendemain Mr. Schlatter alla s'installer dans sa 
nouvelle demeure. 

Son hôte, AH , étoitun homme d'environ quarante ans, 
d'un caractère énergique et violent, bon Musulman et 
Tatare dans toute la force du terme. Né en Bulgarie , il 
avoit demeuré pendant plusieurs années à Gonstantinople ; 
enrôlé dans l'armée turque , il avoit été fait prisonnier 
par les Russes lors de la campagne de 1809. A la paix 
il s'étoit rendu auprès de ses compatriotes établis sur les 
bords de la mer d'Azow, et s'étoit fixé dans le village de 
Dœjnenge BurJcud^ à deux lieues seulement de l'établis- 
sement allemand d'Ohrlof. Sa famille ne se composoit 
alors que de sa femme , âgée a peine de vingt-quatre 
ans , et d'un garçon de deux ans. 

Les habitations des Tatares Nogay ne sont nullement 
spacieuses : aussi Mr. Schlatter fut-il obligé de se loger 
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provisoirement dans une petite écurie qu'Ali , contre 
Fusage des Nogays , venoit dd construire pour sa jument 
fiivorite , et où il n'étoit pas entièrement a Fabri de la 
pluie ; dans la suite son hôte lui bâtit une petite cabane 
en briques, adossée à la sienne. 

Tasche ^ la femme d'Ali, fit assez mauvais accueil à 
l'étranger que son mari lui amenoit. En lui apportant 
son dîner , consistant en une espèce de soupe , appelée 
bachsa scJiorla , dont Fapparence mal-propre n'excitoit 
guère Fappétit , elle le regarda de travers , en marmot* 
tant entre ses dents les mots Ae jouer ^ kaper (renégat, 
chien d'infidèle). Son aversion étoit facile à expliquer. Les 
femmes des Tatares sont obligées de servir leurs maris 
et de se charger de tous les soins domestiques ; Tasche, . 
en voyant arriver un étranger que son époux lui recom- 
mandoit de bien recevoir , craignoit d'avoir un homme 
de plus à servir et de voir s'accroître encore sa tâche 
déjà bien pénible. A sa grande satisfaction elle s'aperçut 
bientôt que ses appréhensions n'étoient nullement fon- 
dées ; son nouvel hôte , au lieu de lui être à charge , 
s'appliqua à la soulager dans son travail journaUer , ne 
dédaign^unt pas même les occupations domestiques exclu- 
sivement réservées aux femmes , et que le Tatare le plus 
pauvre croit au-dessous de sa dignité. En peu de temps 
Mr. Schlatter s'accoutuma aux mœurs , aux usages et au 
genre de nourriture de ses hôtes ; il ne tarda même pas 
à se famihariser avec la langue tatare , si non pour la 
parler couramment, du moins assez pour pouvoir se faire 
comprendre. Mais a peine eut-il passé trois mois à Burkud, 
que des affaires importantes le forcèrent à retourner en 
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Suisse. Ali lui (it cadeau d'un cheval tout harnaché et 
témoigna de riiumeur lorsque Mr. S. essaya de lui en 
oflFrir le payement ; il voulut même l'accompagner jus- 
qu'à la grande route près de Cherson , et en lui faisant les 
adieux les plus tendres ^ il lui demanda avec instance de 
revenir bientôt. 

Nous passons sous silence la relation très-courte que 
donne Mr. S. de son retour en Suisse , par la route de 
Cherson , Odessa , la Podolie , la Volhynie , la Gal- 
hcie , TAutriche et le Tyrol ; nous nous bornerons à dire 
que , dès que ses aiFaires le lui permirent , il se remit en 
route pour retourner auprès de ses chers Tatares , en ti-a- 
versant la Bavière , la Saxe , la Silésie ^ la Pologne et la 
Bessarabie. 11 arriva à la fin de mai dans le village de 
Burkud, à la grande satisfaction de son hôte Ali. Cette 
fois il y resta trois ans sans autre interruption que quel- 
ques courtes excursions à Odessa et dans la presqu'île de 
Crimée : il eut donc tout le temps nécessaire pour con- 
noître le caractère et les mœurs des Tatares Nogay, et 
pour recueiUir une foule de renseignemens sur ce peuple; 
aussi la notice qu'il en donne formé la partie la plus 
considérable et la plus intéressante du volume que nous 
avons sous nos yeux. En 1826 Mr. S. revint en Suisse; 
mais entraîné par son goût pour la vie demi-sauvage des 
Tatares , après un séjour de quatre mois dans sa patrie, 
il retourna une troisième fois à Burkud , et y trouva le 
même accueil qu'à ses précédens voyages. Il voulut re- 
prendre ses occupations ordinaires , mais sa santé vint à 
se déranger; pour ne pas être à charge à ses hôtes , il se 
fit transporter dans la colonie allemande d'Ohrlof , où il 
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pouvoit mieux se faire soigner que chez les Talares ; il se 
rendit ensuite dans le midi de la Grimée, soit pourchan<> 
ger d'air, soit pour prendre des bains de mer, mais il ne 
put pas réussir a rétablir ses forces au point qu'elles lui 
permissent de continuer la vie pénible et fatigante à la- 
quelle il s'étoit volontairement soumis. Il prit donc enfin, 
quoiqu'à regret, la résolution de quitter pour toujours ses 
amis tatares , et fut de retour dans sa ville natale à la fin 
de Tannée 1828. Sollicité par ses amis de publier le ré- 
sultat de ses observations sur la peuplade au milieu de la- 
quelle il avoit vécu, il fit paroître en i83o les fragmens 
de ses voyages dont nous allons donner un extrait. 

Nos lecteurs désirent sans doute savoir quel genre de 
vie Mr. S. menoit chez les Tatares ; nous transcrirons 
littéralement la description qu'il en donne. 

« En arrivant auprès de mon hôte Ali , je lui déclarai 
que mon intention n'étoit nullement de rester oisif et de 
lui être a charge, mais que je tacherai de gagner ma 
vie par mon travail. Ne sachant aucun métier, je ne 
pouvois me rendre utile qu'en pi'acquittant de toutes les 
occupations domestiques qui se présentent dans un mé- 
nage ta tare , et c'est ce que je fis. Ali n'étoit pas riche ; 
cependant il possédoit une trentaine de bêtes à cornes, et 
cinq chevaux; habile dans l'art de dresser les chevaux 
sauvages il en faisoit un commerce qui l'obligeoit sou- 
vent à s'absenter pendant des semaines entières , et alors 
il me confioit la direction de son ménage. Voici comment 
se passoit habituellement ma journée. Avant le lever du 
soleil , j'aidois à traire les vaches ; après quoi je les con- 
duisois à la grande steppe qui sei^voit de pâturage à tout 
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le village. Puis je pansois les chevaux, je nettoyois la 
maison , et je rassemblois en tas le fumier pour le faire 
sécher et le préparer, afin qu'il pût servir de combusti- 
ble. Cette tâche finie, si la veille quelque vache ou 
quelque cheval n'étoient pas revenus du pâturage j'allois 
à leur recherche. C'étoit la plus pénible de mes occupa- 
tions ; car n'^ayant pas la vue perçante des Tatares , j'er- 
rois souvent pendant des journées entières , soit à pied, 
soit à cheval , sur ces immenses steppes , souflGraat du 
froid ou de la chaleur et tourmenté par la soif et la faim^ 
avant de pouvoir découvrir le cheval ou le bœuf que je 
cherchois. Dans la saison du labourage, de la moisson 
et de la fenaison, je travaillois de mon mieux, mais n'é- 
tant ni fort ni robuste , je préférois aider la femme d'Ali 
dans ses occupations domestiques , comme de porter de 
l'eau , moudre ou plutôt piler du blé et du millet , pré- 
parer les cuirs , faire la cuisine , nettoyer la maison , et 
soigner les enfans. Comme, je n'étois pas en état de rem- 
placer complètement un valet tatare , je ne pouvois pré- 
tendre à un salaire proprement dit ; mais pour me ré- 
compenser de mes services , Ali me fournissoit ma nour- 
riture et mes vêtemens. Du reste il me traitoit plutôt en 
ami et en frère qu'en serviteur. Quand ses compatriotes 
lui faisoient la guerre de ce qu'il admettoit un chrétien dans 
sa maison et même à sa table , il ne s'embarrassoit nul- 
lement de leurs reproches et redoubloit d'égards et de 
confiance envers moi. Souvent il me disoit : «Depuis que 
a tu es chez moi mes affaires prospèrent plus que jamais. 
4< Certes ce n'est pas par un eflfet du hasard, que je me suis 
«trouvé chez ton ami allemand au moment de ton arrivée. 
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« C^est Dieu lui-même qui t'a conduit chez moi. Je te regarde 
«comme mon fils; tout ce que je possède f appartient. 
« Prends tout ce que tu veux ; ne fais d'autre ouvrage que 
« celui qui te plaît : quand même tu ne travaillerois pas 
« du tout , je n'en serai pas moins bien aise de te garder 
a auprès de moi. » 

tir Jamais nous n^avions la moindie querelle , si ce n'est 
au sujet de la manière dont il traitoit sa femme. Elle 
étoit naturellement paresseuse et indolente , et de temps 
en temps il jugeoit nécessaire de la châtier sévèrement. 
Je ne pou vois le voir la battre sans m'y opposer; alors 
il me disoit avec colère : « Ne te mêle pas de nos affaires 
« et occupe toi de ton ouvrage ! Tu ne connois pas nos 
« femmes ; il faut les battre pour s'en faire obéir. Elles ne 
« nous aiment pas et ne peuvent pas nous aimer, parce que 
« nous les achetons; il faut donc qu'elles nous craignent, 
a sans quoi nous cesserions d'être les maîlres au logis. » Par 
égard pour moi , lorsqu'il vouloit battre sa femme , il avoit 
soin de m'éloigner sous un prétexte quelconque : et je 
n'apprenois ce qui s'étoit passé qu'en voyant Tasche avec 
le visage ensanglanté. Elle-même ne me savoit nullement 
gré de l'intérêt que je prenois à elle , et me demandoit 
ù l'ordinaire de quoi je me mêlois. Elle ne paroissoit 
mettre aucune importance à quelques coups de bâtons, 
ou de fouet ; au bout de quelques heures les deux époux 
étoient aussi bien ensemble qu'auparavant. Quant a Ali , 
malgré ses manières un peu brutales envers sa femme , 
il n'en avoit pas moins d'attachement pour elle, et il aimoit 
tendrement ses enfans ; il étoit d'ailleurs plein de probité 
et de droiture , toujours^ prêt à secourir les malheureux 
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et à protéger les foibles, et ce fut pour moi un véritable 
chagrin de le quitter sans espoir de jamais le revoir. » 

Quelques multipliées que fussent les occupations de 
Mr. S., elles lui laissoient pourtant assez de loisir pour 
qu'il pût se procurer des renseignemens trës-détaillés sur 
le peuple au milieu duquel il wmt , soit par le moyen 
de ses propres observations , soit par les questions qu'il 
adressoit à son hôte , ainsi qu'aux Tatares qui vencNent 
le visiter : en voici le résumé. 

Au commencement du treizième siècle, les ancêtres des 
Tatares Nogay faisoient pailie de la Horde d'Or ou Horde 
de Kaptschak , composée de Mongoles et de Tatares , qui 
sous les ordres des fils de Dschengiskhan avoit envahi la 
Russie méridionale et avoit donné son nom au pays si- 
tué entre le Wolga, le Jaïk et le Don. En 1261 Nogay ou 
Nogaja , général tatare , se révolta contre le Khan de 
Kaptschak , fonda une domination particulière et donna 
son nom à la horde qui consentit à suivre ses lois. Tour 
à tour en guerre avec les Mongoles , les Russes , les Po- 
lonais et les Turcs , les Nogays continuèrent pendant près 
de six siècles à vivre en peuple nomade, et parcoururent 
successivement la Crimée et la Bulgarie , ainsi que les 
bords de la mer d'Azow , de la mer Noire , du Wolga , 
du Kuban, du Terek et du Danube. Dans ces conti- 
nuelles migrations ils se mêlèrent avec les peuplades voi- 
sines , telles que les Chazares , les Cumanes , les Cal- 
mouks, les Bulgares, les Valaques, les Tscherkesses , les 
Turcs, etc. , et les efiets de ce mélange se reconnoissent 
aisément, soit dans leur conformation physique, soit dans 
leur caractère nierai. Vers la fin du dix-huitième siècle 
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les Talares Nogay , mécontens de la domination turque , 
se mirent volontaire^lent sous la protection de la Rus- 
sie; et lorsque Catherine II s'empara de la Crimée, des 
hordes de Nogays formèrent Pavant-garde de l'armée 
russe. L'impératrice leur assigna alors un vaste tenitoire 
sur les bords de la mer d'Azow, et leur accorda de grands 
privilèges ; dès lors ils cessèrent de mener une vie errante : 
ce ne fut cependant qu'en 1808 qu'ils reçurent une or- 
ganisation régulière, sous les ordres du comte Dumaison , 
et qu'ils commencèrent à construire des habitations fixes. 
D'autres hordes de Nogays, forcées à se soumettre pareille- 
ment à la domination russe , reçurent l'ordre de s'établir 
dans les steppes situées entre la rivière Molotschna et la 
ville de Perekop. En général les Tatares Nogay montrè- 
rent une grande répugnance pour la vie sédentaire à la- 
quelle on vouloit les astreindre , et le comte Dumaison 
eut beaucoup de peine à les engager à se bâtir des mai- 
sons. Aimant le changement et ayant peu de goût pour 
les travaux de Tagriculture , ils regrettèrent leur ancien 
genre de vie , et ils demandèrent à plusieurs reprises au 
gouvernement russe la permission de quitter en masse 
leurs demeures pour retourner en Asie , mais ce fut tou- 
jours en vain. Aujourd'hui, entourés de colonies russes 
et allemandes, ils commencent à s'accoutumer à leur 
genre de vie actuel , à prendre peu à peu les mœurs des 
peuples civilisés , et à renoncer à l'habitude du pillage. 
Cependant le gouvernement russe a jugé nécessaire de les 
désarmer : il- n'est permis qu'aux nobles de porter un pe- 
tit sabre appelé Kenschal. 

he tenitoire Iiabité par les Tatares Nogay portoit au- 
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trefois le nom du dcseit Ongid ou de la petite Tatarie ^ 
et fait aujourd'hui partie du gouvernement de Tauride, 
dont le chef-lieu est la ville de Simferopol ou Akmedsched 
dans la presqu'île de Crimée. Il a environ trente lieues 
de long sur vingt-quatre de large , et se trouve situé sous 
les 46® et 47® degrés de latitude Nord , et entre les 3^« et 
34® degrés de longitude Est du méridien de Paris. Le cli- 
mat est moins doux que dans les contrées occidentales 
de l'Europe placées sous la même latitude, sans doute 
parce que le pays ne possède ni montagnes ni forêts 
qui le mettent à l'abri des vents du nord et de l'est. 
En. été la chaleur est excessive , et le thermomètre de 
Réaumur s'élève souvent jusqu'à trente degiés : en hiver 
il descend par moment jusqu'à vingt degrés au-dessous 
de zéro ; mais la neige n'est jamais abondante et elle ne 
reste jamais long-temps. L'hiver commence au mois d'oc- 
tobre et dure dans la règle jusqu'à la fin de février ; les 
mois de juin et de juillet sont les plus chauds ; mais même 
en été les nuits sont froides , et le changement subit de 
la température devient souvent funeste aux étrangers ; du 
reste le climat de ce pays passe pour très-sain. Le sol 
est presque partout favorable à l'agriculture : ce sont d'im- 
menses plaines, couvertes naturellement d'une herbe 
abondante et fournissant d'excellens pâturages : toutes 
les céréales y réussissent très-bien. Quant à des arbres, 
on n'en voit point : tout au plus quelques arbrisseaux qui 
s'élèvent à peine à la hauteur de cinq pieds. L'eau est 
en général de mauvaise quahté et a presque toujours un 
goût saumâtre. On est obligé souvent de creuser jusqu'à 
quatre-vingt pieds pour en trouver. 
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Ces contrées sont souvent dévastées par des nuées de sau- 
terelles qui paroissent tout-à-coup , se précipitent sur toutes 
les plantes et les dévorent en peud'instans. Les colons russes 
et allemands cherchent à les éloigner de leurs champs en 
allumant tout autour des feux de paille ; mais les Nogays, 
en vrais fatalistes , se ferôient un scrupule de les détruire. 
«Voilà nos moissonneurs ! » disent-ils quand ils voyent ar- 
river un essaim de sauterelles : « Allah hirde, àllah akle ; 
Dieu nous l'a donné , Dieu nous Fa ôté ! » 

Nous avons déjà dit que le territoire des Tatares No- 
gay fait partie du gouvernement de Tauride. Leur chef, 
qui porte le nom de Naschenlii et réside à Nogayzg ou 
Djàlangatsch , n'a qu'une juridiction très-restreinte ; tous 
les délits d'une certaine importance sont jugés par le tri- 
bunal de district établi dans la ville d'OrecAoM>. Le terri- 
toire des Nogays est divisé en quatre cercles adminis- 
trés par des Kalual ou intendans ; de plus chaque village 
a ^on Achsàkal ou maire , et des Onhaschi ou dizeniers , 
lesquels sont chargés de procurer des chevaux de poste 
aux agens du gouvernement et aux étrangers; tous ces 
fonctionnaires sont Tatares. Les Kartler^ ou anciens, for- 
ment le conseil du maire. Quoique les Kadi's^ ou juges, 
n'aient plus aucun pouvoir légal , ils n'en sont pas moins 
considérés par les Nogays qui, lorsqu'ils ont quelque 
procès, recourent à eux de préférence aux tribunaux 
russes, et se soumettent volontairement à leur décision. 
Le gouvernement russe traite les Nogays avec beaucoup 
de douceur ; il n'en exige que très-peu d'impôts , et les 
exempte de la conscription militaire; mais il n'a pas en- 
core réussi à en faire des sujets dévoués. Musulman fi- 

Littérature. Mars i83i. 19 
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dèle, le Nogay considère toujours les peuples musulmans 
comme ses frères et lorsqu'il peut s'exprimer sans con- 
trainte , il parle du Grand-Seigneur comme de son Em- 
pereur , et de Stamboul comme de la capitale de sa na^ 
tion. 

Les Tatares Nogay ont en général la taille moyenne 
et ramassée , les épaules et la poitrine larges , mais peu 
d'embonpoint , le port noble et la démarche leste. Leur 
physionomie est assez agi'éable ; ils ont l'œil vif et animé, 
les dents très-blanches , la bouche de grandeur moyenne , 
les cheveux ordinairement noirs, et peu de barbe. Les 
femmes , mariées trop jeunes et épuisées par des ti'avaux 
pénibles, passent très-vite ; elles ont les traits beaux et ré* 
guliers , mais elles manquent de fraîcheur. Dans leur dé- 
marche et dans toutes leurs habitudes de corps , on re- 
marque une certaine indolence qu'il faut attribuer à l'état 
servile dans lequel elles vivent. 

Plus vif, plus mobile et plus irritable que le Turc, le 
Nogay est pourtant moins vindicatif et beaucoup plus 
prompt a oubher une insulte reçue. Sans être pares- 
seux , il aime le repos , et a pour principe que l'homme 
travaille pour avoir de quoi vivre , et non pas qu'il vit 
pour pouvoir travailler. Quoiqu'avide de gain , il a de 
la probité et de la bonne foi ; une certaine versatilité 
est le trait le plus saillant de son caractère , mais il est 
bien possible que la position actuelle de ce peuple ait 
changé considérablement ses dispositions originaires. A 
regard de leur état moral , on ne peut pas dire que les 
Nogays soient au-dessous de leurs voisins ; le meurtre est 
rare parmi eux , mais les vols de bestiaux sont assez firé- 
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quens , et lorsqu'ils les commettent sur des Russes et des 
Allemands , ils croient n'exercer qu'une vengeance légi- 
time sur les usurpateurs des pâturages qui jadis étoient 
leur propriété exclusive. Du reste on peut voyager au 
milieu d'eux avec autant de sécurité que dans les pays les 
plus civilisés de l'Europe , et l'on a remarqué que les pri- 
sons des villes voisines de leur territoire renferment ha- 
bituellement beaucoup plus de Russes que de Tatares. 

Soigner les bestiaux , dresser , ou du moins apprivoiser 
les chevaux et les bœufs sauvages, et cultiver la terre, 
telles sont les occupations habituelles des Nogays ; ils ont 
des bêtes à cornes , des moutons , des chevaux et un petit 
nombre de chameaux , qu'ils sont dans l'usage d'atteler à 
leurs chariots. Les vaches sont conduites tous les matins au 
pâturage et ramenées le soir, afin qu'on puisse les traire : 
mais les bœufs et les chevaux restent jour et nuit dans les 
steppes et y passent toute Tannée ; l'hiver ils sont souvent 
obligés de chercher leur nourriture sous la neige. Ce n'est 
que lorsque le maître du troupeau a besoin de bœufs pour 
la charrue et de chevaux pour sa monture ou pour U^ 
vendre, qu'il va les prendre au moyen d'un lacet, et qu'il 
s'applique à les dompter, métier qui n'est pas sans danger* 

Les chevaux tatares sont de taille moyenne ; ils ont 
le cou gros et la jambe fine ; légers à la course ils sup- 
portent très-bien la fatigue , et une fois dressés ils sont 
fort doux. Leur prix varie de 20 à i5o roubles en pa* 
pier ; un bon étalon se paye jusqu'à Soo roubles. Le Nogay 
le plus pauvre tâche de se procurer un cheval de selle ^ 
non-seulement parce qu'il aime voyager , mais parce que 
les grandes distances qui séparent les villages et les pâ- 
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turages , lui rendent indispensable un moyen rapide de 
transport. Il préfère la chair de cheval à toute autre nour- 
riture et le lait de jument à toute autre boisson : les peaux 
de cheval lui servent pour se faire des vetemens et des 
harnais; bref cet animal utile fait la principale richesse de 
l'habitant des steppes. 

Les Tatares en général ont du mépris pour les travaux 
de l'agriculture, soit parce qu'ils attachent riianame au 
sol qu'il cultive, soit parce qu'ils sont plus pénibles que 
la vie de pasteur. Les Nogays colonisés cependant com- 
mencent à en sentir et apprécier les avantages ; d'ailleurs 
chaque propriétaire est tenu de semer annuellement une 
certaine quantité de céréales , s'il veut obtenir du gouver- 
nement un passeport qui l'autorise à visiter les marchés 
des provinces voisines où il peut espérer de vendre avec 
bénéfice ses bestiaux. Dans l'origine ils cultivoient exclu- 
sivement le millet, leur nourriture favorite; aujourd'hui 
ils sèment aussi du froment, de Torge et du seigle. Comme 
ils labourent à une grande profondeur, et que leurs charrues 
sont très-lourdes , ils sont obligés d'y atteler de dix à doxne 
bœufs; en général tous leurs instrumens aratoires sont 
très-informes; ils en fabriquent eux-mêmes le chaiTon- 
nage , et ils achètent des Russes tout ce qui est en fer. Lors 
de la moisson , ils laissent tout autour de chaque champ 
une lisière de blé pour servir de nourriture aux oiseaux. 
Telle est la fertilité du sol , que les graines qui tombent par 
terre sous la faux des moissonneurs , produisent l'année 
suivante une seconde récolte qui vaut la peine d'être re- 
cueiUie. On se sert de chevaux pour battre le blé , et on 
le conserve dans des fosses creusées à une assez grande 
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profondeur ; on en couvre d'abord l'orifice de foin , puis 
de planches, sur lesquelles on jette de la terre; l'herbe y 
repousse très-promptement , ensorte qu'aucun signe exté- 
rieur n'annonce l'existence de ces magasins souterrains , et 
que le propriétaire seul en sait la place. 

Quoique les Nogays préfèrent à toute autre occupation 
le soin des bestiaux et les travaux de l'agriculture , on en 
trouve pourtant quelques-uns qui s'appliquent exclusive- 
ment a quelque métier, tel que celui de charpentier, 
de cordonnier, de sellier, etc. ; leurs instrumens sont en 
général très-^iniparfaits , mais ik y suppléent par une 
intelligence peu commune. Beaucoup de jeunes No- 
gays entrent au service des paysans russes et allemands 
du voisinage , ou bien vont travailler chez eux dans le 
temps de la-fenaison et de la moisson ; on leur paie outre 
leur nourriture environ soixante a cent kopeks par jour 
(i5 à 20 sols de France), et on les préfère aux Russes 
comme étant plus actifs et plus laborieux ; on les recher- 
che beaucoup aussi pour soigner les troupeaux de mou- 
tons et de chevaux. 

Un des grands plaisirs du Tatare nogay consiste a fré- 
quenter les foires des villes russes de son voisinage ; ce n'est 
que là qu'il peut vendre son bétail , surtout ses bêtes à 
cornes , et acheter les objets d'utilité ou de luxe dont $es 
nouvelles habitudes lui font un besoin. Naturellement sobre 
il ne prend aucune part aux orgies des Russes et des Alle- 
mands : muni de sa provision de millet il prépare lui-même 
son repas frugal , et couche en plein air , enveloppé de sa 
pelisse , sans s'embarrasser du froid et de la pluie ; car 
changer de place est pour lui une jouissance qu'il achète 
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volontiers au prix des plus grandes privations. La chasse 
a de même un grand attrait pour lui : des lièvres , des 
renards et des loups , sont le seul gibier qui soit à sa por- 
tée ; comme Tusage des armes à feu lui est complètement 
interdit, il les poursuit à cheval jusqu'à ce qu'il puisse 
les atteindre et les assommer avec une espèce de massue. 
Le sort des femmes Nogay est fort triste, du moins com- 
paré à celui des femmes européennes. Esclaves plutôt 
que compagnes de leurs époux , elles passent leur vie a 
les servir et à travailler pour eux; traitées comme des 
êtres d'une espèce inférieure, elles n'osent se mettre à table 
avec leurs maris. Aussi la crainte du fouet peut seule les 
engager à s'acquitter de leurs devoirs , et lorsqu'elles y 
ont manqué , elles recourent a la ruse et au mensonge 
pour éviter le châtiment. Le Nogay se croit d'autant plus 
le maître absolu de sa femme qu'il Ta achetée ; car chez 
ce peuple le sexe féminin est la propriété du sexe mas- 
cuhn ; le père vend ses filles , le frère vend ses sœurs ; 
si un père meurt en laissant des fils et des filles non ma- 
riées, celles-ci sont considérées comme une portion de 
l'héritage dont l'un des frères se charge à un prix déter- 
miné. Une veuve appartient de droit au parent mâle le 
plus proche de son mari , qui peut la garder ou la vendre 
suivant son bon plaisir. Quant au mari, il n'a pas le droit 
de vendre sa femme , mais il peut la chasser s'il ne s'en 
soucie plus : dans ce cas il ne peut redemander le prix 
qu'il en a payé au père, à moins qu'il n'ait des griefs fondés 
contr'elle. La femme de son côté n'a aucun moyen de 
se soustraire à la domination de son mari ; si elle le quit- 
toit contre son gré , personne ne voudroit la recevoir et 
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ses parens même seroient obligés de la restituer à son 
ëpoux à la première sommation. 

Comme le Nogay met une certaine importance à épou- 
ser une fille qu'il n'ait jamais vue auparavant, il se marie 
rarement dans son village. La demande se fait par un 
ami ou un parent, qui s'informe beaucoup moins de la 
beauté de la jeune fille que de la dot en vêtemens , en 
ustensiles de ménage, etc., qu'elle apportera à son futur 
époux. C'est d'après la dot de la jeune fille principalement 
que se règle le prix : cependant on considère aussi sa 
famille et sa naissance. Non-seulement les Nogays se 
divisent en plusieurs tribus qui ne jouissent pas toutes 
de la même considération, mais dans chaque tribu il y 
à des familles qui se croient plus nobles que d'autres, 
suivant qu'elles se sont alliées à d'autres tribus tatares 
ou non. Lorsqu'on détermine le prix d'une jeune fille, 
on dit qu'elle vaut tant de vaches ; mais on paie suivant 
les conventions stipulées en argent , en vaches , en che- 
vaux , en bœufs ou en moutons ; une vache équivaut a 
vingt roubles en papier ou à huit moutons ; deux vaches 
équivalent à un cheval ou à un bœuf. Le prix ordinaire 
d'une jeune fille de sang pur nogay, est de trente vaches 
ou six cents roubles (environ aS louis); il s'élève quel- 
quefois jusqu'à mille roubles et au-delà. Une fille kalmouk 
ne vaut guère que cinq à dix vaches ; les veuves se ven- 
dent en général meilleur marché que les jeunes filles. 
On conçoit d'après ce que nous venons de dire , que le 
mariage est difficile pour les Nogays pauvres. Ceux-ci 
s'engagent souvent pendant plusieurs années en qualité 
de domestiques, afin d'économiser de quoi pouvoir s'a- 
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cheter une femme ; mais il ne leur est pas permis de ser- 
vir les parens de la jeune fille qu'ils voudroient épouser. 
Les Nogays riches avancent quelquefois à leurs valets la 
somme nécessaire pour s'acheter une femme , à condition 
que les deux époux restent à leur service jusqu'à ce qu'ils 
aient acquitté leur dette par leur travail. Ils demandent 
souvent aux colons allemands établis dans leur voisinage, 
de leur donner leurs filles en mariage ; mais ils ne vour 
droient à aucun prix vendre à un chrétien une fille nogay, 
à moins qu'il ne consentît à se faire musulman. 

Quoique le koran permette d'avoir jusqu'à quatre femmes, 
les Nogays en prennent rarement plus de deux ; encore 
à l'ordinaire n'en épousent-ils une seconde que lorsque 
les soins de leur ménage l'exigent. Dans ce cas la pre- 
mière en date s'occupe des travaux les plus faciles; la 
seconde est chargée des travaux plus pénibles , tels que 
porter de l'eau, moudre le grain , etc. La favorite du mari 
se permet quelquefois de régenter et de tyranniser ses 
compagnes ; cependant en général on peut dire que la po- 
lygamie ne produit pas dans les ménages nogays autant 
de querelles que d'après nos idées on seroit tenté de le 
supposer. 

Outre les soins du ménage proprement dits, la femme 
d'un Nogay a une foule d'autres occupations , comme de 
traire les vaches , de faire du beurre et du fromage , de 
préparer une espèce de bière appelée hosa^ et de piler 
dans un grand mortier de bois, le millet, pour le séparer 
de sa coque. C'est elle aussi qui file et tisse la laine des 
moutons , et qui en prépare les peaux pour en faire des 
bonnets , des pelisses et des pantalons. Sa journée labo- 
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rieuse finie , si son mari revient de quelque course , il 
faut encore qu'elle soigne son cheval , qu'elle lui prépare 
son repas , et qu'elle lui remplisse et allume sa pipe ; bref 
elle ne peut songer à se reposer que lorsque son seigneur 
et maître n'a plus aucun sei-vice à lui demander. Quant 
à ses plaisirs , ils se bornent à faire de temps en temps, 
accompagnée de quelques-unes de ses amies , des pro- 
menades dans les villages voisins , soit à pied , soit dans 
des chariots attelés de bœufs , et de s'y montrer dans sa 
plus belle parure. Il faut pourtant dire que les femmes 
Nogay, quelque triste que doive nous paroître leur sort, 
n'en paroissent point aflfectées ; car quoique timides , ré- 
servées et silencieuses en présence de leurs maris , elles 
se livrent à une gaîté folle dès qu'elles se trouvent ea- 
tr'elles. 

Les Nogays n'ont pas conservé, dans toute leur étendue, 
les habitudes hospitalières de leurs ancêtres ; mais on au- 
roit tort de leur en faire un reproche ; l'accueil qu'ils fai- 
soient aux voyageurs lorsqu'ils vivoient en nomades, de- 
viendroit ruineux pour eux aujourd'hui qu'ils ont des 
habitations fixes. A l'ordinaire il n'y a dans chaque vil- 
lage , qu'une ou deux maisons dont l'apparence est telle 
que le voyageur se soucie d'y demander un abri ; et 
comme le nombre des employés russes qui voyagent , 
ainsi que celui des marchands ambulans , soit arméniens 
soit tatares , est assez considérable , les propriétaires de 
ces maisons sont tellement assaillis par les voyageurs , 
que , quelqu'hospitahers qu'ils soient , ils se voient forcés, 
ou d'en renvoyer au moins une partie , ou de s'en faire 
payer, et de transformer ainsi leurs maisons en chan ou 
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auberge. Cependant ils veulent conserver les dehors de 
rhospitalité , et ne consentiroient jamais à fixer d'avance 
la rétribution qu'ils attendent ; la plupart d'entr'eux même 
ne demandent rien au moment du dépaii: , quelque mé- 
contens qu'ils soient si on ne les paie pas. Du reste l'u- 
sage veut que le voyageur remette le payement de sa dé- 
pense, non pas au maître de la maison, mais a sa femme 
ou à ses enfans , sous forme de cadeau. Si c'est le maître 
de la maison lui-même que l'étranger paie , celui-ci en 
sa présence remet l'argent reçu à sa femme ou a ses 
enfans, comme pour dire que pour lui il ne demande 
rien , et ne veut rien accepter. Disons cependant que 
l'on trouve encore beaucoup de Nogays qui , fidèles à 
leurs anciennes mœurs , mettent leur amour- propre à 
bien accueillir les étrangers , et a leur fournir abondam- 
ment tout ce dont ils ont besoin , sans en attendre au- 
cune rétribution et même sans consentir à en recevoir. 
A l'arrivée de l'étranger, on lui offre de l'eau chaude pour 
se laver ; on lui prépare ensuite un repas , et lorsque la 
table est dressée , il se met à la première place ; il in- 
vite le maître de la maison à se joindre à lui , et dis- 
tribue les restes du repas aux enfans de son hôte. On 
le conduit ensuite dans la meilleure chambre de la maison 
pour y passer la nuit , et l'on veille à la sûreté de ses 
effets. En partant il se borne à remercier son hôte en 
peu de mots , et celui-ci n'en demande pas davantage. 
Les Nogays trouvent dans le produit de leurs troupeaux 
et de leurs champs , non-seulement tout ce qu'il leur faut 
pour leur nourriture et pour leur habillement , mais en- 
core un surplus qu'ils échangent contre de certains objets 
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de luxe dont ils font grand cas, tels que du thé kalmoiik, 
du tabac, des étoffes de soie et de lin , et des bijoux; ce 
sont des marchands arméniens, russes et allemands, qui les 
leur fournissent, et qui profitent souvent de leur ignorance 
pour leur vendre très-cher de la mauvaise marchandise. 
Quoiqu'en général il n'y ait pas beaucoup de misère parmi 
les Nogays , il n'en est pas moins vrai cependant , que le 
gouvernement pourroit contribuer d'une manière efficace 
à Taccroissement de leur prospérité , s'il s'appliquoit da- 
vantage à encourager chez eux Fagriculture et l'amélio- 
ration des races de bestiaux, et s'il établissoit dans le 
pays même , des marchés pour faciliter l'écoulement des 
denrées. Nul doute au reste que les intentions du gou- 
vernement à leur égard ne soient tout-à-fait paternelles 
et bienveillantes ; malheureusement l'ignorance , l'indif- 
férence et la cupidité des autorités subalternes n'en dé- 
truisent que trop souvent l'effet. Quoiqu'il en soit , la 
condition des Nogays est bien meilleure aujourd'hui qu'elle 
ne Fétoit lorsqu'ils menoient encore une vie errante. L'a- 
bolition des privilèges de la noblesse , et la défense d'a- 
voir des esclaves ont diminué le nombre des grandes for- 
tunes parmi eux ; mais comme chaque Nogay peut obte- 
nir du gouvernement une portion de terrain et le cultiver 
à son profit , il y a peu de gens complètement pauvres , et 
tous sont mieux nourris et mieux vêtus qu'auparavant; de 
plus ils sont maintenant à l'abri des vexations qu'excrçoient 
sur eux leurs Beys , leurs Chans et le Grand-Seigneur lui- 
même. Néanmoins il en est beaucoup d'entr'eux qui re- 
grettent leurs anciennes habitudes et ne parlent qu'avec 
transport de leur vie nomade ; tant il est vrai que l'homme 
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est disposé à estimer peu les avantages dont il jouit réel- 
lement , et à s'exagérer le bonheur des temps qui ne sont 
plus. 

Dans un second article nous parlerons des colonies 
allemandes établies dans le voisinage des Tatares Nogay^ 
et de quelques autres peuplades avec lesquelles ils se 
trouvent en contact. 

QLa suite à un cahier prochain.^ 
CONTE. 

FAIS CE QUE DOIS , ADVIENNE QUE POURRA. {^FviendshipS 

Offering i83i). 



C'étoit le milieu du jour : le soleil , dans tout son éclat, 
répandoit ses rayons vivifians sur une nature riche des 
premiers dons du printems , sur une verdure brillante de 
fraîcheur, et émaillée de ces fleurs qui naissent sans cul- 
ture , tandis que le léger zéphir chargé de doux parfums 
ne portoit sur ses ailes d'autre son que le sourd murmure 
des voix lointaines et le doux tintement de la cloche du 
dimanche. C'étoit le premier dimanche de mai , un de 
ces jours radieux , brillans et embaumés , qui inspirèrent 
les chants les plus suaves de nos anciens poètes. Les ani- 
maux même sembloient sensibles au doux attrait de la saison 
et au calme saint du jour : le cheval libre de tout travail 
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et paissant à son gré dans la plaine , le bœuf heureux 
de ne pas porter le joug , et de se chauffer à ce soleil vivi- 
fiant , sembloient à l'envi remercier, par un hymne muet, 
celui qui, dans sa bonté, avoit procuré un jour de repos, 
non-seulement aux créatures intelligentes , mais encore 
aux animaux des champs. 

Le tintement de la cloche se prolongeoit encore , et Ton 
voyoit dans la campagne , s'avancer des groupes nom- 
breux du côté de Téglise de Hoke Newington. Plus d'un 
Corydon de village s'y faisoit remarquer , revêtu d'une 
blouze blanche qui venoit se rattacher autour du cou avec 
un ruban d'une couleur voyante, et tournant dans ses mains 
brûlées du soleil un brillant mouchoir de soie, présent 
de quelque Philis au corsage bleu ou rouge, et à la coiffe 
bien plissée et blanche comme la neige , qui marchoit 
gaîment à côté de lui. Dans la cour de l'église s'offroit 
à la vue un groupe pittoresque : c'étoit un gros fermier 
vêtu d'un habit de toile bleue filée à la maison ^ portant 
une cravate ornée de dentelles de Flandres, et tenant soi- 
gneusement et avec ostentation dans ses mains son pré- 
cieux livre de psaumes qui devoit lui servir pendant toute 
sa vie et passer peut-être après sa mort à son petit-fils ; 
près de lui étoit sa femme , la tête couverte d'un cha- 
peau très-élevé , portant des manchettes d'une blancheur 
éblouissante , et une belle robe de soie , héritage de sa 
grand'mère ; elle considéroit avec un sentiment mêlé de 
curiosité et d'envie , deux dames de la ville , qui vêtues de 
robes d'un taffetas changeant , ornées d'écharpes de soie, 
et tenant des masques de velours dans leurs mains, s'en- 
tretenoient , sous le portique de l'église , du dernier ban- 
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quet de la cour, et des nouvelles livrées du duc de Buc- 
kingliam. Il y avoit d'autres personnages dont riiabille- 
ment , d'une simplicité étudiée , les faisoit reconnoître 
pour appartenir à cette classe qui , rejetée de Téglise et 
persécutée par l'état, semble tirer une nouvelle force des 
vexations qu'on lui suscite. Cependant la foule devenoit 
de plus en plus grande , et des conversations à haute voiï, 
des éclats de rire bruyans se faisoient entendre au milieu 
des paysans qui passoient et repassoient autour des tom- 
beaux , en attendant le commencement du service divin. 
Enfin la cloche cessa de sonner ; l'on ouvroit déjà la 
porte de l'église lorsqu'on entendit le bruit des roues 
d'un char, et l'on vit s'avancer, d'un pas lent et solennel, 
quatre jumens flamandes couvertes de harnais et traî- 
nant une grande voiture très-basse et couverte de velours 
rouge, qui s'arrêta à la porte de l'église. A la vue de l'é- 
quipage de Sir Hargreave Bellasyse , il se fit un silence 
soudain. Ce que n'avoient pu produire, ni la solennité 
du cimetière , ni la sainteté du dimanche , la seule vue 
de l'équipage couvert de velours , et d'une troupe de do- 
mestiques en livrées, l'effectua aussitôt; chaque paysan 
observa un strict silence , et se tint la tête découverte 
avec l'air d'un profond respect, en regardant passer le riche 
propriétaire de Sutton Hargreave , l'ami du dernier Buc- 
kingham , l'un des seigneurs de la haute cour de Com- 
mission et Tun des plus riches habitans de Hoke Newing- 
ton. Le vieux marguiller traversa d'un air empressé, et 
en faisant maintes courbettes , le passage étroit qui con- 
duisoit au presbytère , pour ouvrir la porte et placer les 
coussins sur le banc élevé ^ destiné à la noble famille et 
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que déroboient à la vue du vulgaire des rideaux cramoisi. 
Pendant ce temps , appuyé sur le bras de son intendant 
(dont la chaîne d'or^ qui brilloit sur sa veste de velours, 
annonçoit l'office) , le vieux baronnet s'avançoit avec sa 
riche robe de Damas doublée de noir, et tenant dans sa 
main un bâton d'ivoire à pommeau d'or, sur lequel brilloit 
le diamant dont lui avoit fait présent, quarante ans au- 
paravant, la sage et politique Elisabeth. Immédiatement 
après lui , venoit une petitc-fille de Sir Hargreave , la 
douce mistress Hélène , conduite par un jeune et beau 
cavalier , dans toute la rigueur de la mode , ayant col 
de dentelle , pourpoint garni de satin , boucles d'o- 
reilles, et cheveux parfumés. Les charmes de cette jeune 
dame lui avoient attiré l'attention et les hommages de la 
moitié des nobles de Whitehall ; ses belles boucles de 
cheveux châtains étoient séparées par un rang de perles 
dont la blancheur le cédoit à celle de son beau front ; 
une expression pleine d'intelligence embellissoit tous ses 
traits , tandis que sa taille , tout à la fois gracieuse et 
élégante, étoit voilée par l'ample draperie de satin blanc 
qui tomboit en riches plis à ses pieds. 

Arrivé à son banc le vieux baronnet s'assit sur le cous- 
sin qui lui avoit été préparé , tandis que le page , dé- 
posant aux pieds de la jeune dame la riche queue qu'il 
avoit portée , lui présenta son élégant évantail } de §oil 
côté le beau cavalier, plus propre a occuper une place 
à un banquet que dans une maison de prière , s'appuyoit 
avec grâce auprès de sa belle maîtresse, teUaqt à la ipaiu 
son chapeau orné de plumes , et se plaisant à attirer sur 
sa personne, Tadmiratiou de tous ces villageois ébahis, 
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Quoique ce fôt le service de Faprès dîné , l'église étoit 
pleine , et plus d'un regard de triomphe étoit jeté de l'as- 
semblée sur la chaire, où Ton voyoit un rouleau de parche- 
min posé sur une bible garnie de cuivre , tandis que l'autre 
partie de l'assemblée répondoit à ces regards de triomphe 
par des coups-d'œil d'indignation et d'amers reproches. 
Le pupitre de cette chaire présentoit une singulière ano- 
maUe. On y voyoit le livre contenant les ordonnances du 
Roi des Rois , qui commande le respect et les hommages 
pour le jour qu'il s'est choisi ; et sur ce hvre étoit posé 
la proclamation du roi de la Grande-Bretagne, ordonnant 
« que la Kste des Jeux étabUs par notre père d'heureuse 
mémoire soit remise en vigueur , et qu'après la fin du 
service divin notre bon peuple ne soit pas empêché de 
de se livrer à aucune récréation légale , telles que la 
danse , le tir de l'arc , l'exercice du saut , ou toute autre 
recréation innocente, n 

a Ce bon ministre nous fait attendre ; je crois qu'il 
cherche la lumière nouvelle, » dit Sir Hargreave Bellasysc 
d'un ton de sarcasme ; « mais il feroit mieux de préparer 
son esprit à lire cette proclamation, à moins qu'il ne 
préfère , être entretenu dans Gate-house aux dépens du 
roi. » 

« Ou bien un voyage à Jersey, ou aux îles de Scilly,» 
reprit en riant le jeune cavalier^ m afin de faire part des 
dons qu'il a reçus , aux mouettes et aux hirondelles de 
mer , qui formeront une congrégation plus grave que les 
chers frères bien-aimés auxquels il prêche durant plus de 
trois heures entières. » 

« On l'a traité avec trop de douceur , » reprit sir Ha^ 
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greave ; « mais à présent je l'ai fait avertir en bonne forme , 
qu'à moins qu'il n'obéisse à Tordre du roi , il ne remon- 
tera plus dans cette chaire. Cet homme a beau avoir aban- 
donné son revenu pour des scrupules puérils , nous ver- 
rons, si lorsqu'on veut bien souffrir encore qu'il soit 
lecteur, il refusera de faire ce qui lui est ordonné; c'est 
ce que personne ne fera jamais tant que la Cour de Haute 
Commission subsistera et que j'en serai un indigne mem- 
bre. M Cette conversation chrétienne venoit d'être inter- 
rompue par l'arrivée de celui qui en étoit l'objet ; c'étoit 
un homme d'un âge moyen , sur le front duqiK^l de pro- 
fondes pensées et des soins inquiets avoient hnprimé des 
traces ineffaçables. Il portoit la simple robe noire de 
l'université, ettenoit à la main une petite bible à fermoir 
d'argent que, par sa forme et sa grosseur, le jeune ca- 
valier reconnut pour être de Fédition de Genève. Le 
ministre considéra quelque temps en silence la congré- 
gation que son arrivée avoit rendue muette, avec une 
expression où le chagrin et la détermination sembloient se 
disputer la prééminence; enfin déroulant le parchemin, 
il le lut tout entier d'une voix claire et pleine ; puis le 
replaçant sur le pupitre , il ouvrit la bible et étendant sa 
main , il parla en ses termes : « Telle est la déclaration 
ordonnée par l'autorité et que j'ai lue par obéissance 
pour cette autorité. Mais sachez tous que je ne suis point 
ici en vertu du mandat d'aucun monarque ; en consé- 
quence , écoutez l'ordre de Celui de qui seul j'ai reçu le 
droit de m'adresser à vous ; et prêtez une oreille atten- 
tive à des paroles qui ne sont point sorties de la bouche 
du hérault royal , mais que du milieu de sa gloire et de 
Littérature. Mars i83i. 'xo 



Digitized by 



Google 



306 CONTE. 

l'éclat d'une splendeur qu'on ne pouvoit contempler le 
Roi des Rois a publiées lui-même. » Et faisant alors la lec- 
ture du quatrième commandement il ajouta, «Tel est le 
commandement de la Toute-Puissance ! Ecoutez donc 
en ce jour et voyez qui vous voulez servir. » 

A peine avoit-il prononcé ces derniers .mots, que deux 
officiers de la Cour de Haute Commission montèrent les 
degrés de la chaire , et montrèrent leur ordre. Le mi- 
nistre peu surpris de cette conclusion du service divin, 
malheureusement trop commune à cette époque, des- 
cendit tranquillement, et sortit de l'église sous la garde 
des officiers au milieu des adieux pleins d'affiîction et 
de tristesse d^ son troupeau* La congrégation se sépara 
alors en tumulte. 

a Appelez-vous cela la joyeuse Angleterre? » dit un bel 
homme d'un âge moyen , habillé comme un gentilliomme 
de campagne. 

«La joyeuse Angleterre?» répondit son compagnon, 
homme aux traits rudes et au regard enfoncé; «celle de 
l'Ouest n'est rien moins que cela, cousin ; mais allons plu- 
tôt à la Nouvelle-Angleterre ; car si elle n'est pas joyeuse, 
au moins elle est libre ! » dit-il en jetant un regard de 
colère sur le vieux baronnet, qui, dans son faste orgueil- 
leux , s'avançoit lentement vers la porte. 

« Pour celle de l'Ouest , » répliqua le premier , « il ne 
falloit plus que cet exemple d'un pouvoir insensé pour 
me faire vendre mes terres et me la faire abandonner, 
cette vieille Angleterre, sans hésitation, quoique hélas! 
avec regret. » 

« Laissez-nous, maître brouillon ! » s'écria Sir Hargreave, 
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secouant son bâton comme îl passoit; «abandonnez ces af- 
faires à vos supérieurs, à moins que vous ne préfériez suivre 
votre prédicateur à Gate-house. » Les beaux yeux brun du 
premier interlocuteur jetèrent des flammes à ces mots. 

«Ne vous imaginez pas vous jouer de nous, comme vous 
vous jouez de vos esclaves à la table du conseil , Sir Ilar- 
greave; » répartit-il. « Les vrais Anglais ont le droit de 
parler comme vous le savez bien , et si ce n'étoit par res- 
pect pour vos cheveux blancs et pour la sainteté de ce 
jour, je vous dirois quelques vérités que vous n'oublieriez 
pas. » 

« Allons, cousin, » dit le second interlocuteur, le pous- 
sant avec force. « Je suis pour la Nouvelle-Angleterre ! 
Là nous adorerons Dieu en paix , et nous ferons quelque 
bien pour ceux qui viendront après nous. » 

Près du porche de l'église étoit assise une vieille femme 
courbée par l'âge, les yeux fixés et paroissant ne pas 
s'apercevoir de la confusion qui régnoit à l'entour; au 
moment où les deux cousins irrités passoient près d'elle , 
elle tressaillit aussitôt , et appuyant sa main sur celui qui 
étoit le plus près. « Cherchez-vous à quitter la pauvre An- 
gleterre?» lui dit-elle. 

« Ah ! vraiment brave femme , » s'écna le premier , « pour 
tous les cœurs hardis , il est temps , ou de partir, ou de se 
briser. » 

« Vous ne partirez pas , » répliqua la vieille femme ; 
et le son sépulcral de sa voix ressembloit à un accent 
de l'autre monde. « Vous pouvez vouloir exécuter ce 
projet ; mais il y a ici de l'ouvrage à faire pour vous 
deux , et vous le ferez, n 

20' 
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a Qu'est-ce que cette vieille sorcière dit à ces deux fan- 
farons? M s'écria Sir Hargreave en colère. « Devons-nous 
avoir du bruit au porche de l'église comme nous avons 
la sédition au-dedans ? Âmenez-la moi demain , bonnes 
gens , Je lui enseignerai a prophétiser. » La vieille femme, 
sans s'émouvoir des menaces du baronnet , s'éloigna avec 
calme ; mais le matin suivant , lorsque les voisins cher- 
chèrent son humble demeure , ils la trouvèrent morte. 

« Je vous félicite , Sir Hai'greave , car vous vous êtes 
galamment débarrassé de ce maître prêcheur , » dit le 
jeune cavaher ; « et ces honnêtes gens auront maintenant 
une soirée agréable. » — « Certainement , Sir Edouard , 
et nous aussi nous en aurons une au logis , » s'écria le 
vieux baronnet ; « et Hélène nous jouera un air sur son 
luth , ou bien je vous battrai encore une fois à la boule. >» 

« Mais , chère Miss Hélène , vous avez Tair triste , » s'é- 
cria le jeune cavalier comme il traversoit lentement le 
cimetière à ses côtés. 

a II me semble , » reprit la jeune dame ^ a qu'il n'est 
personne qui ne doive ressentir de la tristesse de la scène 
qui vient d'avoir lieu. » — « Mais , belle Miss Hélène , 
qu'est-ce que la petite-fille de Sir Hargreave Bellasyse 
peut avoir à démêler avec ce qui vient de se passer? 
Est-ce à elle de gémir sur le sort de prédicateui^s ré- 
duits au silence , semblable à quelque jeune dévote qui, 
tenant en main ses tablettes d'ivoire , note toutes les 
tristes paroles d'un exercice du dimanche matin. » 

« Il vaut mieux, mille fois mieux, être occupée ainsi, 
que d'être témoin de torts qu'on ne peut redresser , » 
répliqua la jeune dame offensée. 
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« Belle Miss Hélène , êtes-vous devenue dévote ? » s'é- 
cria Sir Edouard. « C'est une sotte mode , abandonnez- 
la je vous prie , comme on laisse de côté un ajustement 
qui vous sied mal. Malédiction sur ces chanteuses de 
psaumes avec leurs exercices et leurs catéchismes ; ma- 
lédiction sur tous ceux qui veulent faire mieux que leurs 
voisins. » 

«A tout événement, vous n'êtes guère en danger de 
cette infection , » reprit froidement la jeune dame. » — 
« Et vous , Miss Hélène , » dit Sir Edouard en colère ,* 
« vous seriez mille fois plus jolie le sourire sur les lèvres, 
qu'avec ce froncement de sourcil qui sied mal à la beauté. » 

« Chère Hélène , regarde , » s'écria le baronnet en se 
retournant , « regarde comme ils sont tous rassemblés ici ; 
voilà l'arbre de mai orné de guirlandes et de rubans , 
et six forts chevaux pour le traîner. Veux-tu rester ici 
et être la reine de mai , une jolie reine , je t'assure. N'est- 
ce pas , Sir Edouard , ils chercheroient long-temps avant 
d'en trouver une aussi belle ? » Et le vieillard regardoît 
avec une orgueilleuse tendresse les beaux traits du seul 
rejeton de sa famille. 

«Non , M répliqua-t-elle , « ce n'estpasunevue agréable.» 
— « Qu'est-ce que cela , qu'est-ce que cela? » s'écria Sir 
Hargi*eave. « As- tu un cœur si foible que tu ne puisses 
supporter la vue d'un puritain envoyé en prison ? Allons, 
laisse cette folie. » 

« Mais pourquoi l'y envoie-t-on ? » répliqua Hélène. 
« Pourquoi l'y mène-t-on avant de l'avoir entendu ? Cer- 
tainement il vous auroit montré qu'il étoit obligé d'agir 
ainsi. Ne doit-il pas obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes?» 
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— « Quoi ! reviens-tu encore à ton ancienne folie! » sé- 
cria le vieiUard irritable , frappant violemment la terre 
de son bâton. « Quoi donc , ta folie de petite fille n'est- 
eUe pas encore hors de ta tête ! Eh bien oui , aflFaire de 
conscience ! Parle-moi de tout ce que tu voudras , mais 
laisse la conscience de côté. Un homme résiste-t-il à son 
prince , ou un ministre à son évêque ? Je leur conseille de 
discuter sur la conscience , en vérité ! Il ira en prison et 
il y restera , ne fût-ce que pour avoir tourné ta sotte tête. 
Je devois l'entendre , dis-*tu ? Il est aussi probable que 
j'irai lui toucher la main et lui demander ses bons offices, 
qu'il l'est qu'il soite jamais de prison. » 

L'équipage de velours rouge cheminoit à raison de 
trois milles à l'heure , suivi des joyeuses acclamations des 
villageois impatiens de se divertir. Les danseurs moresques 
venoient les premiers, couverts de cloches et de rubans; 
à leur suite venoient les musiciens, faisant un bruit dis- 
cordant qu'ils prenoient pour de la mélodie ; puis le 
char sur lequel étoit placé l'arbre de mai s'avançoit en 
triomphe au miUeu du chemin , à la droite de l'église. 
Bientôt commencèrent la danse, la lutte, les courses , etc.; 
puis on finit par boire avec excès et par se battre , suite 
obligée de l'intempérance. Les dernières lueurs du so- 
leil de ce jour du dimanche , ordinairement si calme, 
éclairèrent une orgie dégoûtante ; et le lendemain ses 
premiers rayons réveillèrent de leur sommeil pesant, 
les bestiaux qui, accablés aussi de fatigue et d'excès, 
étoient couchés entre les tombeaux du paisible cime- 
tière. 

Le salon , tendu de damas bleu , du château de Sir 
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Hargreave Bellasyse étoit rempli d'une noble et élégante 
compagnie ; des dames vêtues de satin et des cavaliers 
vêtus de velours , se promenoient du haut en bas de la 
salle , ou formoient des groupes dans les niches des grandes 
fenêtres rondes ; tandis que , de temps en temps , quel- 
que jeune amateur de poésie et de chant s'emparoit du 
luth , orné de rubans , et chantoit quelques-unes des pro- 
ductions d'IIerrick de Carevr, ou de Withers. Celui qui, 
dans cette élégante compagnie , réunissoit tous les suf- 
frages , étoit Sir Edouard Digby ; ses longues boucles 
noires étoient arrangées de la manière la plus gracieuse; 
il avoit le même costume dont il étoit paré le dimanche 
de Pâques , et dans lequel il avoit fait l'ornement de la 
danse qui avoit eu heu à Whitehall, et s'étoit attiré l'ad- 
miration de la vaine et capricieuse Henriette Marie. 
Armé de toutes pièces , et ayant préparé une chanson 
pour sa maîti-esse , il s'appuyoit avec grâce , plein de 
confiance vu ses charmes , sur la draperie cramoisi de 
la fenêtre , et après avoir préludé sur le luth , il se mit 
à entonner la chanson suivante , dans le style déhcat et 
fantastique du jour : 

« Je ne chercherai pas à m'informer oii va le soleil avec ses 
rayons dorés, lorsqu'il quiue notre ciel brillant, car Je le con- 
temple dans tes yeux. » 

« Je ne me hasarderai point au milieu des vagues écumanles pour 
chercher quelque rivag;e pavé de diamans^ puisque ta houche dç 
rose m'offre les plus belles perles et les plus beaux rubis. » 

« Je ne passerai point des heures entières dans la retraite, feuil- 
letant des anciens poètes , puisque des sons plus doux qu'aucun de 
ceux que le harde fit jamais entendre, découlent de tes lèvres. » 

« Tout ce qu'un amant désira jamais , tout ce que la pensée d'un 
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poète put coiioeToir, tous les plus beaux rêves de rimaginatioii , 
tout cela je le trouve en toi. » 

(c Aussi contemplë-je avec admiration le ciel parsemé d'ëtoiles, 
car Vesper est la plus fidèle image de ta beauté et de tes rigueurs.» 

« Elle est ton image j car des millions d'admirateurs peuvent sa- 
luer ses rayons et les bénir , et comme toi elle- brille avec indif- 
férence , lieureuse dans sa splendeur. » 

« Et si , après tous ces complimens superlatifs , j'allois 
mettre la galanterie du chanteur à une rude épreuve!» 
dit Hélène avec un malin sourire. — « Et quelle épreuve 
pourroit être rude , si c'est vous qui l'imposez , chère 
Miss Hélène , » reprit Sir Edouard : 

« Ordonne-moi de vivre , et je vivrai pour être ton esclave , ou 
ordonne-moi d'aimer , et je te donnerai un cœur rempli d'amour. » 

« Ordonne-moi de vivre sans espoir , et j'irai me cacher sans es^ 
poir là-l>as sous ce cyprès j ordonne-moi de moiuîr , et je braverai h 
mort. » 

M Trêve pour le reste de vos protestations , tirées du 
brillant Jardin des Hespérides d'Herrick , » s'écria la 
Jeune dame ; « mais en vérité , Sir Edouard , j*ai besoin 
de votre aide. » — « Et pourquoi donc , ma belle dame? 
Est-ce pour soutenir les droits de votre beauté jusqu'au 
mur de la Chine , ou pour tuer quelques centaines de 
Turcs avant déjeuner , ou bien pour prendre le Grand- 
Seigneur par la barbe ? » — « Non , le plus extravagant des 
chevaliers errans, » reprit Hélène , « c'est pour quelque 
chose de plus facile , c'est pour un simple acte de bien- 
faisance. En vérité , Sir Edouard , je dois implorer très- 
sérieusement vos bons offices auprès de votre père en 
faveur de ce bon ministre qui est en prison. Toute ten- 
tative auprès de mon grand-père seroit vaine j ainsi c'est 
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de VOUS que dépend ma seule chance de succès. Vous 
ne me refuserez pas ; vous ne le pouvez pas , car son 
médecin dit que la réclusion pourroit mettre sa vie en 
danger; et pensez à sa femme, à sa famille. » — «Ma 
belle dame , » dit le jeune cavalier en se' tournant vers 
un miroir , et levant d'un air dégagé les boucles parfumées 
qui cachoient ses pendans d'oreilles de perles , « il faut 
vraiment que vous soyez ensorcelée. Par tous les saints, 
il est temps de prendre des mesures contre ces coquins 
de puritains , s'ils font des prosélytes tels que vous. Voilà 
un beau service que vous me demandez vraiment. Et 
qu'est-ce qu'on diroit dans le monde , si l'on savoit que 
j'ai engagé mon père à mettre en liberté un de ces brouil- 
lons de Genève ? En conscience , Miss Hélène , cela ne 
peut pas se faire , » répondit le chevalier , en jetant une 
seconde fois un coup-d'œil dans la glace et cherchant 
encore à remettre à sa place sa boucle rebelle ; « on ne 
peut penser à cela. Si vous voulez vous-même solliciter 
mon père , je ne doute pas que vous ne puissiez obtenir 
ses bons offices , mais quant à moi c'est impossible. » 

«Je ne solliciterai personne, Sir Edouard,» reprit Hé- 
lène avec fierté," puisque je viens d'apprendre à connoître 
l'immense intervalle qui sépare les protestations de leur 
accomplissement. » 

La belle Hélène se retira de bonne heure dans son 
appartement. Elle s'assit devant une petite table d'é- 
bène,les mains appuyées sur son front chargé de soucis. 
a J'irai moi-même chez lord Digby,» dit-elle. « Et cepen- 
dant si mon grand-père vient à le savoir, et il le saura, ja- 
mais il ne me pardonnera.» Elle se tut, et ses yeux tom- 
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bèrent sur le billet qu'elle avoit reçu le matin de la femme 
du ministre, où celle-ci la prioit d'employer ses bons offices 
auprès de son grand-père , et la conjuroit , au nom de 
tous les biens spirituels qu'elle avoit reçus du ministère 
du malheureux prisonnier, de ne pas l'abandonner dans 
cette situation. « U faut que je le fasse,» dit-elle ,« quoi 
qu'il m'en coûte ; car s'il reste un seul jour en prison 
lorsque ma requête auroit pu l'empêcher, la faute n'en 
retombera-t-elle pas sur moi ? Et cependant si mon grand- 
père , si emporté , si inflexible , me refusoit son pardon , 
s'il alloit même jusqu'à me rejeter ! » Et ses yeux s'arrêtèrent 
sur les tentures de Damas , les glaces de Venise , les livres 
à agraffes d'argent , et sur tant d'autres preuves , non-seu- 
lement de la riche indépendance qui avoit été son partage 
depuis son enfance , mais encore de rattachement si tendre 
et si plein de sollicitude du vieux baronnet pour sa fa- 
vorite , pour le dernier rejeton d'une famille autrefois si 
nombreuse. Devant elle, étoient aussi les bracelets qu'elle 
avoit reçus de Sir Edouard, ce cavalier si gracieux et tant 
admiré , dont les hommages l'avoient rendue un objet 
d'envie aux yeux de la moitié des beautés de la cour 
brillante de Marie Henriette. Elle hésita un instant, mais 
ce ne fut qu^un instant; car après avoir jeté les yeux sur 
un portrait de son père (peint un peu avant son départ 
pour aider à recouvrer le Palatinat^ expédition entreprise 
pour le soutien de la religion, et dont il ne revint jamais) 
et après avoir considéré la noble devise de sa famille, 
Fais ce que dois^ adi^ienne que pourra^ que le peintre 
avoit tracée au bas du tableau, elle s'écria :«Fa« ce que 
dois , adifierme que "pourra , et que le ciel m'accorde la 
grâce d'agir ainsi ! 
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«TVIon honorable maître, j'espère qu'il ne vous est rien 
arrivé de fâcheux!» s'écria l'intendant alarmé de la dé- 
marche irritée du baronnet, et de la pâleur qui couvroit 
son visage , au moment oit il entroit dans la salle de chêne 
à son retour de la Cour de Haute Commission. 

« Que votre honneur daigne s'asseoir,» lui dit-il en avan- 
çant un grand fauteuil , « et permette que j'aille lui cher- 
cher des cordiaux. Hélas ! cette Cour de Haute Commission 
causera la mort de votre honneur, comme le Dr.Mayerle 
disoît l'autre jour a votre honneur.» 

«Elle le fera sans doute, elle le fera, bon Hew^îtt, elle 
me donne assez de besogne ; mais ce n'est pas la le pire. 
Appelez Hélène ici , dites-lui de venir aussitôt. Il semble 
que tout conspire contre moi. Avoir échauflfé une sem- 
blable vipère dans mon sein ! Avoir tout fait pour l'édu- 
cation d'une jeune fille , qui fait maintenant toute sa 
science de prendre les notes d'un sermon , ou de chanter 
tout le livre des psaumes , depuis le commencement de 
la semaine jusqu'à la fin. Par tous les saints, cela ne se 
peut supporter. venez ici , ma petite dévote , aimable 
sœur des tristes frères de Banbury, qui édifient du haut 
du pilori ; venez ici , je vous prie , et levez votre grave 
figure , si vous l'osez. Dites-moi comment vous avez osé 
aller ce matin présenter à lord Digby votre humble 
supplication en faveur du ministre disgracié. Répondez- 
moi petite impertinente. Votre conscience , n'est-ce 
pas? Telle fiif la réponse que me fit votre imbécille de 
père , lorsqu'il alla combattre pour le Palatinat , et il lui 
en revint beaucoup de bien. Petite vipère que vous êtes, 
j'étois pour me jeter dans la rivière lorsque lord Digby 
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vint me dire : « J'ai écoute la requête de votre petite-fille.» 
—Il auroit mieux valu pour vous que ce (ut moi qui Feût 
faite ; alors vous auriez eu assez de chapelains et de ser- 
mons.» 

«En vérité, mon cher grand-père^ » reprit timide- 
ment Hélène. 

« Qui est-ce qui vous ordonne de répondre , miss im- 
pudente ? » lui répliqua le vieiUard irrité. Taisez-vous et 
écoutez ce que )e luiai répondu. «A-t-elle vraiment fait 
une requête,» lui ai-je dit. «En ce cas là, mon cher lord, 
elle ne sera plus ma petite-fille. » 

M Sir Hargreave , mon bon seigneur, vous n'avez sûre- 
ment pas répondu cela , » s'écria l'intendant tout ef- 
fiayé. 

«Paix, Hewitt ! telle a été ma réponse ; ainsi prépa- 
rez-vous , mon enfant, à votre départ. Quoi ! n'est-ce donc 
pas assez que mon opinion soit comptée pour rien au 
conseil, et qu'on empêche des hommes, dont on seroit 
bien aise de se débarrasser, de quitter le pays! Faut-il 
encore que le prédicateur que j'étois décidé à voir re- 
tenu en prison , soit mis en Uberté par ma propre petite- 
fille ! Non, Hewitt, ce nom de petite-fille , elle ne l'en- 
tendra plus de ma bouche. 

« Mais , Sh' Hargreave , où donc miss Hélène pourra- 
t-elle aller!» reprit l'intendant avec anxiété ;« pensez-y en- 
core une fois , mon honoré maître.» 

«Qu'elle aille vers ses fi'ères disgraciés, qu'elle aille vers 
le ministre qu'elle a mis en liberté , qu'elle aille vers sa 
nourrice; peu m'importe, pourvu qu'elle ne se présente 
jamais devant mes yeux. Maintenant , bon Hewitt , va 
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faire préparer les chevaux, afin qu'ils soient prêts pour 
faire un voyage de quarante milles (c'étoit une grande 
entreprise dans ces temps-là). Moi-même je me rendrai à 
Sutton Ilargreave, car je ne pourrai jamais supporter d'ha- 
biter encore cette maison. Si jamais Sir Hargreave remet 
les pieds dans Iloke Newington , ce ne sera que pour y 

demander sa vie 

Six années s'étoient écoulées. Qui ne connoît les événe- 
mens qui eurent lieu pendant ces six années ! Les cloches 
du dimanche se faisoient entendre, le soleil brilloit du plus 
vif éclat ; mais , quoique ce fut le premier dimanche du 
mois de mai , on ne voyoit aucun groupe de paysans joyeux 
ou de fainéans errans çà et là et sans but ; lorsqu'un équi- 
page de velours rouge entouré d'une escorte de cavaliers 
en just-au-corps de peau de buffle , passa le long de la 
principale rue, et s'arrêta devant la porte , soigneusement 
fermée , d'une des hôtelleries de Newington. Plus d'une 
personne se mit aux fenêtres voisines, étonnée de ce qu'on 
osoit ainsi troubler la tranquillité de ce jour. 

a Comment donc ne connoissez-vous pas les ordres du 
Parlement pour qu'on observe plus strictement le jour du 
Seigneur? » dit l'aubergiste en murmurant entre ses dents 
et en ouvrant à demi la porte. 

« Ah ! vraiment, Monsieur l'aubergiste, » répliqua le 
principal cavalier , « nécessité n'a point de lois ; sans cela 
moi et mes gens , nous nous serions rendus à l'église plu- 
tôt que de courir les grands chemins comme les impu- 
dens cavaliers de Lord Goring , ou la troupe payenne de 
LordDigby. Ainsi laissez-nous entrer. — «Je ne le peux pas,» 
répondit Taubergiste ; « c'est l'heure du service divin , et 
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mes domestiques sont occupés à entendre le catéchisme; 
ainsi faut vous décider à rester là ^ ou à vous rendre à 
Tégiise. » 

« Et c'est heureux que nous n'ayons point pire endroit 
où nous rendre , » répondit le cavalier; « mais il nous fau- 
droit mener notre prisonnier avec nous , et il n'est pas de 
ceux qui aiment les exercices de l'après diné. » 

«Quoi donc? Vous avez-là quelque vaurien, quelque 
mécréant qui doit donner une bonne somme au co- 
mité de la salle de Goldsmith , avant de revoir sa mai- 
son ou ses terres?» reprit l'aubergiste. «Ah vraiment,» 
répliqua le cavalier , « il sera bienheureux , s'il ne lui arrive 
pas quelque chose de pis , que de payer une amen4e. » 

« Allons donc à l'église , cavaliers ; ce vieillard a peut- 
être encore quelque chance d'être sauvé.» 

Le vieil équipage se remit en route , entouré de cava- 
liers, et s'arrêta à la porte de Féglise. » 

« Qui avez-vous ici ? » demanda le marguiUer ; « il me sem- 
ble que je reconnois cette vieille voiture rouge. — Ciel , » 
s'écria-t-il , lorsqu'on ouvrit la portière ; « c'est Sir Har- 
greave Bellasyse ! Mais qu'est-ce que cela veut dire ? Sû- 
rement Miss Hélène y est aussi ? » 

Le vieux baronnet ayant l'air de ne savoir où il étoit, 
fit un efifort pour se lever , et la belle main de sa petite 
fille qui étoit assise à ses côtés , s'avança pour l'aider. 

«Laisse-moi, Hélène, laisse-moi, » lui dit-il, « Je me 
suis bien passé de ton secours pendant six années entières; 
pourquoi ne m'en passerois-je pas à présent ? Pourquoi 
es-tu venue me chercher et as-tu voulu venir avec moi ? 
Hélas ! toutes choses ont été bien mal depuis que je t'ai 
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renvoyée de chez moi ; et il me semble , que cette cruelle 
épreuve est aussi un jugement. >» 

a Permettez que son honneur vienne se reposer chez 
moi jusqu'à ce que le catéchisme soit fini, » dit le mar- 
guiller à Hélène ; « je lui amènerai le docteur Manton , 
car le docteur est vraiment très-habile dans les affaires 
de conscience » 

«Mais où dois-je donc aller?» s'écria le vieillard d'un 
air égaré. En disant cela il aperçut l'église et les ormeaux 
qui Tentouroient. Les jeux de mai , l'arrestation du pré- 
dicateur, la prophétie de la vieille (si singulièrement ac- 
comphe) , chaque incident de cette journée si fertile en 
événemens, se présenta vivement à son esprit. 

"Je vois tout cela, » s'écria-t-il. «Je savois que j'au- 
rois pu faire mieux, mais la richesse et les honneui's 
m'aveugloiënt, et je devins persécuteur; non-seulement 
je devins le persécuteur d'hommes que je ne connoissois 
que d'après les rapports d'autrui , mais je fus le tien , 
chère Hélène. Ah ! c'est pour cela qu'on m'amène ici , 
pour être un objet de dérision et de mépris. » 

« Que le ciel nous en garde , Monsieur ; » dit le cava- 
lier avec respect. « Mais ne voulez-vous pas entrer dans 
Féghse? Le ministre pouiTa peut-être vous donner quel- 
que consolation.» 

« Allons , j'entrerai, » dit le vieillard repentant; « mais, 
chère Hélène, quel triste sort a dû être le tien depuis que 
je te chassai avec tant de cruauté ! Vraiment c'est plus 
que je ne méritois de ta part d'être venue ce matin, 
lorsque je croyois qu'il ne me restoit plus aucune consola- 
tion dans mon malheur. «—«Tranquillisez-vous, mon cher 
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grand-père ^ » reprit Hélène , comme elle le fatsoit mon- 
ter lentement les marches de l'église ; « je trouvai bientôt 
un asyle chez une dame très-chrétienne, et je n'eus ja- 
mais à m'en repentir : vous saurez tout après ; ainsi tran- 
quillisez-vous , je vous prie. » 

Ils entrèrent dans l'église ; le célèbre docteur M anton of- 
froit au ciel une fervente prière pour les jeunes catéchumènes 
qui l'environnoient, chacun tenant une bible à la main; 
ceux de la classe plus élevée étoient munis de tablettes d'i- 
voire avec des notes et des références. Sir Hargreave épuisé 
par tant de sensations pénibles , tomba dans un évanouis^ 
sèment si long et si profond , qu'on crut qu'il étoit mort. 
La vie du vieillard fut long-temps en danger ; et ce ne 
fut que plusieurs jours après , qu'il reprit toute sa connofc- 
sance. Cependant, nuit et jour la vue de son aimable petite- 
fille, avec ses longs cheveux bruns et son beau front 
ouvert , lui oflFroit dans son délire une image pleine de 
charmes , et souvent le son de cette voix argentine , ou les 
doux accords de son luth , sembloient le rappeler à la vie. 
« Ma chère Hélène ! » s'écria le vieillard en se réveil- 
lant comme d'un long sommeil , et fixant ses yeux sur ce 
beau visage qui lui avoit si souvent apparu comme une 
clarté d'espérance pendant sa maladie ; « que les événe- 
mens sont étranges ! Je me souviens d'avoir juré , il y « 
justement six ans , de ne rentrer à Hoke Newington que 
pour y demander la vie. Hélas ! je vais bientôt avoir à le 
faire , quoique le peu de jours que la nature peut encore 
m'accorder, ne vaillent guère la peine que je les demande;» 
«Paix, mon cher grand-père, ne pensez-pas à l'avenir. 
Voilà , Hewitt qui deniande à vous parler , et je suis sûre 
qu'il nous apporte de bonnes nouvelles. » 
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Le cavalier à qui étoit confiée la garde du prisonnier 
ouvrit la porte ; et le fidèle intendant entra vêtu d'un lia- 
billenient noir qui f aisoit un triste contraste avec sa chaîne 
d'or. 

« Je n'ai que de mauvaises nouvelles à vous apporter ; » 
dit-il à part à la jeune dame. <* Hélas ! j'ai été devantle co- 
mité des Séquestres , et l'on ne me donne pas d'espérance 
pour mon digne maître ; car la compagnie du colonel 
Hampden s'est rendue maîtresse, il y a trois jours, des 
cavaliers de Sir Ralph Hopton , et s'est emparée de leur 
bagage , dans lequel on a trouvé des lettres de Sir Edouard 
Digby adressées aux bourgeois de Newberry , leur enjoi- 
gnant au nom de Sir[Hargreave , de livrer la ville au prince 
Robert ; et là-dessus , on décréta hier dans le Parlement, 
que mon honoré maître seroit mené à la Tour. » 

« Que dit-il? » s'écria le vieux baronnet. « Mais il n'a 
pas besoin de rien dire; je vois bien , à ses regards , qu'il 
n'apporte pas de bonnes nouvelles : » au moment même 
on entendit frapper à la porte , et l'intendant s'avança avec 
un air d'hésitation. » 

« Hélas ! » ditp-il tout bas à Hélène , « on vient d'ap- 
porter Tordre de transférer Sir Edouard Hargreave à la 
Tour. Je l'avois bien toujours dit , que ce vaurien de Sir 
Edouard ne lui attireroit que du mal. » 

La porte s'ouvrit et deux étrangers entrèrent ; l'un étoit 
habillé comme un ministre, et l'autre avoit un costume 
demi-militaire ; il paroissoit être d'un âge moyen ; son 
large front et le regard étincelant qui sortoit de ses yeux, 
le désignoient pour un de ces esprits dominateurs que la 
Providence fait quelquefois naître pour la délivrance d'une 
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nation , çt que , dans des vues qu'on ne peut scrut<^r, 
elle enlève avant que leur grande œuvre soit ac- 
complie. 

Le vieillard étonné leva les yeux et reconnut aussitôt 
dans l'un, le ministre qu'il avoit fait mettre en prison, et 
dans l'autre , l'étranger qui , dans le cimetière , avoit an- 
noncé le projet de quitter sa patrie pour jamais , celui 
dont le nom étoit maintenant célèbre dans toute l'An- 
gleterre , John Hampden. 

« Lady Thornhaugh , » dit-il en s'adressant à Hélène, 
«j'apporte de bonnes nouvelles à votre grand-père. Mon 
chapelain , après avoir fait de strictes recherches sur l'af- 
faire concernant Sir Hargreave Ballasyse , a découvert 
que cette lettre avoit été forgée ; c'est ce qu'a avoué en- 
fin le secrétaire de Sir Edouard Digby, qui est tombé 
entre nos mains mortellement blessé , et qui , grâces aui 
soins de ce digne ministre , a enfin donné l'explication 
de tout ce qui s'étoit passé. 

«Comment !» s'écria le vieillard, «est-ce bien le même 
homme que j'ai fait mettre en prison , qui a cherché à 
m'en faire sortir ? Hélas ! je vois devant moi deux per- 
sonnes envers lesquelles je ne pourrai jamais réparer tous 
mes torts. » 

« Consolez-vous , Monsieur , » reprit le ministre , « car 
parune dispensation merveilleuse de la Providence, tout 
ce que vous fîtes contre nous a tourné à notre profit. Si je 
n'avois pas été envoyé en prison , je n'aurois jamais connu 
cet honorable gentilhomme , et une amitié qui m'est si 
précieuse ne se seroit probablement jamais formée ; et si 
vous n'aviez pas, il est vrai aveuglément et injustement, 
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renvoyé lady Hélène de votre maison , elle n'auroit pas 
cherché un asyle dans la famille de lady Thornhaugh, 
ef ne seroit pas devenue la femme de William Thom- 
haugli. » 

«Grand Dieu ! Que. tes voies sont étonnantes!» s'écria 
le vieux baronnet, en joignant les mains et levant les yeux 
au ciel. «Quoi! ma chère Hélène mariée à William Tborn- 
haugh? II y a cinquante ans que son grand-père et moi nous 
projetâmes de faire une alliance entre nos familles ; mais 
je m'élevai à la cour, j'aspirai à de plus grands honneurs , 
et je rompis ma promesse solennelle; cependant cette pro- 
messe a été accomplie. » 

«C'est ainsi qu'il en arrive. Sir Hargreave, » réphqua 
le ministre; «l'homme propose et Dieu dispose. Où en 
étoient les Ubertés de l'Angleterre , lorsque ce digne gen- 
tilhomme avoit déjà mis le pied dans le vaisseau qui de- 
voit l'emmener. » 

« An'êtez , je vous prie , » reprit Hampden ; « une force 
d'en haut m'a poussé dans cette grande entreprise ; et que 
celui qui m'a rappelé lorsque , tout semblable au prophète 
mécontent , je cherchois à éviter l'œuvre qui m'étoit des- 
tinée, me soutienne et me dirige ! Qu'on ne dise jamais, 
que John Hampden a tiré l'épée pour des querelles par- 
ticulières, ou un agrandissement personnel : mais s'il vaut 
la peine de sacrifier sa vie pour le rétablissement de la 
paix, de la justice et de la liberté, et surtout pour pos- 
séder le plus grand des biens , la liberté religieuse , que 
ce sacrifice soit mon partage. Je serai trop content. » 

Avant que plusieurs jours se fussent écoulés , Sir Har- 
greave Bellasyse , étant rentré en possession de ses biens, 

2^ 



Digitized by 



Google 



324 CONTE. 

moyennant une petite anxende, s'établit de nouveau à 
Hoke Newington; et, comme dans ces temps un sei*mon 
étoit indispensable dans toutes les occasions de réjouis- 
sance , le docteur M anton « prêcha dans la grande salle, » 
à ce que dit mon manuscrit , « un sermon très-Judicieux 
et très-utile , sur ces paroles de Joseph : Ainsi donc , ce 
ne Jut pas vous qui m'envoyâtes ici , mais Dieu. » Sir 
Hargreave , plein de reconnoissance de ce que Forage 
qui avoit menacé le soir de sa vie , s'étoit si heureuse- 
ment dissipé , parvint à une vieillesse très-avancée , dans 
la société de son aimable petite-fille , et entouré de sa 
nombreuse famille, au milieu de laquelle il ferma ses yeux 
en paix. 
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i)Les classiques et les romantiques en Aièrfe. Extrait d'un voyage 
de Hâring ( Herhstreise durch Scandinavien, ) — Ici , comme 
partout ailleurs , la race germanique a rejeté le joug littéraire de 
Tétranger. L'antiquité mal comprise est d'ailleurs si généralement 
reconnue comme la base du système classique des Français, qu'ils 
s'efforcent maintenant eux-mêmes , avec un loua])le désintéres- 
sement, d'atteindre à plus de liberté et d'individualité dans la 
poésie. Il reste douteux néanmoins qu'il leur soit possilde de re- 
trouver des qualités depuis si long-temps perdues. 

De tous ceux qui ont pris part à cette révolution littéraire, les 
romantiques Suédois sont les plus éloignés de refiiser à l'Allema- 
gne la gloire d'une première impulsion. Là guerre continentale a 
teliemeut répandu en Suède la counoissance de notre langue , qu'elle 
est maintenant celle de l'université presque entière , sans nuire à la 
tendance nationale de la nouvelle école. Je fus étonné de trouver 
connues à Upsal des productions de notre littérature qui le sont 
à peine, même en Allemagne. Une société s'y occupe activement de 
populariser par des traductions la littérature allemande dans la 
capitale , et le libraire Brosselius a publié des réimpressions de nos 
classiques. Il est vrai que cette vie littéraire se borne à l'université, 
ou l'on entend dire fréquemment que la Suède est de dix ou vingt 
années en arrière de FAllemagne. A Stockholm la présence de la 
cour, les liaisons nombreuses avec la France , l'académie enfin as- 
surent encore la prépondérance à ce goût pour les choses com- 
munes revêtues de formes brillantes , qu'on appelle classique. Les 
romantiques , dont Upsal est le chef-lieu, débutèrent par une guerre 
de plume et non par quelqu'une de ces grandes productions qui 
brisent le moule classique , et semblaljles au Jupiter de Phidias, 
percent en se levant la voûte trop basse du temple. 
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lia liardiesse , les exigences de la nouvelle école excitèrent le mé- 
contentement de plusieurs personnes qui , sans -se dissimuler les cô- 
tés foibles de Fancienne , répugnent à se laisser influencer par la 
jeunesse* Le journal le Phosphorus commença la réputation de 
cette école (i). On est actuellement disposé de coté et d'autre à 
une réconciliation. La tendance piétiste des nouveaux membres de 
Técole romantique , a peut-être , sous ce rapport, une bcureuse iiK 
fluence. 

Ije vieux poète Léopold est regardé comme Fétendard du goût 
classique. L'évéque de Stockholm , Wallin , le docteur Francen ont 
aussi une réputation méritée. Non moins célèbre, connue poète sué- 
dois , notre compatriote Brinkmann joue le r^le honorable de conci- 
liateur. 

L'écrivain le plus connu sous le rapport d'une élégante érudi- 
tion , est le professeur Geyer. Il prend le plus grand intérêt à la lit- 
térature de F Allemagne et de l'Angleterre, et s'est voué avec prédi- 
lection à l'étude de celte poésie plus vive qui porte le nom de ro- 
mantique. Son histoire de Suède est écrite avec une érudition ca- 
chée sous des formes populaires. De concert avec lui , AfzeUus a ras- 
semblé un trésor précieux de ballades et de poésies traditionnelles, 
li'évêque Tegner prit aussi part, dans sa jemiesse, à la rédaction du 
P/iosphor-us , et plus tard se rapprocha de Fancien genre. Il est à 
peine en Suède une maison qui ne possède un exemplaire de son 
poème Frithiotsaga, Une antique tradition en est la base, et Fauteur 
a su y répandre tout le charme d^une douce mélancolie , sans que le 
ciel pur et les formes athlétiques du nord , soient trop voilés par ce 
nuage. Un petit roman de lui, plein de mérite, la Dame dépique deLt- 
vin , est maintenant pubUé. Le public suédois reproche à cette nouvelle 
un style sans agrémens , des traits satiriques , et surtout un tableau 
peu avantageux de la Suède qui blesse la vanité nationale. Tek sont 
les prétextes qui l'on rendu indilTérent pour une peinture aussi ra- 

(i } Il parut pendant les années 1810 a 181 3. Le principal rédac* 
k'ur êUn\ \c plus célèbre des poètes roman tiques de la Suède , AUer- 
boin, né ea 1760. Conversation s- Le jcicon. 
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pkle qu'exacte <les mœurs suédoises , à laquelle le récit des sensations 
d'un cœur brûlant , é^aré au milieu des hommes du nord , donne 
autant de chaleur que de poésie. 

lie baron lerta , diplomate iiabile , homme de beaucoup d'esprit, 
est à la tête de la réyolution httérairé ; il e»t regardé comme le meil- 
leur prosateur de la Suède. J'ai trouvé dans les jeunes sociétés 
d'Upsal, une vie, une chaleur qui m'ont rappelé une époque passée 
pour r Allemagne , celle où les premières réunions de poètes amis 
annonçoîent d'une mtinière si glorieuse l'aurore de la nouyellc poé- 
sie. Maintenant , sans lien conamun , blasés sur tout , livrés à une 
critique raisonneuse, nous avons renoncé à la prétention d'une pa- 
reille activité. 

2)Ze5 sourds-muets. — Les circulaires et les rapports publiés par 
la Direction de F Institut royal des sourds-muets à Paris , pour ap- 
peler des renseignemens sur la proportion de ces infortunés avec 
le reste de la population , et sur l'instruction qu'on leur donne dans 
les pays civilisés des deux mondes , ont engagé Mr. Scheer, direc- 
teur de rétablissement fondé à Zurich depuis c{uelques années , à ex- 
poser en détiiil l'organisation et la méthode de cet institut. Cet exposé 
se trouvera sans doute dans le recueil des pièces relatives à ce su- 
jet, qui sera pid^Ué par Mr. Dégérando. En attendant nous en don- 
nerons ici quelques fragmens. 

« Si nous comparons un sourd de naissance , dans les premiers 
temps de son existence , avec un enfant du même âge qui soit doué 
de tous ses sens , nous n'o])servons en Ir' eux aucune diflférence. I/un 
et l'autre expriment leur joie par le rire , leurs chagrins par des cris 
et des larmes , leurs désirs par les mouvemens de leur physionomie, 
ou par une foible pantomime . Tous deux sont venus au monde avec 
des dispositions égales , tous deux sont animés par Tétincelle divine , 
par l'inteUigence humaine. Si donc un vice d'organisation rend plus 
difTicile, ou restreint jusqu'à un certain point, le développement des 
facultés de l'esprit , il ne nous donne pourtant aucun droit de refuser 
au sounl-muet la dignité humaine , et de le rabaisser au rang des 
animaux , comme on l'a fait plusieurs fois. Sans aucune instruction 
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particulière, par son seul commerce ayec les autres hommes , il par- 
vient à imdegrë de cultiureelcVînlelligence, auquel nulle autre créa- 
ture que r homme ne sauroit atteindre. De même cfu'un enfant de 
huit ans , doué de tous ses sens , élevé et instruit par des parens 
et des maîtres attentifs , est cependant J)ien inférieur, pour son dé- 
veloppement intellectuel et pour son savoir , à un jeune homme qiii 
a reçu une Iwnne é<lucation , de même le sourd-muet qui n'a été 
formé que par les foihles rapports qu'il peut avoir avec les au- 
tres hommes, est fort inférieur à cet enfant de huit ans; néan- 
moins à ce dernier degré de connoissance , Thomme s'élève en- 
core bien au-dessus des animaux. Dès le moment où Tenfant 
doué de Fouïe commence à recevoir le son des mots , à les com- 
prendre , à les imiter , alors on aperçoit chez l'autre Tefifet ter- 
rible de la surdité. Celui qui ne peut , ni entendre , ni comprendre 
ses mots , n'est pas en état de les imiter. Ija voie ordinaire pour 
renseignement du langage est fermée , et le mudsme est la consé- 
quence de la siu*dité. » 

ft Le sourd-muet abandonné à lui-même , n'a guère qu'un foible 
sentiment de notre langage ; il n'en a aucune idée. Sa mémoire , 
son jugement restent sans exercice ; les abstractions lui sont impos- 
sibles ; ce que le passé enseigne , ce que l'avenir promet est cacbé 
pour lui ; il ne conuoît , ni vertu , ni religion , il est exclu de toutes 
les joies sid)limes de cette vie , et des espérances d'une vie à venir.» 

«• IVÏais le besoin et la nécessité d'une communication fournissent 
au sourd-muet un moyen de faire comprendre aux autres ses désirs 
et ses sentimens par des gestes et le jeu de sa physionomie , et de 
correspondre ainsi avec eux. A ces signes natureb , il en ajoute 
bientôt d'autres qui sont conventionnels , et par le secours desquels 
il. indique des personnes et des objets particuliers. Ce langage de 
signes se développe autant qu'il est nécessaire, mais il est bien loin 
de pouvoir se compai'er avec celui de la parole ; il manque de tous 
ces rapports que nous indiquons par les diverses terminaisons des 
mots , par la syntaxe , par la position respective de nos phrases. Il 
est vrai qu'on a cherché à suppléer .à ce défaut par une multitude 
de signes arlntraires , destinés à indiquer la division grammaticale 
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des mots , les rapports de nombres , de cas , de temps , de lieu , de 
manière ^ mais cet essai n a pas réussi et Ton a eu recours à Talr 
pliabet de la main , c'est-à-dire qu on a imaginé d'indiquer les dif- 
férentes lettres par certaines parties de la main. Nous co\iTeno)>$ 
qu'au moyen de ce langage de signes artificieb » on peut dévelop- 
per Tintelligence d'un sourdrmuet et étendre notablement ses moyens 
de communication , et nous sommes persuadés qu'il emploie de prér 
férence le langage de signes ^ mais nous soutenons , d'un autre côté^ 
que y quelles que soient la ricbesse , la précision et la souplesse qu'on 
puisse donner à ce langage , il sera tojours bien loin de procurer, 
les connoissances et la facilité de communication dont jouit un esk^ 
faut de sept ans , doué de tous ses sens et élevé par des parens 
éclairés. » 

«S'il est possible de rendre notre langage visible au sourd-muet par 
certaines formes , comme il est sensible par des sons pour celui qui 
est doué de l'ouVe , on doit reconnoitre aussi la possibilité pour le 
sourd-muet d'apprendre notre langage par le seul secours de la vue j 
celte manière de rendre notre langage visible , nous la connoissonà 
tous , c'est récriture. Si un sourd-muet vivoit' dans une maison où 
toutes les communications auroient lieu par écrit , il acquerroit la 
connoissance du langage écrit, par l'usage, comme l'enfant nonr 
soiu^ acquiert celle du langage parlé. On ne peut rien objecter 
contre la justesse de cette proposition^ ainsi l'écriture doit être 
considérée comme le principal moyen d'enseigner le langage aux 
sourd»-muet6. • 

• Pour les individus doués de tous leurs sens , l'écriture n'est 
qu'une copie du langage ^ lors même que nous lisons ou que nous 
écrivons en silence , le mot écrit nous Rappelle le son qu'on lui . 
donne en parlant. C'est ainsi que l'écriture , comme une image vi- 
sible des sous, nous rappelle notre langue maternelle , lorsf[ue nous 
sommes dans un pays étranger, et que nous n'avons plus d'occasion de 
la parler. Il en est autrement pour les sourds-muets , dans l'instruc- 
tion desquels l'écriture est le premier moyen de développement 5 ils 
ne pensent pas en mots parlés , mais en mots écrits. IjCs formes 
de ces mots écrits se présentent aussi clairement à leur imagination, 
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que les sons des mots parles à la notre. Comme donc récriture est 
pour ceux qui entendent, un moyen de conserver et de perfectionner 
le langage parlé , elle est pour les sourds-muets un point d'appui 
pour parvenir à la langue parlée, n 

«D'après ces considérations , voici les principes qui nous guident 
dans r instruction des sourds-muets : i ^ Le sourd-muet est supposé 
originairement égal en facultés intellectuelles à F enfant doué de 
tous ses sens. i^ Chez lui y comme chez les autres hommes y le dé- 
veloppement de Tintelligence ne peut s'opérer que par le langage. 
3^ Il doit apprendre la langue des hommes au milieu desquels il 
vit. 4" Comme notre langue peut être traduite en formes visibles , 
le sourd-muet doit pouvoir l'apprendre sans langage intermédiaire. 
5** L'enseignement d'un langage de signes formé sur le modèle de 
notre langue parlée , ne rempliroit point le but qu'on se propose , 
et s'opposeroit à toute communication facile avec les autres hommes. 
Le langage naturel par gestes et par le jeu de la physionnomie, qui 
occupe une place importante dans les premiers essa's de langage 
des autres enÊms , peut être d'un grand secours dans l'instruction 
des sourds-muets. Uu second moyen très-utile est fourni par les 
figures. 7*» L'écriture est la base de l'instruction ; c'est par elle que 
le SQurd-jnuet apprend notre langue. 8^ La langue parlée peut être 
comiM*ise par la physionomie , et par conséquent peut être imitée 
par le sourd-muet. Elle est pour lui basée sur l'écriture , die y est 
unie étroitement , elle en est conune une reproduction. 9® L'ins- 
truction dans la langue parlée est toujours en même temps un exer^ 
cice de la langue écrite , elle ôte ce que celle-ci a de lourd et de 
lent , elle facilite la commimication et rapproche autant que pos- 
sible le sourd-muet des autres hommes. 10^ L'enseignement de la 
langue doit être conduit do telle sorte qu'en avançant l'élève éveifle, 
active et perfectionne toujours plus ses facultés. » 

« Lorsque le sourd-muet est ainsi en état d'entrer en conunerce 
avec nous par la parole et par l'écritiwe , il a reconquis ses rap- 
ports civils , ses droits et ses devoirs , il est parvenu à la connoisr 
snnce claire du ])on et du vrai, il est animé par la persuasion d'une 
destination supérieure, d'mi bonheur à venir, et cela peut lui sufire , 
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car il n est aucun pays de la terre où la moitié seulement (les sourds- 
muets suscepti))les d'instruction , reçoive un semblable bienfait. Du 
reste , les instituts qui leur sont destines , ne doivent jamais consa- 
crer trop de temps à obtenir de brillans succès sur quelques sujets , 
tandis que la majeure partie de ces infortunes manquent complè- 
tement de culture. » (Morgenblatt ). 



3) Tetuan, dans l'empire de Maroc. ^^ Le f&cha, de Teluan n'esl 
visible que pour ceux qui veulent payer cet bonneur j mais deux pains 
de sucre ou deux livres de café suffisent à un étranger pour Tob- 
tenir. Aussi a-t-on comparé ce prince à une béte féroce que l'on 
montre dans une loge -, et la comparaison est d'autant plus juste , 
qu'il est affligé d'une affi'euse élépbantiasis , et que l'enflure de ses 
jambes le tient presque entièrement confiné dans son baliitation. Je 
trouvai cependant qu'il avoit plus de sensibilité qu'on ne lui en 
auroit attribué d'après son extérieur. Il me fit promener dans son 
jardin qui étoit très-bien arrangé et bien entretenu ^ mais au milieu 
il y avoit une fontaine qui ne oouloit plus , et qui étoit sm'cbargée 
de mousse et de mauvaises herbes. Lorsque je lui témoignai mon 
étonnement de cette négligence , il me dit : u Cette fontaine appar- 
« tenoit à tme épouse favorite qui avoit coutume de boire de son eau , 
« et qui en cultivoit les alentours de ses mains 5 la fontaine ne jail- 
« lira plus , et le jardin restera inculte , parce que celle qui y pre- 
« noit son plaisir, ne peut plus en jouir, » 

La disposition mélancolique de Son Excellence avoit été fortifiée 
ce jour là par une demande pressante de l'Empereur , à laquelle 
il ne pouvoit plus se soustraire : il dcvoit envoyer à Maroc une 
forte sonmie d'argent. Dans cette position difficile , il fit demander 
fort poliment aux chefs des Juifs un léger emprunt. Mais le pre- 
inier d'entr'eux se présenta et lui dit fièrement : « Vous ne devez 
« pas croire que mes frères soient disposés à réparer les malversa- 
« tiens de Votre Excellence, après quelle leur a extorqué tant d'ar- 
« gent, et qu'elle les a fait si souvent bâtonner qu'il leur reste pres- 
« qu'aussi peu d'argent dans leur bourse que de chair sur le dos.» En 
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tout autre temps , une telle hardiesse aiu*oit coulé clier à Foraleur ; 
mais les Juifs savoient que le pacha étoil tombé en disgi-ace , et ils 
étoient décidés à ne pas T aider à sortir de ce mauvais pas , dans Fes- 
poir qu'il n'en perdroit que plus t6t sa place. 

lia ville de Tetium est grande , elle a environ 3o,ooo hahitans. 
Sa situation est la plus favorable de toutes celles de Tempire 
de Maroc, pour le conunerce avec T Europe ; seulement les Iwincs 
de sable qui se trouvent à rem]K)ucliure de la rivière , empêchent 
tous les vaisseaux chargés de plus quatre-vingls tonneaux , de s'ap- 
procher de la ville. Celle-ci est située près de la belle montagne 
de Rif , dont les miséra))les hahitans à moitié nus , sont la terreur 
des citadins. Les soldats qui nous accompagnoient ne voulurent 
pas s'aventurer dans la montagne , parce que les Rifîens ayant en- 
levé la nuit précédente quelques femmes mauresques , auroient pu 
croire que nous allions h leur recherche. Celte contrée seroit fort 
intéressante pour un chasseur 5 car on ne fait pas un pas sans faire 
lever quelque pièce de gibier. Les Maures ne savent pas tirer les 
perdrix au vol , ils les poursuivent jusqu'à ce qu elles tombent de 
fatigue. On peut chasser ici toute Tannée 5 seulement on s'en abs- 
tient spontanément pendant la saison où les oiseaux couvent. Ce- 
pendant Ton mange et Ton exporte une grande quantité d'œufe. Les 
sangliers, dont les Musulmans ne doivent pas manger , sont ici en 
a]K>ndance. Le long de la côte , du colé d'Oran , on voit beaucoup 
d^anlilopes et de gazelles 5 ces dernières ne sont pas faciles à ap- 
privoiser , et ne vivent pas long-temps lorsqu'on les enferme 5 tous 
les efforts faits pour les transporter dans d'autres pays, ont échoué. 
Hors de leur état de nature, elles mangent tout ce qu'elles rencon- 
trent , et meurent ordinairement d'indigestion. 

Pendant notre séjour à Tetuan , toute la côte étoit très-animée. 
Un vaisseau génois étoit à l'ancre , en dehors du banc , vers Fem- 
bonchure de la rivière , pour prendre im convoi de pèlerins qui se 
rendoiont à Alexandrie. Les vents contraires retardoient le départ , 
et les Maures s' étoient campés sur le bord de la mer. Toul leur 
équipage pour ce long pèlerinage qui , avec la visite de Mctline et 
de Jérusalem , dure une année , consiste en un tapis sur lequel ils 
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dorment. Ceux qui ne peuvent point se procurer de tente , sus- 
pendent, conune les Boliémiens, un tapis semblable à ua pieu. Une 
bourse de peau et un petit paquet renferment le reste de leur avoir. 
Us sont ordinairement sous les ordres d'mi skërîf, cjui maintient sur 
terre Tordre de la marche. Ils préparent leur viande de manière 
à n avoir besoin d'aucun vase. On fait en terre un creux allongé , 
ou Ton allume un feu de bois ^ on passe un bâton dans la viande 
qui est placée au-dessus du feu, et on la tourne avec la main 
jusqu'à ce qu elle soit cuite. 

Rien ne donne une plus forte preuve de la puissance de la re- 
ligion mahométane que la foule des pèlerins qui se rendent k la 
Mecque. Depuis le paysan jusqu'au prince , tous sont animés du 
même espoir, du même désir de faire ce voyage qui doit faciliter 
leur entrée dans la tombe , les purifier de tous les pochés de cette 
vie , et leur assurer le bonheur étemel dans Tautre, Le nom de 
Hadjee leur assure une gloire , une estime à laquelle cliacun as- 
pire, et que personnelle pense acheter trop cher au prix des efforts 
de toute une vie. Les pèlerins sont ordinairement entourés d'une 
foule de misérables qui les accompagnent jusqu'à Tendroit de leur 
«nbarquement. Là ils attendent le moment du départ, et alors ils s^ao- 
crochent aux cables et aux côtés du navire, et supplient leurs 
compatriotes , au nom du St. Prophète , de ne pas les empêcher de 
faire pénitence à son tombeau. Il ne reste plus aux pèlerins embar- 
qués que de choisir entre les deux partis , ou de jeter ces supplians 
à l'eau, ou de les enunener. Comme le voyage qu'ils entreprennent 
est un voyage de pénitence , il est rare qu'ils se montrent durs en- 
vers leurs frères. Les motifs que ceuxr<â donnent pour exciter la 
pitié , sont de diverses sortes. L'un assure qu'il est shérif, qu'un 
sang royal coule dans ses veines , mais qu'il n'a point d'argent dans 
sa bourse j l'autre qu'il a commis des crimes dont la punition re- 
tombera sur ceux qui le repoussent ; un troisième qu^il a un vieux 
père aveugle , lépreux , dont Tunique espérance est Taccomplisse- 
ment de son vœu , etc. 5 et comme Ton ne peut s'occuper dans un 
pareil moment, de la vérification de ces motifs, le capitaine finit par 
être obhgé de prendre sur son bord le doidïle du nombre sur le- 
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quel il comptoU. II part aussi tous les ans de Maroc une cararane 
qui trayerse le désert Ângad , qui passe par Oran , Alger et Tri- 
poli, et à laquelle se joiguentles pèlerins de ces yilles. Ce voyage par 
terre est Inen plus péni))le , et exige bien plus de persévérance et 
d'énergie que le voyage par mer qui conduit les pélcrtiis Jnsqu*an 
Nil. Outre cela la caravane est apfpelëe à combattre les Bédouins 
qui comptent la piller, comme ailleurs on compte sur la moisson. 
Et comment toutes ces peines sont-elles payées? Par le bonheur 
de baiser une pierre noire , et de boire de l'eau de la fontaine d'Ha- 
gar. liCS G>nsuls européens tremblent cluique année au retour des 
pèlerinages , parce quHls ne peuvent persttader aux Maures de faire 
observer la quarantaine. Ainsi la peste s'introduit ^"équemment en 
Barbarie , et en particulier, il y a quinze ans qu'elle enleva sur cette 
c6te une foule d'hommes . Chacun sait que les Mahométans considèrent 
toute mesure prise contre un mal , conune un péché , conome une 
opposition à la volonté de Dieu , et qu'ils se contentent de pronon- 
cer les mots jéllah Akber^ quand ils priment aux cadavres leurs 
vét cmcn fc empestés. {ShrgenbUut), 



ê^)De Vusage du verre chez les anciens,"^ k. propos d^uneccoisée 
que l'on voit sous la voûte d'un toit, dans une salle de bain de Pom- 
peïa,Sir W. Gell, auteur d'un ouvrage intitulé ib/T^i'on^x, obsenre 
que les vitres des fenêtres, chez les Romains , n'étoient pas toujours 
en verre coulé , mais souvent aussi en lames de cristal, légèrement 
polies d'un seul c6té , afin d'empêcher qu'on ne put voir du dehors 
dans les appartemens. Ces lames coupées en forme de croix étoient 
incrustées dans des bandes de cuivre. On croit que le verre dont on 
fit d'abord usage à Rome, étoit apporté d'Egypte. Ilparoit que le cris- 
tal fut peu connu des anciens jusqu'à l'an de Rome 536. Les savans 
semblent s'être complètement trompés sur l'époque à laquelle on 
apprit à le travailler. Sans parler de la description d'un verre à 
brûler , que l'on trouve dans les Nuées d'Aristophane , la collectioa 
de fragmens que forma Mr. Dodwell , à Rome , et qu'il fit ensuite 
repolir, est suffisante pour prouver que tous les marbres connus 
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maintenant , et toutes les pierres précieuses que l'on peut trouver 
dans les cabinets d'histoire natuelle, ëtoient singulièrement bien imi- 
tés en verre chez les anciens qui se servoient de ces compositions 
pour faire des vases et des coupes de toutes dimensions. Du temps 
de Mai*tial , c'est-à-dire un siècle avant notre ère , les coupes en 
verre étoient fort communes , à l'exception des Calices Alla^iontes qui 
présentoient les couleurs changeantes du prisme et que l'on faisoit 
venir d'Eg}^pte. Elles étoient si rares, m dit Vossius,t{que l'empereur 
Adrien, en envoyant quelques-unes à Servian us , ordonna qu'on n'en 
feroit usage que dans les grandes occasions. Les vases deMyrrhyne, 
si recherchés des Romains , venoient, à ce qu'il paroît, de la Chine. 
Properce en attribuoit l'invention aux Parthes. Il est du moins cer- 
tain que la porcelaine d'Orient étoit encore appelée vers le milieu 
du seizième siècle Mirrana di Smyma. I^e grand nombre de bou- 
teilles et autres ustensiles découverts à PompeVa , montre au reste 
suffisamment que les anciens connoissoient à fond l'art de couler le 
verre ^ mais il n'est pas moins vrai qu'ils le remplaçoient souvent 
pour les lanternes , conune on le fait de notre temps , par des lames 
de corne : c'est ce que Plante appelle renfermer Fulcain dans une 
prison de corne. On faisoit aussi usage de toile, de la même manière 
qu'on emploie le papier huilé pour les fenêtres dans les temps mo- 
dernes. Plus tard , le verre devint si abondant que des salles en- 
tières étoient garnies de glaces. Les restes d'une chambre semblable 
ont été découverts , en i8î6 , près de Ficulnea dans le territoire 
de Rome. H est fait allusion à ce genre d'omemens dans ce pas- 
sage du naturaliste romain : Non dubia vilreas fracturas corneras , 
si prius id in^entum faisset. Du temps de Sénèque , les murailles 
des thermes étoient du plus beau marbre , ornées de glaces du haut 
en bas , et l'eau y arrivoit par des tubes d'argent. 
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BSSA! SUR CETTE QUESTION : Quelles sorU les causes U* 
gitimes de réformes » en matière d éducation pu* 
blique{i)? 



La société , depuis long-temps , semble partagée eif 
deux classes , qui , malheureusement , ne sont pas près 
de s'entendre : dans l'une , on ne rêve que perfection- 
nemens \ dans l'autre , toute innovation est regardée 
comme une espèce de délit. A mon avis, on a tort des 
deux côtés. Ce qui n'est pas fondé sur le passé, ne dure 
guère ; et le passé qui s'isole , sans vouloir rien admettre 
du présent, ne dure guère davantage } une défaite cer* 
taine l'attend après un vain combats Ce qu'il y auroit 
de mieux et de plus sage , seroit de se plaire dans le 
passé, sans s'interdire de l'améliorer, et de travailler 
pour le présent sans oublier ce qui l'a précédé. Telle e%i 
ma doctrine ; et je serois porté à croire qu'il n'y a, dan» 
ce monde , d'innovations heureuses , de perfectionne*' 

(i) Ces réflexions générales sont- tirées d'ttn opusciile , ovL elles %tt^ 
vent de base à des considérations jiTarticalières siir f état de VéàuCfH 
tion publique à Genève. Nous avons cru qu'elles ponvoient pdroiti^e^ 
avec intérêt , dans notre Recueil , sépdréei» de leur application à uni 
établissement spécial. 

Littérature. Avril i83i. *i^ 



Digitized by 



Google 



338 ÉDUCATION. 

mens durables que ceux qu'inspire un véritable amour 
du passé. Assurément , tout passé n'est pas estimable ; 
mais toute institution qui a long -temps duré et qui a 
produit de grands effets , mérite par cela seul une haute 
estime. Il est si di£Eicile d'assurer à un établissement quel- 
conque la vie et la fécondité ! 

D'après ces principes , on peut professer une admira- 
tion sincère pour d'anciens établissemens d'éducation, et, 
néanmoins , se faire à leur sujet , la question suivante : 
Ces établissemens , tels qu'ils sont de nos jours , ont-ils 
le même mérite relatif qu'ils avoient autrefois? S'ils ne 
l'ont pas , qu'on travaille à le leur rendre ; c'est un de- 
voir que l'amour du passé nous impose. Nos ancêtres 
ont fondé , et nous voulons conserver leur ouvrage ; 
mais qui ne sait que , pour conserver, il faut subir cette 
loi qui prescrit à toutes les institutions d'être progres- 
sives , sous peine de décadence ? Le plus bel édifice veut 
être entretenu et réparé. Vous admirez aujourd'hui ses 
élégantes proportions et sa solidité ; mais qu'il tombe 
entre les mains de gens qui se contentent de le regarder, 
sans remplacer ce qui s'use , se dégrade ; et ce chef- 
d'œvure de l'art ne sera bientôt plus qu'un amas de dé- 
bris qui , sans doute , auront encore leur beauté , mais 
c'est la beauté des ruines. Ce n'est pas de celle-là que 
les hommes de nos jours peuvent vouloir. 

Ce n'est donc pas une question étrangèi-e aux inté- 
rêts réels de toute société jalouse de sa conservation 
et de ses progrès , que celle-ci : Nos établissemens d'é- 
ducation publique ont-ils reçu les réparations et les per^ 
fectionnemens réclamés par l'amour et les soins que 
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nous devons à cette précieuse partie de l'héritage de nos 
pères? 

Ce n'est pas , non plus , une question intempestive ou 
nouvelle. Depuis le renouvellement des lettres jusqu'à 
nos jours , il seroit facile de composer une liste considé- 
rable de noms célèbres , d'esprits supérieurs qui ont de- 
mandé des réformes à l'éducation de leur temps. Rabe-* 
lais , sur ce point s'accorde avec M ilton j Montaigne avec 
Locke ^ d'Alembert avec Haller et De Saussure. Cette 
question a été agitée en Allemagne comme en France ^ 
en Angleterre comme en Allemagne ; et aujourd'hui elle 
s'agite plus que jamais, et partout. Aucune question^ je 
le sais , n'a produit plus de déclamations et de rêveries ; 
il n'y a, sous ce rapport, que la question de la félicité 
universelle qui puisse lui être comparée ; mais faudra-t-il^ 
pour cela , traiter d'utopie et de chimère , toute espèce 
de réforme? Il suffît de jeter un coup-d'œil sur IcjS prin- 
cipes qui ont présidé , partout en Europe , à la première 
formation des établissemens pédagogiques , et de con^i-* 
dérer en même temps les incroyables révolutions qui 
ont eu lieu depuis , pour être convaincu que Téducation 
publique a dû subir et subira encore de grandes modi* 
fications. 

Il est hors de doute , que des changemcms perpétuels 
sont un grand mal ; et c'est se jouer à perdre l'état 
que de donner deux ou trois éducations dififerentes à la 
même génération , ou aux générations qui se touchent. 
Il ne faut innover, en ce genre , qu'avec la plus grande 
prudence , et par des transitions insensibles , comme on 
répare peu a peu le sang vicié d'un corps malade. Mai3, 
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par cela même que tout changement brusque et trop 
considérable est un danger, il importe de ne pas laisser 
accumuler les modifications devenues nécessaires. Que 
chacune soit faite en son temps , c'est le plus sûr moyen 
d'éviter ces réformes ambitieuses et gigantesques , où l'on 
met d'autant plus de témérité que les obstacles sont plus 
grands , et qui , appliquées à de vieux édifices , les 
ébranlent jusqu'aux fondemens et les font crouler bientôt 
sdus un poids qu'ils ne peuvent porter ; triste voie qui 
n'aboutit le plus souvent qu'à remplacer des ruines par 
d'autres ruines (i). 

Mais comment , dans ce sujet , distinguer le vrai du 
faux, les modifications que le temps et la force des choses 
ont rendues indispensables , des tentatives hasardées 
dues à l'activité inquiète et désordonnée des esprits no- 
vateurs ? 

n n'y a pas d'autre moyen d'assurer sa route dans une 
telle recherche ^ue de commencer par détermitier quelles 
sont les causes naturelles , étrangères à tout esprit de chi- 
mère et de révolution, qui doivent amener des change- 
mens dans l'éducation publique. Essayons cet examen. 

Les principales causes qui doivent faire varier l'éduca- 
tion publique 3 peuvent , ce nous semble , se réduire aux 
suivantes: 

I. Changemens dans l'état politique du pays. 

II. Changemens dans l'état industriel. 



(^i)n Vt omnia inconsulti impetus cœpta y initiis valida ^ spath 
languescunt, » 

Tacitk, 
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III. Changemens dans l'état religieux. 

ly. Changemens dans l'état des mœurs« 

V. Changemens dans l'état des sciences et des mé- 
thodes. 

- Je ne crois pas que personne conteste que de tels 
changemens doivent exercer une influence quelconque 
sur l'éducation ; car, s'il en étoit autrement , elle pour- 
roit se trouver une fois en contradiction avec tout le 
reste : l'esprit général , les institutions , les mœurs ; et le 
citoyen en proie à deux impulsions contraires , en vien- 
droit enfin à se débarrasser violemment de l'une d'elles, 
ou peut-être de toutes deux, ce qui est l'anarchie, le 
cahos. Ce point de vue général ne paroît donc pas sus^ 
ceptible de discussion. Mais il s'agiroit d'examiner quels 
sont les divers changemens en éducation qui doivent ré- 
sulter des causes que je viens de signaler. Une pareille 
tâche seroit immense , et je dois me borner a tirer du 
sujet les vérités les plus applicables, 

I. Il y a tel gouvernement qui resserre nécessairement 
l'éducation en d'étroites limites 2 tel autre , au contraire^ 
contribue à l'étendre. Partout où la grande majorité de 
la population n'a aucune part aux affaires publiques , et 
où il existe des classes privilégiées soit par la loi , soit 
par le fait , il ne sauroit y avoir d'instruction que pour 
ces classes, et, à l'exception de l'éducation religieuse , 
le peuple est livré à lui-même. Quand ce régime est 
vraiment dans la force des choses , le peuple ne songe 
pas à s'en plaindre, il ne demande pas à savoir davan- 
tage. Mais supposons que , peu à peu , cet état de choses 
çoit modifié , et que , par des causes quelconques , les 
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classes gouvernées soient portées en avant , et viennent 
à raisonner sur leur situation , à discuter leurs intérêts, 
et le mérite de leurs gouvernans ; dès-lors , il est mani- 
feste qu'il faut donner des alimens à cette activité nou- 
velle , lui ouvrir des canaux pour en prévenir le débor- 
dement , et, s'il se peut , la faire servir à fertiliser l'état 
Une grande partie de cette tache appartient à l'éduca- 
tion. Laisser ces nombreuses classes dans l'ignorance, 
c'est tout risquer: elles veulent se mêler de leurs afifaires ; 
et, à la longue , elles feront leur volonté. Faites ensorte 
que cette volonté ait d'autres guides que des passions 
sans fi*ein. 

Mais si ces classes sont introduites dans l'éducation 
établie , il est clair que celle-ci devra être modifiée ; il 
faudra en agrandir l'enceinte pour faire place aux nou- 
veaux venus , et pour créer un enseignement approprié 
à leurs besoins. L'éducation se trouve ainsi élargie , et 
quant aux personnes et quant aux objets. 

IL Ce changement devient d'autant plus nécessaire, 
que les classes dont nous parlons n'ont pu être portées 
en avant que par un accroissement de richesses , et par 
conséquent de travail et d'industrie. De là , un besoin 
senti de connoissances nouvelles pour assurer de nou- 
veaux progrès : on veut sortir de la routine , raisonner 
son art , en connoître les principes et toute l'étendue ; 
si on ne le peut soi-même , on veut que ses enfans soient 
mis en état de le faire, et l'on demande une instruc- 
tion qui soit en rapport avec les carrières industrielles. 
Tous les arts , tous les métiers tçndent ainsi à s'enno- 
blir et à s'élever à la science. I)e telles circonstances , 
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assurément ne sont pas faciles pour les gôuvèrneméns ; 
mais il seroit inutile de vouloir reculer devant la poli- 
tique qu'elles commandent; et le monde moderne rétour* 
nera à la barbarie, ou résoudra le problème de dominer 
le peuple en Féclairant. 

De telles modifications ne peuvent s'introduire sans 
que k système d'enseignement et tout le corps ensei- 
gnant n'en subissent d'analogues ; et ce n'est pas la partie 
la moins difficile de la réforme. De nouveaux élèves , 
de nouveaux objets d'étude demandent de nouveaux 
maîtres, une inspection plus étendue, des méthodes di- 
verses ; et tous ces changemens doivent trouver place 
dans l'ensemble et s'y adapter. 

m. Il suffit d'ouvrir l'histoire pour se convaincre que 
les destinées de la religion ont joué le plus grand rôle 
dans les vicissitudes de l'éducation. Partout où une 
croyance religieuse arrive à la toute-puissance , elle se 
rend maîtresse de l'éducation qui lui resté en quelque 
sorte inféodée , jusqu'à ce que , des découvertes nouvelles 
jetant tout-à-coup un grand éclat sur des connoissances^ 
étrangères à la religion , il se forme peu à peu un foyer 
scientifique indépendant , qui rivalise avec le clergé , et 
finit par le dépasser et le déposséder. 

Dans les premiers siècles de l'Eglise chrétienne , l'in- 
dépendanee des écoles étoit si grande , qu'élèves et pro- 
fesseurs y étoient accueillis, sans distinction de croyance; 
tout exercice du culte public en étoit exclu (i). C'étoit 
un résultat naturel de la diversité des croyances ; le pa- 

(i) Voyez Tiersch , Des écoles savantes. 



Digitized by 



Google 



344 1ÈPUGATI0K. 

ganisme n'étoit pa6 encore abattit. Mais lorsque , phs 
tard y toutes les croyances eurent été soumises au clergé 
chrétien , et que , par Feffet de Finyasion des Barbara, 
toutes les études se fiirent réfugiées dans les églises et 
dans les courens , il n*y eut plus d'instruction que chez 
les prêtres et pour les prêtres. Aussi , quand à l'aurore 
d'un jour nouveau , on s'occupa de retrouver les traces 
si long<*tenips perdues de la science et des arts , ce fat 
du clergé. qu'on attendit la lumière; et pendant des siècles 
elle n'eut pas d'autre dispensateur. Mais la flamme qu'il 
avoit conservée , passa peu à peu en d'autres mains ; et 
tirée ainsi du cloître , elle se répandit partout. Des um^ 
versités s'élevèrent où la science laïque se développa 
avec toute son ambition; et la science ecclésiastique fut 
tellement envahie , qu'on vit dans certaines écoles , des 
hommes étrangers à l'église enseigner et discuter les dogmes 
sacrés. 

Jusqu'ici , je me suis borné a parler de l'état religieux 
sous le rapport de l'influence scientifique du clergé. On 
peut aller plus loin , et demander si les variations que 
subissent les opinions et les croyances rehgieuses ne 
doivent pas amener des changemens dans l'éducation 
générale* Il est sans doute impossible qu'eUes n'en pro* 
duisent. Mais comment seront->ils introduits? Qui sera le 
juge de leur convenance et de leur légitimité ? Dans une 
matière aussi importante , tout sera-t-il abandonné au 
hasard, au flux et reflux des opinions, au caprice ou 
aux passions de quelques hommes?- — Question ion 
mense , que je me contente de signaler et que je me 
garde bien de ir^ter^ pericuhsœ plénum opus aleœ. 
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IV. On peut faire des questions analogues relativement 
à Finfluence que doivent avoir sur l'éducation , les varia- 
tions dans l'état des mœurs. Nous avons admis que, en fait 
de gouvernement, l'éducation n'a point d'initiative, et doit 
suivre toutes les phases par lesquelles passe le pays. Il ne 
peut en être autrement dans nos états modernes, oîi la 
législation se ti'ouve entièrement séparée de l'éducation. 
Ce n'est point à celle-ci qu'est confiée la défense des li-» 
bertés; ellç n'a aucun mandat pour cela, et c'est dans le 
sein même de la société , et non dans les écoles , que le 
jeune citoyen doit faire son éducation politique. Mais eu 
est-il de même dans ce qui appartient aux mœurs? l'édu-^ 
cation n'a-t-elle, à cet égard, ni initiative, ni mandat? Je 
ne saurois le croire. Tout le monde convient que la mo- 
rale doit toujoui^ être enseignée pure ^ quel que soit d'ail- 
leurs l'état moral de la société. L'éducation ne doit ja- 
mais corrompre; si elle le fait, elle est toute jugée. Mais 
ce n'est peut-être point assez de ne pas corrompre ; et il 
semble qu'on puisse exiger de l'éducation qu'elle soit un 
préservatif contre la corruption. «Ce n'est point le peuple 
naissant qui dégénère, dit Montesquieu, il ne se perd 
que lorsque les hommes faits sont déjà corrompus (i)». 
Cet ascendant corrupteur de la société , lorsqu'il y a lieu 
de le craindre , est-il impossible à prévenir ou à contre- 
balancer? Je ne sais ; mais s'il existe un remède contre un 
tel danger ) il ne se trouve que dans l'éducation. Les li- 
sières de l'enfance, comme on Ta dit, entre des mains 
habiles , peuvent servir de rênes à gouverner les hommes. 

(i) Esprit des Lois , Liv. IV, Ch. II. 
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Au reste , toutes les mœurs d'un peuple ne sont p^ 
renfermées dans ce qu'on appelle sa morale. U est des 
maximes, des usages , des habitudes qui, sans rien pré- 
senter de précisément immoral, peuvent faire des moeurs 
mauvaises, c'est-à-dire funestes au bonheur et à la con- 
servation du pays. Sans entrer dans le point de vue poli- 
tique du sujet (i) , il y a telles maximes , telles coutumes 
qui sont incompatibles avec toute bonne éducation. Si, 
par exemple , les sentimens en vogue dans le monde ten- 
dent à affoiblir la notion du devoir « en énervent l'obli- 
gation , comme toute éducation est fondée sur des de- 
voirs à remplir, un tel relâchement en détendra néces- 
sairement tous les ressorts , et paralysera l'institution d'ail- 
leurs la plus sagement organisée. 

J'en dirai autant de cette manière de vivre , qui en- 
gendre la dissipation, et tous ces divertissemens fades, 
sans passion comme sans fin , et qui n'ont d'autre caractère 
que de n'être pas un travail. La bonne éducation vit de 
travail. Elle ne s'accommoderoit pas mieux d'une manière 
de vivre animale et grossière , ou tout absorbée dans les 
soins de la fortune. Ce n'est pas avec de tels éicmens qu'on 
fait des honunes : il leur faut un air plus pur, plus d'es- 
pace; ils succombent sous cette lourde atmosphère de 
basses jouissances et d'intérêts non moins bas. 

Il semble donc qu'il est de la prudence de faire de l'é- 
ducation un boulevard contre tout ce qui peut s'intro- 



(i) La bonté des mœurs mène a Famour de la patrie. Moins nous 
pouvons satisfaire nos passions particulières , plus nous nous lîyrons 
aux générales. Esprit des Lois. Lit. V, Ch. IL 
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duire de funeste dans les mœurs. Qu'un œil vigilant ob- 
serve les invasions de l'ennemi ; qu'une main ferme les 
repousse. Les notions du devoir tendent-elles à se relâ- 
cher? rendez plus sévère l'inspection sur les élèves et sur 
les maîtres. La dissipation s'empare-t-elle de la mode? 
encouragez , honorez d'autant plus le travail. Des mœurs 
grossières ou exclusivement mercantiles menacent-elles 
de vous envahir? ramenez la jeunesse vers les sources du 
vrai bonheur, de la vraie gloire et de l'étemellement beau ; 
faites la vivre au miUeu des grands hommes. Mais où sont 
les chefs qui dirigeront la manœuvre? Elle est impossible, 
s'il ne se trouve au sommet de la société , une élite de 
citoyens vertueux , actives sentinelles que l'amour du pays 
et de sa gloire possède avant tout et par-dessus tout. 

Voilà, selon moi, dans quel sens les changemens de 
mœurs doivent influer sur l'éducation; c'est dans un 
sens de résistance à l'invasion du mal. Je sais que, dans 
ces variations, il se trouve beaucoup de choses indiffé- 
rentes auxquelles on doit céder, qu'il s'en trouve même 
de bonnes qu'on doit adopter; mais il 7 a, dans toute 
nation véritablement digne de ce nom , un fond de mœurs 
qui lui appartient, qui constitue son caractère original, 
et qui touche à tout ce qui la distingue : c'est là ce qu'il 
faut maintenir. Qu'il s'y introduise des modifications lentes 
et partielles , ce n'est que le doigt du temps et son œuvre 
inévitable; mais un bouleversement subit, un change- 
ment entier, c'est le doigt de la ruine. Tout peuple, en 
effet , dans son état naturel et pormal , si j'ose le dire , 
aime ses mœurs; « il les regarde conmie son ouvrage, il 
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les prend toujours pour la raison (i).» Si, tout-à-coup, 
il vient à les abdiquer , c'est qu'il s'est perdu lui-même , 
qu'il ne se connoit plus. Son propre caractère lui est de- 
venu indifférent; il l'abandonne : dès lors, que n'aban- 
donnera-t-il pas 7 

V. J'arrive enfin aux changemens réclamés par l'état 
de la science. Il est trop évident que la science vit de 
progrès , et que c'est surtout en ce genre qu'on recule si 
l'on n'avance pas. En conséquence, tout système d'édu- 
cation doit être combiné , de manière à pouvoir prendi-e 
part au mouvement de l'esprit humain , et à s'approprier 
les découvertes et les progrès d'autrui. Toutefois , il y faut 
user de discernement. Accepterez-vous tout ce qui est 
donné pour découvertes et pour progrès? Il y a de faux 
progrès ; il y a des pas rétrogrades déguisés en décou- 
vertes. On sent ici la nécessité de la science pour juger 
la science. Mais seule, elle ne suffit pas toujours pour 
préserver des illusions ; il faut y joindre une sage défiance, 
une prudente lenteur qui pèse , discute , examine, long- 
temps avant d'admettre. Il suit de là que , en matière 
d'éducation , on ne doit détruire qu'après l'exameii le plus 
mûr, et ne pas se presser de chasser la science ancienne 
pour lui substituer la nouvelle. C'est surtout à l'égard 
des méthodes que la précaution est nécessaire. Combien 
de méthodes merveilleuses , aussi rapidement oubliées , 
qu'elles avoient été indiscrètement vantées ! 

S'il est nécessaire de distinguer entre la vraie science 
et la fausse , il ne l'est pas moins de ne pas confondre 

(i) Duclos : Considérations sur les mœurs. 
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les besoins d'un établissement d'éducation avec ceux de 
la science en général. Un établissement d'éducation n'est 
pas une université. Dans celle-ci , tout est sacrifié à la 
science qui est le seul but; l'éducation n'y est pour rien, 
l'instruction y est tout ; c'est une représentation vivante 
du savoir humain dans toutes ses branches ; il s'agit de 
tout embrasser, de tout faire marcher de front, ou du 
moins d'y tendre autant qu'on le peut. Certes de telles 
institutions font honneur à l'esprit humain , elles sont un 
de ses plus grands efforts ; mais ce sont des savans, et non 
des citoyens ni des hommes qu'elles aspirent à former. 
Cela est si vrai que , dès que vous leur adjoignez un but 
politique et moral , elles changent de nature ; elles ten- 
dent à dominer , et se rendent d'autant plus redoutables 
qu'elles ont plus d'indépendance ; en un mot, c'est un état 
dans l'état; et celui-ci, s'il ne veut abdiquer, se trouve 
forcé de les détruire ou d'en faire des établissemens d'é- 
ducation proprement dite, en subordonnant l'acquisition 
du savoir à d'autres vues d'un intérêt plus réel et plus 
pressant. 

Dès que l'éducation se trouve mêlée à l'instruction, . 
c'est la première qui devient le but. On veut faire des ci- 
toyens d'un certain pays, propres à produire le plus grand 
bien possible sur un terrain donné , et au milieu de cir- 
constances particulières. L'instruction a sans doute un 
grand rôle dans cette tâche; mais ce n'est plus le prin- 
cipal : et si elle venoit a commander , si Ton se regloit 
uniquement sur les besoins de la science , if y auroit con- 
tre-sens ; car le savoir n'est pas le but de la société , et 
l'éducation n'est faite que pour servir la société, dans toutes 
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ses fins. Au reste, je ne sais pourcpioi je m'arrête si long- 
temps sur ce point. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on s'est 
aperçu combien Téducation et Tinstmction sont choses 
diverses. Ce qu'il importeroit, ce sercMt de faire sentir 
l'importance de cette distinction , comme devant servir 
de guide et de régulateur, dans tous les changcmens qu'on 
fait subir à Téducation. 

Je touche ici à une question d'un haut intérêt; c'est 
de déterminer les degrés, d'importance que doivent avoir 
dans un système d'éducation, les différentes paities qui 
le composent. Chacun sent que, à moins de vouloir mar- 
cher à l'aveugle, il faut avoir en main une telle échelle; 
^t il n'est pas moins évident que la distinction que nous 
venons de rappeler en doit être la base. Comment les 
besoins de l'éducation générale, de celle qui fait le ci- 
toyen, ne mériteroient-ils pas la première place? C'est 
le premier des intérêts , surtout dans une république où 
chaque individu fait partie, en quelque sorte, de la puis- 
sance qui gouverne l'ensemble. «Le gouvernement, » dit 
Montesquieu, « est comme toutes les choses du monde; 
pour le conserver il faut l'aimer (i);» et pour l'aimer, 
ajouterons-nous , il faut être enseigné de bonne-heure à 
le servir. Après l'amour instinctif du sol natal, rien ne 
lie plus au pays que les devoirs qu'il impose : on s'at- 
tache par les services qu'on rend , ou qu'on rendra dans 
l'avenir. Cette partie de l'éducation qui forme le citoyen, 
est donc celle qu'il importe le plus de perfectionner; 
car elle est dans un rapport intime avec la première loi 
dç toute société , qui est de se conserver. 



(i) Esprit des Lois , Liv. IV, Ch. V. 
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Après avoir pourvu aux intérêts généraux , Téducation 
doit pourvoir aux intérêts individuels sur lesquels repose 
la prospérité générale. Nous mettrons ainsi au second 
rang les institutions et les perfectionnemens réclamés par 
les vocations diverses, en ayant soin de pourvoir d'abord 
aux besoins de celles qui ont le plus d'action sur le gou- 
vernement, et qui rapprochent de plus près. 

Le principal ainsi obtenu , la science peut exposer ses 
besoins et ses désirs. Accueillez sa noble ambition, en- 
couragez son essor, et qu'elle déploie sur vous ses bril- 
lantes ailes ; c'est plus que du luxe , c^est de la gloire , 
et c'est aussi du bonheur. Les plus belles facultés sont 
ainsi développées, agrandies, les loisirs remplis et em- 
bellis, la vie plus variée, plus intellectuelle, plus digne 
de l'homme et de son immortalité. Oui, parez, semez 
cette courte carrière, d'ailleurs si épineuse, de toutes les 
fleurs de l'esprit et du génie , de toutes les productions de 
la science et des arts ; mais que la patrie garde toujours 
son rang qui est le premier. Ses droits sont d'autant plus 
sacrés qu'elle honore plus ses enfans. 

F. R. 
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LITTÉRATURE. 

l'iliade d'homère , traduction nouvelle en vers fran- 
çais , précédée d'un Essai sur l'épopée homérique ; par 
A. BiGNAN. Deux vol. in-8<*. Paris , Belin-Mandar li- 
braire, rue Saint-André-des-Arcs. N^ 55. i83o. 



Selon le Dr. Bryant, le mot Agamemnon dérive XAga^ 
qui , en Orient, signifie chef^ et de Memnon , dont la sta- 
tue rendoit des oracles au lever du soleil., Cela saute aux 
yeux. Aussi le Dr. Bryant est-il fort , quand ensuite il veut 
prouver qu'Homère ne fut autre qu'un drôle qui , ayant dé- 
robé 1^3 poèmes de Phantasia dans les archives du temple 
dlsis à Thèbes, s'avisa d'en transporter le sujet et la scène 
en Troade. De là l'Iliade, comme chacun sait. 

Selon le Hollandais Crœsius , l'Iliade , au contraire , 
est une suite d'allégories singulièrement ingénieuses , qui 
figurent l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament 
Une fois sur ce terrain , le Hollandais Crœsius braque sa 
lunette sur la prise de Troie , où il voit distinctement 
la prise de Jéricho. 

Selon le père Bossu et Mad. Dacier , ce n'est pas cela, 
c'est autre chose. Homère est un scrupuleux moraliste, 
lequel s'étant dit un Jour qu'il vouloit établir une mora- 
lité utile aux hommes , ne vit meilleur moyen que de faire 
un petit apologue de quinze mille vers, où il n'oublia que 
la moralité. 
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Selon Barnès, en lisant le mot ofAVipoç à rebours, on 
a Sorémo^ dont on fait aisément Saloinon , dont on fait 
ensuite tout ce qu'on veut. Selon d'autres..^, mais il fau- 
droit un volume. 

Et n'allez pas croire que ce soient là des opinions 
hasardées. Il n'en est aucune ^ au contraire , qui ne soit 
appuyée de l'autorité de très-savans hommes ; étayée de 
légendes , scholies , leçons et annotations ; flanquée de 
citations latines , grecques , syriaques ,/chaldaïques ; avec 
indications d'auteur , livre , chapitre , page , ligne ; ce 
qui constitue, à proprement parler, la preuve historique, 
en matière d'érudition. En face de tout cela, que peut 
faire un pauvre homme qui ne connoît que le texte d'Ho- 
mère ? Croire , et se taire. 

Ainsi fais«-)e , mais non de bonne grâce. Car avant de 
les connoître, ces systèmes, j'avois plaisir, je l'avoue , à 
me figurer dans Homère , le chantre des vieux âges , le 
mendiant sublime , qui mit en langue des dieux les tt^- 
ditions de la Grèce ; et tout au plus je me rangeois a l'o- 
pinion de Diodore de Sicile , lequel affirme que les vers 
d'Homère lui fiirent inspirés par la Pythie elle-même. Mais 
lui supposer un autre but que de chanter et de peindre, 
une autre patrie que la Grèce ! Ho! le bon sens seul.... 
C'étoit justement là mon en'eur. Le bon sens seul fait la 
plus triste figure du monde en face de l'érudition ; en toute 
rencontre, aux prises avec elle, il a du dessous. Lui, rai- 
sonne ; elle cite: comment pourrbient-ils s'entendre? Il 
rampe sur la terre , elle se perd dans les nues ; comment 
pourroit-il l'atteindre? Il n'a que des raisons, elle est arn\ée 
d'énormes bouquins ; comment né seroit-il pa$ écrasé ? 

Littérature. Avril i83i. a 3 
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Le mieux est donc pour le bon sens de se tenir coi. 
Mais voici venir Mr. Wolf , qui , s'attaquant à la per- 
sonne même de cet Homère déjà si mutilée par ses de« 
vanciers , la veut mettre au néant. Selon lui , Homère 
n'a jamais existé. Pour le coup, c'est trop fort! et le bon 
sens.... Mr. Wolf ne le récuse pas. Lisez son ouvrage, 
et vous aurez Tamère douleur de reconnoître que son 
hypothèse , la plus hardie de toutes, n'est ni la moins 
plausible , ni la moins soutenable. 

n y a plus : Mr. "Wolf nous paroît certainenient beau- 
coup pliis près du vrai que les savans qui , soutenant une 
thèse contraire, proclament que l'Iliade, véritablement 
conçue par Homère telle que nous la possédons , a tra- 
versé , intacte , trente siècles ; et que , suivant les paroles 
de Macrobe , il ne seroit pas moins impossible d'arracher 
un seul vers à son auteur, qu'à Jupiter sa foudre, ou à 
riercule sa massue ; tant ces vers appartiennent à un en- 
semble homogène , Hé , et sorti tout d'une pièce du même 
cerveau. Remarquons toutefois que si Mr. Wolf oppose 
à ces savans des argumêns qui paroissent sans réplique , 
ces savans lui en opposent d'autres , qui ne semblent pas 
moins forts. Séroit-ce que les uns et les autres ont raison 
jusqu'à un certain point , et qu'un éclectisme raisonnable 
donneroit la solution de ce problème. 

C'est ce que nous avons été portés à croire, en lisant 
r£ssai sur l'Epopée homérique qui précède Touvrage que 
nous annonçons, et qui en forme une intéressante pai-tie. 
«Je pense,» dit Mr.Bignan,«que c'est Homère qui a jeté 
la base de ce monument poétique, autour duquel son siècle 
et les âges suivans ont groupé de nombreux accessoires « » 
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Telle est la thèse que Mr. Bignan soutient d'une ma- 
nière j selon nous , d'autant plus victorieuse , que sans 
effort, et par le simple développement d'un petit nombre 
de faits avérés , il résout les difficultés qui rendent si 
boiteux et incomplets , les systèmes de Woîf et de ses 
adversaires. Porter la lumière et presque l'évidence dans- 
des questions de cette nature, comme l'a fait Mr.Bignan, 
c'est le privilège du savoir quand il se laisse guider par la 
raison et la philosophie , sans lesquelles il est pire que 
l'ignorance. 

Après nous avoir rendu Homère , Mr. Bignan nous 
restaure aussi sa mythologie , défigurée comme à plaisir 
par une foule de savans commentateurs ^ auxquels heu-' 
reusement il n'a pas tenu de transformer ces fables , si 
pleines de vie et de grâce , en froids symboles , en plates 
allégories , en sots emblèmes des lois physiques ou astro- 
nomiques. Selon eux, si Vulcain combat le Xanthe, c'est 
le sec et l'hiimide qui sont aux prises ; si Junon emprunte 
à Vénus sa ceinture , c'est , à n'en pas douter, la purifi-' 
cation de l'eau à l'approche du feu ; ou bien encore , 
l'Iliade entière n'est qu'un tissu ^1 recouvre toute la 
théogonie égyptienne. Et que ne faut-il pas dé science, 
de travaux , pour amener la plus belle oeuvre poétique 
qu'ait enfantée le génie de l'hoiiame , à n'être qu'un froid 
monument chargé d'hiéroglyphes indéchiffrables. Ah ! 
quand ferons-nous un grand feu de toutes ces savantes 
billevesées? 

Mr. Bignan laissant de côté ces assertions, que le simple 
énoncé peut faire apprécier, ne va pas jusqu'à nier que 
la mythologie d'Homère ne reflète jusqu'^à un certain 



Digitized by 



Google 



356 LITTÉRATUBB. 

point le monde oriental , et qu'elle n'ait quelque parenté 
avec les fables de l'Inde , de l'Egypte, et même avec cer- 
tains faits de l'Ancien-Testament ; mais il s'attache sur- 
tout à montrer que jamais Homëi*è ne songea a revêtir 
son Olympe des formes du symbolisme ; que sa mytho- 
logie n'a rien de commun avec un ensemble de doctiines 
mystiques , empiisonnées dans des livres sacrés ; qu'elle 
n'est autre que l'expression animée, vivante, des croyances 
populaires tellesqu'Homère et les Rhapsodes les trouvèrent 
répandues chez leur nation , de^ quelque source qu'elles 
vinssent d'ailleurs. ^ 

« L'amour du vrai et du- réel,» dit Mr. Bignan, «le 
besoin de Tévidence et de l'originalité , tels sont lés élc- 
mens constitutifs de ce génie grec dont Homère a été le 
produit et le représentant. Chantre national, il a du non- 
^ulement se servir de la langue vulgaire de son temps, 
mais se renfermer dans le cercle des connoissances fami- 
lières à ses contemporains. Quand il rappelle les anciennes 
notions mythologiques consacrées par les chants popu- 
laires , on sent qu'il a foi dans ses propres paroles , et sa 
poésie, toujours claire comme sa pensée , porte l'empreinte 
d'une conviction profonde. L'Iliade n'est donc point un 
poëme combiné par un calcul de l'art, dans^le but d'a- 
muser ou d'instruire ; quelque chose dé libre , de spontané, 
de religieux, y respire partout. » 

Passant ensuite au génie poétique d'Homère, Mr. Bi- 
gnan termine son essai par quelques considérations sur 
ce sujet. Ici son style s'élève avec l'enthousiasime dont 
il est pénétré pour son modèle; des remarques pleines 
de goût et de justesse , accompagnent les élans d'une admi- 
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ration vraie et sentie ; et s'il suffisait de bien saisir le génie 
d'Homère pour le reproduire, les titres de Mr. Bignan 
nous sembleroient incontestables. Avant d'examiner com- 
ment il a réussi , qu'on nous permette d'exposer quelques 
idées qui nous sont suggérées par la nature même de cet 
artide. 

C'est une question toujours pendante , quoique niillefois 
débattue, que celle de savoir si l'on peut, si l'on doit traduire 
les anciens poètes ; si c'est en prose, si c'est en vers qu'il con- 
vient de tenter l'entreprise. Il est d'usage que , pour être 
conséquens, les traducteurs la décident en leur faveur; 
que , pour montrer leur sagacité et leur goût , les critiques 
la ramènent sur le tapis. U en sera ainsi, je pense, jusqu'à 
la fin du monde. Qu'on ne trouve donc pas mauvais que 
moi , critique débutant, comme on le verra bien , j'en dise 
en passant mon petit mot, sans conséquence, et seule- 
ment pour me donner l'air d'un homme de goût. La ques- 
tion est vaste , je n'eq remuerai qu'un petit coin. 

Homère est le premier des poètes. Dès l'école, mon 
^régent me l'a dit. Alors, je n'en croyois rien. Dorique, 
ionique, oui; épique , possible ; mais poétique , non. Les 
écoliers , comme on sait, n'entrevoient Homère qu'au tra- 
vers du lexique de Schrévélius, du latin de Gail , et du 
français de Mad. Dacier , de tout quoi il ne sauroit résulter 
rien de poétique. 

Aujourd'hui , régent à mon tour , je redis au jeune 
homme: Homère est le premier des poètes, — En date, 
Monsieur? — Non mon ami; en mérite, en puissance; et 
comme moi, vous le reconnoîtrez quelque jour, quand 
mieux initié à son bel idiome , et saturé de poésie de se- 
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conde , troisième et quatrième main , de vous même vous 
rebrousserez vers le vietix chantre d'Achille. Car voici ce 
qui pourra vous advenir. De vos auteurs de collège , vous 
allez tomber comme de la lune au milieu des éblouissantes 
productions de la moderne école , lesq^uelles vous sédui- 
ront d'abord, jusqu'à ce que vous en ayez la berlue. La 
berlue vous fera remonter aux poètes du grand siècle , 
Corneille , Racine , Boileau même , pauvres hères, comme 
on le démontre aujourd'hui , que vous trouverez passables, 
si vous êtes indulgent* Lafontaine vous arrêtera long^temps, 
et charmé de son naïf langage , vôtis serez tenté de vous 
en tenir-la. Mais à voyager on devient curieux : vous irez 
faire visite aux romains , puis aux grecs, si bien que^ d'é- 
chelons en échelons vous arrivez à Homère. Et vous serez 
surpris de le voir créateur d'un monde poétique complet, 
dont mille figures vous auront frappé sur la route , que 
vous retrouverez-là, non plus amoindries, retapées, affu- 
blées de nippes de louage , de lambeaux d'emprunt , mais 
dans leur beauté native , à leur vraie place , sans autres 
omemens que leurs grâces naturelles. Aloi-s Homère vous 
apparoîtra comme un éclatant soleil, où puisèrent leur 
chaleur une foule d'astres qui vont se refroidissant a me- 
sure qu'ils s'en éloignent. 

C'est en ce sens , j'imagine , qu'on l'a dit le père des 
poètes : père en effet d'une multitude d'enfans qui vécu- 
rent sur le patrimoine qu'il leur laissa , et l'ont peu ac- 
cru , depuis tant de temps qu'ils le font valoir. Aussi Mon- 
taigne dit-il de lui , qu'ayant rendu la poésie meure et ac- 
complie, à cette cause on le peut nonuner le premier et 
le dernier des poètes. 
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Mais Homère est encore, dit-on, le plus parfait des poètes 
épiques! Ceci, long-temps aussi, me sembla dur à croire* 
Car comment supposer que , venu le premier, il ait été 
le plus parfait; que, inventeur de la machine épiqive, 
sa machine ait été déclinant d'âge en âge, malgré tant 
d'habiles mécaniciens qui Font étudiée , remaniée , per- 
fectionnée, depuis Aristote jusqu'à Laharpe; que lui, 
hoiume d'un siècle de ténèbres , où l'on savoit lirç à peine , 
encore moins écrire, il ait mieux su faire que nous autres, 
par exemple , gens du siècle de l'imprimerie , et des écoles 
à la Lancastre. Seroit-ce donc , que pour le flambeau de 
J'épopée, nos avantages seroient des obstacles; nos lu- 
mières des éteignoirs? En vérité, je le crois, quand j'y 
songe. Et je vais plus loin ; je dis qu'Homère est le pre- 
mier des poètes épiques, uniquement parce que , à la dif- 
férence de tous ceux qui ont suivi ses traces , il ne se pro- 
posa jamais d'être poète épique. Saurai-je exphquer mon 
idée? 

Homère avant tout , est historien. Si de plus il est poète, 
c'est qu'il est l'historien d'un âge tout poétique , j'entends, 
,d'un peuple jeune alors , amoureux des prouesses de ses 
ancêtres , tout épris de ses traditions merveilleuses , plein 
de foi à ses dieux, et n'entendant encore autre langue 
que celle de l'imagination. S'il s'exprime en vers, c'est 
non par choix, comme on l'a prouvé; mais parce que la 
langue poétique , seule pratiquée de son temps pour fixer 
les faits dans la mémoire des hommes , est en même temps 
son vrai langage , plus naturel à lui pour conter la co- 
Jère d'Achille , que la prose encore à naître, et que bé- 
gaiera plus tard Hécatée de Milet. S'il abonde en images 
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brillantes et toujours naturelles ; c'est qu'elles sont pour 
lui, non un ornement pour plaire, mais un besoin pour 
mieux <lire. S'il est toujours simple et naïf, c'est qu'il peint 
des &îts qui Témeuvent ,- des croyances qu^il partage , 
des merveilles qui le charment, lui le tout premier. S'il 
est toujours clair, c'est qu'il chante pour tout un peuple y , 
au-dessus duquel il s'élève par son génie , non par ses 
lumières. Enfin , s'il est toujours riche de couleurs , de 
mouvement , d'harmonie , c'est qu'il puise dans l'idiome 
vulgaire, ces richesses, qui, en toute langue, se rencon- 
trent là plus qu'ailleurs. 

Aussi, quand analysant ce ôhef-d'œuvre de l'ihade, 
les critiques en ont voulu tirer la recette épique, ils se 
sont quelque peu fourvoyés , ce me semble , ne voyant 
pas que la recette est dans le siècle , non dans le hvre. 
Pour bien faire , ils auroient du dire : Poètes des nations 
vieillies; poètes de cour, poètes d'académie, quand l'en- 
vie vous prendra de faire une épopée que. vous destine- 
rez à Kmmortalité , commencez par faire rebrousser vous , 
votre nation , votre langue , vos croyances , vos idées de 
quelques siècles ; pluS ou moins , selon le cas : cela fait , 
voyez encore si vous , votre nation , votre langue , vos 
croyances , vous êtes propres à produire un ouvrage qui 
dure. Car si Homère , vivant dans un temps de demi-bar- 
barie , porte néanmoins partout la grâce , la beauté , la 
noblesse , c'est encore qu'il est Grec , et qu'il chante pour 
des Grecs , le peuple le mieux doué qui fut jamais. Et s'il 
suit de ce que nous venons de dire , que la jeunesse des 
nations est seule propre à enfanter des poètes épiques , 
il ne s'en suit pas que toutes les nations jeunes aient eu 
des Homères. 
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A ce que j'avance , objecterez-vous Virgile et Son im- 
mortel ouvrage? Mais si Ton est d'accord que Virgile, 
quelque admirable qu'il soit, est encore loin d'Homère; 
ce n'est pas, que je sache, en art, en habileté, en génie; 
mais en chalenr , en naturel , en vérité ; en tout ce qui 
imprime aux fables, aux actions, aux dieux, aux héros, 
le cachet de la vie et du mouvement ; ce qui forme , Je 
crois , le mérite essentiel de l'épopée. C'est déjà le poète 
imitateur qui s'échauÉTe au feu de son modèle , non au 
sien propre ; c'est le poète de la cour d'Auguste , qui est 
lu dans les salons, devant des hommes blasés qu'il flatte 
ou qu'il amuse , non chanté dans les places publiques de- 
vant des hommes simples , qu'il émeut , qu'il enflamme ; 
c*est enfin le poète d'un siècle éclairé, incrédule, qui, 
puisant à des traditions éteintes, a des croyances mortes, 
bien qu'il leur prête le secours d^çon beau génie , échoue 
pourtant à leur rendre la vie. La poésie sort du sujet pour 
passer dans le style; elle n'est plus l'âme de ce corps, elle 
en est la parure. 

Sous le beau ciel de l'Italie qui sort de ses ruines bril- 
lante et rajeunie, Dante, tout entier aux idées, aux évé- 
nemens, aux passions de son époque; animant sa Divine 
Comédie de toute l'énergie de ses haines , de ses regrets , 
de ses souvenirs ; s'emparant d'un merveilleux qui est dans 
toutes les têtes , et devinant toutes les ressources de l'i- 
diome vulgaire pour cojorer ses puissans tableaux : Dante , 
historien passionné, poète sûbUme, génie original, est 
parmi tous les modernes celui qui s'approche le plus d'Ho- 
mère, parce qu'il lui ressemble le moins. 

Si les idées que nous venons d'émettre , avoient quel- 
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que justesse, il en découleroii des conséquences aussi tristes 
que mortifiantes. Ainsi donc , la muse épique , après avoir 
chanté par la bouche de Dante, et prêté quelques accens 
à Tasse et à Milton, se seroit tue pour toujours dans notre 
vieille Europe ! Ainsi donc, a moins de quelque gros ca- 
taclysme, qui, noyant nos arts, nos sciences, nos lu- 
mières et nos personnes , vînt rajeunir la terre , et , comme 
jadis, remettre à neuf l'espèce humaine, aucune voix 
d'Homère ne devroit plus retentir ! Espérons bien plutôt 
que j'erre grossièrement. Il seroit par trop aflFreux d'en 
cti'e réduits à désirer de gros cataclysmes. — D'ailleurs... 
n'avons-nous pas la Henriade ! — 'Eh , c'est juste ! Je l'a- 
vois oubUée. 

Mais la Henriade.... Je ne voudrois me brouiller avec 
pei*sonne, ni surtout avoir l'air de rire des puissances du 
Parnasse ; aussi suis-je prêt à proclamer hautement que 
depuis Mr. de Voltaire, la France épique n'a rien à en- 
vier à ses voisins d'outre-mer, d'outre-mont, ou d'outre- 
Rhin. Mais tout bas ; entre-nous : la Henriade Et d'a- 
bord , l'avez-vous lue ?. . .. . Là ! j'en étois sûr , ni moi non 
plus. 

Je l'ai ouverte pourtant , et bien des fois ; jamais pour- 
;suivie, achevée. Aussi, je n'ose en disserter à mon aise, 
comme ci-dessus de Tlliade, sans quoi je dirois, usant du 
même tour : 

Monsieur de Voltaire avant tout est philosophe , poète, 
hbtoriographe , et gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi. Si de plus il est poète épique, c'est moins qu'il 
soit l'historiographe d'un âge tout poétique, que parce 
qu'il se propose de cueillir une palme de plus. S'il s'exprime 
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en vers , ce n'est point que la langue rimée lui soit plus 
naturelle pour conter les exploits du Béarnais que la prose 
de Sully, mais parce qu'elle est seule brevetée pour nar- 
rer épiquement. S'il est rarement simple , jamais naïf ^ 
c'est qu'il compose pour les gens bien élevés ; c'est qu'il 
rime des croyances dont il rit dans sa barbe , des mer- 
veilles qui ne charment personne, et lui le tout dernier; 
enfin , s'il est souvent pauvre d'harmonie , de mouvement, 
de couleur , c'est qu'il puise à une langue faite pour la 
Cour, revue et corrigée par l'Académie, et considérable- 
ment appauvrie par le bel usage. 

Et j'ajouterois dans le creux de l'oreille : il y a plus de 
véritable épopée dans telle chanson de Béranger que dans 
les douze chants de la Henriade. Mais chut! 

C'est ainsi que je m'explique la froideur, la médicicrité 
de la Henriade comme poenie épique. Mais si un homme 
comme Voltaire n'a pu la réchauflTer en y retouchant toute 
sa vie , que dire de cette foule d'épopées en ade et en ide 
que la France a vues et voit encore éclore , en douze , en 
vingt-quatre énormes chants ! gros garçons , laborieuse- 
ment enfantés , faisant leur entrée dans le monde à cheval 
sur ce bon alexandrin , lequel d'un pas tranquille et sûr, 
les mène droit k la rivière. Chose étrange ! Tous s'y noyent, 
aucun ne surnage , et pourtant la Muse qui leur donna 
le jour, ne se lasse point d'enfanter , conseillée par les 
critiques qui lui disent : Votre aîné a péri faute de cha- 
leur ; votre second, faute de mouvement; votre troisième, 
faute de vie ; évitez ces inconvéniens et ça ira bien. . . quand 
ils devroient lui dire : Plus, madame; de grâce, plus. 

Non , l'épopée , telle du moins î(ue l'a créée Hoinère , 
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œuvre de son siècle plus encore que de son génie , ne sau- 
roit revivre au milieu de notre civilisation. Et quand mille 
>>ssais infructueux ne Tauroient pas démontré , sur ce même 
champ moissonné par Homère, glané par Virgile^ que 
reste-t-il à cueillir? I^a terre en est épuisée et ne sauroit 
plus produire que des fleurs sans éclat et sans parfum , 
destinées à périr sur place. 

Mais s'il en est ainsi , est-ce une entreprise à tenter que 
celle de reproduire Flliade en vers français ? Non pas , nous 
l'avouons , sans un grand courage , sans presque renoncer 
d'avance à l'espoir d'un succès brillant ou durable. Car 
ici , une partie des obstacles qui s'opposent à la création 
d'une épopée française, venant s'unir aux entraves de toute 
espèce qui gênent le traducteur, quelle possibilité lui reste- 
t-il de reproduire cette poésie spontanée, cette vie, ce mou- 
vement, cette aisance, qui font le mérite et le charme 
de son modèle ! Comment cet homme tout chargé de 
liens , et placé entre mille écueils, pourra-t-il rendre l'al- 
lure libre , vive et facile de Tatldète grec déploj^ant li- 
brement sa vigueur dans la vaste arène ! Et n'est-il pas 
à craindre même , que plus il fera d'efforts pour l'imiter, 
plus il ne décèle sa gêne et son impuissance ! Aussi 
serions-nous portés à croire , que s'il est un noqifén de 
retracer en français quelques traits de la physionomie 
d'Homère , c'est plutôt en employant une prose libre , 
simple et cadencée, qu'en s'attelant ^au joug de notre 
versification. 

Mais pour celui qui prend ce dernier parti , quel sys- 
tème doit-il admettre? Se rapprocher le plus possible de 
l'original , le suivre pas à pas , ou l'accompagner à dis- 
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tance , sans prétendre à le serrer de près? Se piquer d'une 
fidélité consciencieuse, ou préférer une allure plus indépen- 
dante? Il estdi£Bicile de prononcer. Les éruditsqui compa- 
rent, vous sauront gré de votre fidélité; les gens du monde, 
qui n'y regardent pas de si près , feront plus de cas de 
vosagrémens, fidèles ou non. Dédaignerez-vous ces der- 
niers? Vraiment, vous auriez tort. Car, si, d'un côté, 
la traduction la plus fidèle n'est, après tout, qu'un tra- 
vestissement; et si, de l'autre, l'on écrit pour être lu; 
est-ce la peine de se faire scrupule de quelqifès petites 
infidélités de plus , quand surtout , c'est pour obliger son 
prochain. L'on ne peut contenter tout le monde ; il faut 
contenter les plus nombreux. C'est l'avis d'un libraire de 
mes amis. 

Au reste , quel que soit le mode que l'on adopte , le 
plus grand obstacle , c'est , en face du grec , la pauvreté 
de notre langue , sa pruderie , sa sotte dignité. A la vé- 
rité , nous croyons avec Mr. Bignan qu'elle tend à s'af- 
franchir en même temps que la littérature , qu'elle s'en- 
richît de tours et de mots anciens et nouveaux, et q\i*elle 
offre déjà plus de ressources aux traducteurs. Mais si le 
principe promet , les progrès sont minces encore ; car il 
ne dépend pas de l'extravagance de quelques auteurs du 
jour, de les hâter beaucoup. Quoi qu'on fasse , la langue 
française pourra fort bien être en dehors du dictionnaire 
de l'Académie, mais elle ne sera jamais en dehoi's de 
l'usage. 

Rendre en français cette simplicité naïve de Fancicn 
grec , chose impossible ! Voyez Courier ; profond écrivain 
s'il en fut, également initié à toutes les ressources des 
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deux langues, et plus apte qu'aucun, à faire passer Tune 
dans l'auti-e : un jour , amoureux de la simplicité d'Héro- 
dote qu il dépeint si bien dans son admirable préface, 
il veut tenter de la reproduire et il échoue, lui, Courier! 
C'est qu'il voulut faire rebrousser trop haut notre langue; 
c'est que de toutes choses la naïveté est ce qui se con- 
trefait le moins , c'est que la simplicité elle-même dé- 
placée de son lieu , ti-ansportée dans une langue à la- 
quelle elle n'est plus propre, paroît affectation , recherche. 
Dans un autre morceau, le même Courier, traduisant 
Isocrate, réussit beaucoup mieux. C'est que d'Hérodote 
à Isocrate le grec s'étoit , sinon francisé , du moins sin- 
gulièrement régularisé , élégantisé , perfectionné , si l'on 
veut. 

Sans vouloir renouveler ici les doléances d'usage sur 
la roideur et la monotonie de notre versification; sans 
appuyer sur ce qu'il y a de pénible à entendre Achille 
exhaler sa fureur en rimes masculines et féminines, nous 
avouerons pourtant n'entendre point ce que dit Mr. Bi- 
gnan dans son essai , que notre versification supplée à la 
cadence variée du grec par la mesure et l'harmonie. Ca- 
dence, mesure, harmonie , sont, je crois , les quahtés sail- 
lantes d'Homère , et c'est bien à défaut de ces qualités, 
non pas en compensation , que notre versification a re- 
cours à l'hémistiche et à la rime. Sans doute , comme dit 
Mr. Bignan , le vers français admet aujourd'hui plus de 
mouvement , plus de variété dans les inversions, des re- 
jets, des coupes plus hardies. Mais avez-vous lu He^ 

nani ? Je ne connois en français nulle composition où re- 
jets, coupes, inversions soient plus hardis, variés, mul- 



Digitized by 



Google 



l'iliade traduite en vers français. 367 

tipliés.. Qu'en résulte-t-il ? Que l'on en est à se demander 
(aux exceptions près) pourquoi voulant faire de la prose, 
Fauteur s'est embaiTassé de la rime ; ou pourquoi voulant 
faire des vers, il s'est débarrassé de la mesure. D'où je 
veux inférer ceci seulement ; c'est que si on produit un 
bon effet en jetant a propos dans le vers une suspension, 
une coupe hardie , cette ressourcé est très-bornée par la 
nature même de notre versification , dont, en voulant l'é- 
tendre, on détruit l'essence. 

Mais la langue admît-elle une parité parfaite dans la 
coupe du vers, comme l'allemand employé par Voss ; il ne 
faut pas s'y tromper, le but ne seroit pas atteint. Ce n'est 
pas en forçant ainsi une langue à se mouler sur une autre , 
qu'on reproduit la véritable physionomie de celle-ci. Aussi, 
Voss rendant Homère vers pour vers, et presque mot pour 
mot , s'est-il plus éloigné de l'allemand qu'il ne s'est ap- 
proché du grec. 

Telles sont les principales difficultés qui se présentent 
au traducteur d'Homère en vers français. Quelques-unes 
sont insurmontables , d'autres peuvent être franchies avec 
plus ou moins de bonheur , et nous pensons que Mr. Bi- 
gnan en éludant les unes , en surmontant les autres , s'est 
placé ÉDrt en avant de ses prédécesseurs. Dans un travail 
tel que le sien , il seroit absurde autant qu'injuste de re- 
lever des inexactitudes, des négligences, ou de légères 
taches qui , fussent-elles corrigées , ajouteroient peu au 
mérite de l'ouvrage. C'est en offrant à nos lecteurs une ou 
deux citations , que nous les mettrons le mieux à même 
de juger de la manière de l'auteur et du mérite de sa tra- 
duction. 
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Le morceau suivant, sublime de naturel et de naïveté, 
dans le grec , nous semble heureusement reproduit par 
Mr. Bignan. C'est la scène qui suit les adieiix d'Hector 
et d'Andromaque. 

« A ces mots , le guerrier , doucement attendri 
S'approcbe , étend les bras vers son enfant chéri ; 
Mais du casque d'airain , Vaigrette frémissante 
Sur la tète dllector , s'agite menaçante ; 
Au sein de sa nourrice alors Fenfant craintif 
Se rejette , et sa bouche exhale un cri plaintif. 
Pour les yeux maternels , ce spectacle a des diarmes j 
Hector même , en voyant ses naïves alarmes , 
Sourit f et devant lui dépose au même instant 
Le casque surmonté d*un panache éclatant } 
Il soulève son (ils , le contemple et Tembrasse ^ 
Jupiter et vous , dieux ! protecteurs de ma race , 
Que mon cœur tout entier respire dans le sien ! 
Qu'il soit de son pays l'honneur et le soutien ! 
Qu'un jour chaque Troyen , sous son règne prospère , 
S'écrie : Il est encore plus brave que son père ! 
Dans^nos murs triomphans , qu'au retour des combats , 
Le butin ennemi charge son jeune bras ! 
Que sa mère , témoin de la publique ivresse , 
Jusqu'au fond de son cœur tressaille d*allégresse ! » 

u Andromaque , à ces mots , dans son sein parfumé 
S'empressant d'accueillir son enfant bien-aimé , 
Sourioit en pleurant 5 attendri par ses larmes , 
Hector lui tend la main pour calmer ses alarmes. 
Chère épouse ! dit-il , apaise ta*^' douleur j 
A force de vertu triomphe du malheur. 
Nul guerrier , quel qu'il soit , avant l'heure fatale , 
Ne pourra me plonger dans la nuit infernale ; 
Puisqu'^aux lois du destin ^oumis dès le berceau^ 



Digitized by 



Google 



l'iliabb traduite en vers français. 369 

Le lâche et le yaiUant marchent vers le tomlieau. 
Va , cours dans ta demeure à tes (emmes dociles 
Distribuer la toile et les fuseaux agiles ; 
Ce sont là tes emplois^ pour im héros troyeu 
La guerre est un devoir , et c'est surtout le mien. » 
« Hector reprend le casque , et sur sa lèle ahicre 
S^agite à flots épais Fondoyante crinière; 
Mais Andromaque en pleurs , tournant rers lui ses yeux , 
Regagne son palais à pas silencieux ; 
Elle entre ; à son aspect , les esclaves nombreuses 
Font retentir les murs de plaintes douloureuses , 
Et , toutes à la fois frémissant pour Hector , 
Déplorent son trépas , quand il respire encor ; 
Elles n'espèrent plus que des fils de la Grèce 
Hector puisse éviter la fureur vengeresse. 

Nous terminerons cet article en transcrivant répisode 
de Priam , redemandant a Achille le cadavre de son fils 
Hector. Nous devons faire observer que les qualités qui 
distinguent ce morceau , que nous choisissons uniquement 
a cause de l'intérêt qu'il peut oflBir , se rencontrent dans 
tout l'ouvrage , et quelquefois à un plus haut degré encore. 

(( Dans rOlympe à grands pas le dieu monte , et bientôt^ 
Confiant les coursiers au fidèle héraut , 
Priam descend du char , et marche d'un pas ferme 
Vers la tente d'Achille oh son deuil se renferme , 
Où , loin de ce guerrier cher au maître des cieux , 
Les soldats à l'écart restent silencieux. 
Deux nobles écuyers , Autômédon , Alcime , 
Alcime , du dieu Mars rejeton magnanime , 
L'entourent, et servi par leur soin empressé , 
Il achève un banquet à peine commencé ^ 
Du dernier appareil dont leur main la décore 

Littérature. Avril i8'^i. a 4 
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La table des festins parott chargée encore , 
Lorsque le grand Priam , trompant leurs yeux, jaloux , 
S'approche du héros , se jette à ses genoux , 
£t baise cette main terrible , meurtrière , 
Qui de ses iits nombreux , a borné la carrière. 
Quand le pale assassin par un arrêt £aital 
G>ndanmé pour jamais à Aiir le sol natal , 
Dans un riche palais rient chercher un asjle , 
U entre' et voit frémir rassemblée immobile : 
Teb , portant Tun sur Vautre un rapide regard , 
Les compagnons d* Achille , à Faspect du vieillard , 
S'étonnent j le héros admire aussi luinnéme 
De son port , de ses traits la majesté suprême. 
Alors Priam supplie un vainqueur o^yeux : 
« Souviens-toi de ton père , Achille égal aux dieux ! 
Ton père est de mon âge , hélas ! et sa foiblesse 
*Se traîne vers le seuil de la triste vieillesse. 
.Peut-être en ce moment , sans vengeur, sans appui , 
Il combat des voisins conjurés contre lui ; 
. Si le glaive ennemi désole son empire , 
Seul , mais instruit du moins qu Achille encore respire , 
H jouit dans son cœur , espérant chaque jour 
De son fils bien-aimé le fortuné retour ^ 
Et moi , lorsque j'ai vu des héros de la Grèce 
Aborder dans nos ports la flotte vengeresse ; 
J'avcns cinquante fils , cinquante ! 6 malheureux î 
Je croîs avoir perdu tous ces fils généreux. 
Dix-neuf au même sein ont puisé la naissance ; 
Les femmes qu'à mon lit soumettoit ma puissxince , 
Ont enfanté le reste , et Mars dans son courroux 
Déjà du plus grand nombre a brisé les genoux. 
Un seul encor , un seul , vengeur de sa patrie , 
Vient de mourir pour nous , vaincu par ta furie , 
Hector ! .... mais un espoir me conduit sur ces bords ^ 
£n échange d'un fils prends mes vastes trésors. 
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Daigne apaiser ta haine et plaindre ma misère ^ 
Achille ! crains les dieux ', souviens-toi de ton père. 
Hélas ! plus malheureux , je fais ce qu'aYitnt moi 
Jamais aucun mortel n eût tenté sans effroi. 
Du meurtrier d'un fils que ma douleur implore , 
Ma bouche ose presser la main sanglante encore. » 

Achille au souvenir de son père chéri , 
Repousse foiblement le vieillard attendri ^ 
Us eÊmtmieioL tons deux leur plainte involontaire , 
Et tandis que Pylmm, fro&terné sur la terre , 
Pleure le brave Hector , AsASÊKt désolé 
Pleure Pelée absent , et Patrocle inmolé. » 

R. T. 



VOYAGES. 

BRUCHSTUCRE Aus BiNiGBN RBISBN, ctc. Fragtiiens dc quel-> 
ques voyages dans la Russie méridionale , entrepris 
dans les années 1822 et 1828. Saint-GoM i83o. Un 
vol. in-8^. 

(^Second extrait. ) 



Maître de provinces immenses auxquelles il 'ne manque 
autre chose que des bras pour les rendre productives , 
et florissantes , le gouvernement russe depuis long-temps 
s'efforce d'y attirer des colons ; concessions de terres ^ 

24* 
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avances en argent et en denrées , protection et tolé- 
rance assurée à tous les cultes , il a tout mis en œuvre 
pour tacher de peupler les vastes déserts que renferme 
Tempire moscovite. Ses efforts n'ont pas été sans succès , 
surtout dans la Russie méridionale* Le recensement fait 
en 1826 constata que les gouvernemens d'Ekatherinos- 
law , de Tauride , de Cherson et de Bessarabie conte- 
noient aS^ colonies, formant une population de quatre- 
vingt-douze mille âmes , dont la plus grande partie se 
compose d'Allemands. Ces colons , malgré les mauvaises 
récoltes qui se sont succédées pendant plusieurs années, 
et malgré la difficulté qu'ils ont d'écouler leurs denrées , 
se trouvent pouitant dans une position assez tolérable ; 
s'ils manquent d'argent comptant , du moins ils possèdent 
en abondance tout ce qui est nécessaire à la vie maté- 
rielle. • 

Les conditions que le gouvernement accorde aux co- 
lons , sont très-favorables : chacun d'eux reçoit en arri- 
vant les avances dont il a besoin pour se bâtir une mai- 
son , et soixante à soixante -cinq dissent ines ( environ 
25o arpens) d'un terrain également propre à la culture 
des céréales et au pâturage. Le défrichement de ce ter- 
rain n^est ni fatigant ni pénible ; ici point de forêts à 
abattre , point de marais à dessécher ; il suffît de gratter un 
peu la terre et d'y semer du blé pour obtenir de riches ré- 
cobes« La culture des arbres fruitiers seule est restée jus- 
i|u'à présent sans succès ; soit que les colons n'entendent 
pas su&amment le soin des arbres fruitiers , soit que la 
nature du sol , lequel est fortement imprégné de parties 
salines^ leur soit contraire, il est de fait que les arbres, 
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après avoir prospéré d'abord et avoir pris un accroisse- 
ment rapide , s'ari'êtent tout-à-coup et dépérissent au bout 
de peu d'années. 

L'éducation des bêtes à laine est de toutes les exploita- 
tions rurales celle qui oflfre le plus de bénéfices aux colons 
de la Russie méridionale ; grâce à la nature du climat et à 
celle des pâturages, les moutons y prospèrent et se mul- 
tiplient rapidement. Ceux de race indigène ont la queue 
grosse et large formant une masse de graisse du poi(^s 
de lo à 3o livres, et leur laine est très-commune: les 
Tatares en vendent le poud (4o livres) au prix de trois 
ou quatre roubles ; mais les moutons des colons sont tous 
de race allemande , améliorée par des béliers saxons ou 
mérinos qu'ils font venir à grands frais ; aussi leur laine 
se vend-elle ordinairement de quinze à vingt-cinq roubles 
le poud. Les colons exportent des chevaux, et envoient 
leur beurre et leurs fromages jusqu'à Taganrok, Cherson^ 
Nicolajew et Odessa. 

La tolérance la plus illimitée ayant présidé à l'établis- 
sement des colonies de la Russie méridionale ,^ la diver- 
sité d'opinions religieuses y est aussi grande que celle de 
langage et de mœurs. Pendant son séjour chez les Ta- 
tares Nogays , l'auteur du voyage dont nous nous qcciv- 
pons , eut occasion de visiter les colonies voisines du ter- 
ritoire de ce peuple ; ce sont ses observations sur elles 
que nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs. 

Environ quarante villages , chacun de trente à quarante 
familles , situés presque tous sur les bords de la Molot- 
schna, sont habités par des Mennonites(i), la plupart origi- 

(i) Les MennoDÎtes tirent leur nom ûe Simon Menno, théologien 
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naires de la Prusse. Leur établissement en Russie date du 
commencement de ce siècle , époque à laquelle ils ob- 
tinrent de Pempereur Paul , outre les concessions ordi- 
naires faites à tous les colons, u^Mt charte spéciale qui 
lés exempte de tout logement militaire , les dispense de 
la loi dn recrutement et enjoint aux tribunaux impériaux 
de se contenter de leur simple affirmation ou négation 
au lieu de sermeot. 

Les maisons des Mennonites sont mieux bâties que 
celles des autres colons ; il y règne une grande propreté 
mais peu de luxe. En général on trouve chez eux de h 
simplicité , de l'hospitalité , des mœurs décentes et ur 
grand amour du travail, mais aussi beaucoup d'orgueil 
spirituel , de Fintolérance , une aversion prononcée pour 
toute innovation et une profonde ignorance. 

La communauté des Mennonites est dirigée par quatre 
anciens , choisis par eux-mêmes , qui jouissent d^un pou- 
voir assez étendu , et qui ont le droit dVn expulser ceux 
qui se rendent coupables de crimes ou qui scandalisent 
leurs frères par leur conduite déréglée. Pour des délits 
moins graves , ils adressent au délinquant des exhorta- 
tions paternelles^ et ce n'est qu'après les avoir répétées 
trois fois sans succès qu'ils les renvoient au juge tem- 

dtt seizième siècle , fondateur d'une secte qui a conservé le» princî- 
panx dogmes des Anabaptistes, sans avoir jamais participé anx excès 
dont se rendirent coupables les premiers sectaires de ce nom. Us 
Mennonites croyent au règne de J. C. pendant mille ans sur la terre; 
ils rejettent le baptême des petits enfans ; ils considèrent toute guerre 
comme illicite et s'abstiennent du serment. Du reste ils se sont tou- 
jours distingués par la douceur et la régularité de leurs mœurs. 
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porel pour être puni. Malheureusement cette discipline 
ecclésiastique A perdu depuis quelques années soA<'trn-' 
cienne sévérité ; soit foiblesse , soit complaisance , les 
anciens montrent moins de zèle à réprimer te^ désor- 
dres ; de là tiédeur et indifférence chez les un^', mœurs • 
relâchées chez les autres , et manque d'union dans la 
communauté. Aussi, quoique les Mennonitès, sous beau- 
coup de rapports, se distinguent aujourd'hui encore avan- 
tageusement des autres colons allemands , ils ne sont 
plus regardés comme des modèles de vertu et de bonnes 
moeurs , et si leurs divisions continuent , elles pourroient 
a la fin forcer le gouvernement de les priver de leurs 
privilèges. 

Les prédicateurs des Mennonitès , ne recevant aucun 
salaire , sont obligés de cultiver leurs champs comme 
les autres colons. Us ne font point d'études ; cependant 
quelques-uns d'entr'eux improvisent leurs discours j les 
autres se contentent de lire à leurs auditeurs quelque 
sermon imprimé. Les veuves , les orphelins et en général 
tous les pauvres reçoivent des secours qui les mettent à- 
l'abri de la misère. En cas d'incendie , les membres de 
la communauté se cotisent en proportion de leur fortune^ 
pour dédommager l'incendié. ^ 

Le voisinage des colons mennonitès n'a pas été entiè- 
rement sans influence sur les Tatares Nogays avec les- 
quels ils ont des relations continuelles ; mais cette in- 
fluence est loin d'avoir eu tous les effets qu'on devoit en 
attendre. On en conçoit facilement la raison. LeTatare, 
comme tous les peuples chez lesquels la civiHsation est 
encore dans son enfance , a très-bonne opinion de lui 



Digitized by 



Google 



376 VOYAQBS. 

et méprise tout ce^qui est étranger. Lorsqu'on lui parle 
de quelqu^amélioratioji i introduire dans son économie 
rurale , da^ la construction de sa maison , ou dans son 
genre de vie, il répond froî46ment:« C'est fort bien pour 
yous,mais nous ne sommes passies Allemands» ou bien, 
«ce n^est pas notre usage.» De l'autre côté les Allemands 
considèrent les Tatares comme des payens aveugles et 
ignorans ; ils les traitent avec dédain et ne se donnent 
aucune peine pour gagner leur confiance; ces dispositions 
réciproques ralentissent le rapprochement des deux na- 
tions ; en général cependant les Tatares ont moins d'é- 
loignement pour les Allemands que pour les Russes. 

A Vouest du territoire des Tatares Nogay , sur la rive 
droite de la rivière Molotschna , se trouvent sept beaux , 
villages habités par les partisans d'une secte de l'église 
grecque , qui se donnent eux-mêmes le nom de DucJuy- 
borxes , hommes spirituels ou régénérés. Comme ils sont 
assez peu communicati0» et répondent d'une manière éva- 
sîve aux questions qu'on leur adresse sur leur croyance , 
il est difficile d'en connoître les dogmes. Ce que l'on peut 
en dire avec certitude c'est qu'ils rejettent toutes les céré- 
monies du rite grec et toutes les formes extérieures du 
culte , comme n'ayant aucun mérite aux yeux de la Divi- 
nité, et prétendent n'adorer Dieu qu'en esprit et en vérité. 
Le gouvernement essaya d'abord de les ramener dans le 
sein de l'église mère ; mais les moyens sévères qu'il em- 
ploya, n'ayant produit d'autre effet que d'enflammer da- 
vantage leur fanatisme , il leur permit d'aller s'établir sur 
les bords de la mer d'Azow, et leur assigna des terres à 
cultiver. Composée d'individus rassembla de toutes les 
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contrées du vaste empiré russe , dotit ks habitudes ^ le 
caractère , les moeurs varient à l'infini , aussi bien que 
les motifs qui les ont déterminés à se séparer de l'église 
nationale , cette communauté ne put conserver long-temps 
sa première ferveur ; plusieurs de ses membres l'ont déjà 
quittée ; d'autres , par une suite inévitable de l'absence de 
tout culte public et de tonte instruction religieuse, sont 
tombés dans un indifférentisme complet , qui n'est nulle- 
ment favorable à la moralité. Ce sont cependant des 
hommes actifs et laborieux , mais on les accuse d'avoir 
des mœurs peu régulières. 

Tandis que la secte des Duchoborzes paroît menacée 
d'une prochaine dissolution , celle des Malocans ou man- 
geurs de lait (i), dont les étabiissemens sont situés au 
nord du territoire des Tatares Nogay , fait tous les joui-s 
des progrès. Ils ont obtenu du gouvernement des privi- 
lèges assez étendus ; ils possèdent un territoire très-fertile 
et jouissent en général d'une grande aisance. On trouve 
parmi eux beaucoup de Cosaques du Don qui ont fait 
toutes les campagnes russes en Allemagne et en France, 
et dont plusieurs sont décorés. De même que les Ducho- 
borzes , les Malocans ont une grande aversion pour ce 
qu'ils appellent le culte des images, mais ils ont une 
grande vénération pour la Bible qu'ils lisent assidûment 
et dont ils savent par cœur une foule de.passages. Us ont 
conservé quelques-unes des cérémonies du culte grec ; 
mais ils sont peu d'accord entr'eux sur la manière d'ad- 



(i) Ils portent ce nom parce que pendant le carême russe ils ne se 
nourrissent que de lait. 
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ministrer le baptême et de célébrer la messe , ainsi que 
sur l'observation du jeûne et sur les jours de fête , et cette 
diversité fait croire que leur secte ne sauroit compter sur 
une longue existence. 

Les Arméniens n'ont point formé de colonies sur les bords 
de la mer d'Azow , mais beaucoup d'entr'eux vivent iso- 
lés au milieu des Tatares Nogay . Les grandes steppes voi- 
sines du territoire de ceux-ci, isont affermées pour la plu- 
part à de riches Arméniens de la ville de Lachschuan ou 
Naschittschuan, place dé commerce très-considérable près 
de Tscherkask sur le Don , qui y envoyent paître leurs 
troupeaux de chevaux et employent des Tatares Nogay 
à les garder. D'autres Arméniens, marchands anibulans 
ou commissionnaires des négociants de Lachschuan, ha- 
bitent Djalangatsch , chef-lieu des Nogays , et parcourent 
annuellement tout le pays pour vendre aux Tatares les 
objets de luxe , ou même de première nécessité, que ceux- 
ci ne fabriquent pas eux-mêmes. 

Les Arméniens sont en mauvaise réputation parmi les 
Tatares. Adroits , rusés , avares et cherchant toujours à 
tromper, ils croyent expier tous leurs péchés par quelques 
aumônes, par de longues prières, et par des pèlerinages 
au couvent du mont AraratÇi)^ pèlerinages dont ils sa- 
vent tirer parti pour leurs spéculations mercantiles. C'é- 
toit en grande partie par leur entremise que jadis se fai- 
soit un grand trafic d'esclaves entre les Tscherkesses du 
Caucase et les marchands turcs. Les Arméniens savent 



(i) Suivant une ancienne tradition on trouve encore sur le mont 
Ararat quelques restes de Farche de Noé. 
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ordinairement plusieurs langues ; il en est qui parlent le 
russe y le tatare , le turc , le persan , le kalmouk , etc. , 
et cette connoissance leur est fort utile dans les grands 
voyages qu'ils entreprennent pour leurs affaires de com- 
merce, en Perse, dans la grande Bukarie, dans le royaume 
du Thibet , en Géorgie , en Ânatolie et dans le nord 
de la Russie. C'est surtout par le commerce des chevaux 
qu'ils s'enrichissent. Ils vendent souvent pour le service 
de la cavalerie russe , autrichienne et prussienne au prix 
de 80 à i5o roubles, des chevaux qu'ils ont achetés 
dans les grandes foires des Kalmouks a 20 ou 3o roubles. 
On trouve dans le teiTitoire des Tatares Nogay beau- 
coup de Bohémiens , appelés par eux Tschingenai , qui 
n'ont point de résidence fixe , et se transportent d'un lieu 
à l'autre sur des chariots couverts d'un tapis grossier, qui 
leur seivent d'abri lorsqu'ils s'arrêtent quelque part. Leur 
teint , leurs traits , les habitudes de leur vie et leurs oc- 
cupations sont les mêmes que celles de tous les indivi-- 
dus de cette singuUëre nation que l'on rencontre dans 
d'autres pays. Leurs femmes disent la bonne aventure et 
colportent toutes sortes d'objets de parure pour les fem- 
mes tatares; les hommes travaillent comme forgerons 
ambulans et font le commerce des chevaux qu'ils ont 
volés dans leurs courses vagabondes ; ils ne se font au- 
cun scrupule d'enlever de jeunes filles et de les vendre 
aux Tatares; ceux-ci en ont une crainte superstitieuse 
parce qu'ils les croyent en communication avec les 
mauvais esprits. Ils n'ont pourtant pas pour eux la 
même aversion qu'ont d'autres peuples; il n'est pas rare 
de voir des Tatares pauvres épouser des filles bohé- 
miennes. 
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n n'y a point de routes de poste établies dans la grande 
steppe des Tatares Nogay , mais elle est traversée en tous 
sens par de grands chemins , couverts en été d'une im- 
mense quantité de p-^tits chariots russes, venant, soit des 
provinces voisines pour transporter des grains à Odessa 
et dans les ports de la Crimée , soit des provinces sep- 
tentrionales et destinés i aller chercher du sel sur les 
bords de la mer d'Asow. Chaque charetier ou Tschianal 
conduit trois ou quatre de ces chareltes, attelées d'une 
paire de bœufs; ne trouvant sur leur route aucune au- 
berge , ils sont obligés de porter avec eux leurs provisions, 
et la nuit ils bivouaquent en plein air« La nourriture de 
leurs bœufe ne leur coûte rien ; car lorsque le gouver- 
nement assigna aux différentes colonies établies dans la 
steppe , les portions de terrain dont elles avoient besoin , 
il réserva de chaque côté du chemin des Tschuraaks 
un espace d^environ un quait de lieué de large, où 
ceux-ci peuvent faire paître leurs boeufs, sans préjudice 
aux pâturages appartenant aux colons. De distance en 
distance le gouvernement à fait creuser des puits a l'u- 
sage des voyageurs ; dans les endroits oîi il ne s'en trouve 
pas , les Tschumaks sont obligés d'acheter des colons du 
voisinage la permission de faire puiser dans leurs puits 
l'eau nécessaire pour abreuver leurs bœufs. Ces caravanes 
de charettes ne font guère plus de quatre lieues par 
jour, ensoite que le voyage dure plusieurs mois, pen- 
dant lesquels les Tschumaks sont exposés jour et nuit à 
toutes les. intempéries de l'air et réduits à la nourriture 
la plus misérable. Au milieu de toutes ces fatigues ils conser- 
vent à peine nne figure humaine ; aussi est-ce devenu une 
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injure que de dire à un Russe, «tu as Pair d'unrTschumak,» 
ou bien, «tu vis comme un Tschumak. » 

Parmi les voyageurs qui traversent fréquemment le 
territoire Nogay , on voit encore des Tatares de la Cri- 
mée qui transportent dans l'intérieur de la, Russie de 
certaines productions de la Crimée, telles que des raisins et 
des fruits de toute espèce , sur dç grands chariots attelés 
de chameaux; des employés russes, des détachemens de 
Cosaques , des pèlerins venant de la Mecque ou s'y ache- 
minant. Ces derniers sont très-bien accueillis par les No- 
gays ; tout voyageur au contraire qui a l'air militaire, est 
pour eux un sujet d'aversion ou de terreur. 

Dans le voisinage des colonies tatares et allemandes 
se trouvent de vastes steppes qui n'ayant été, ni ven- 
dues, ni données à des colons , font encore partie du do- 
maine de la couronne et sont affermées par le gouver- 
nement à, des particuliers. Les fermiers, ou bien les exploi- 
tent eux-mêmes , ou bien les louent à leur tour, comme 
pâturages, à des Arméniens, ou à des Tatares de la Crimée, 
propriétaires Àe grands troupeaux de chevaux ou de 
moutons. Ces troupeaux y passent l'été; Thiver on con- 
duit les chevaux sur les rives du Don , et les moutons 
vers l'embouchure du Dnieper, où ils trouvent une tempé- 
rature plus douce . Ils sont gardés par des Tatares Nogay, qui 
ont conservé toutes les habitudes des peuples nomades , si 
ce n'est qu'ils ne mènent pas avec eux leurs femmes et leurs 
enfans. Pour s'abriter sur la steppe ils ont de petites ca- 
banes de forme conique , composées d'une chai-pente très- 
légère qui est recouverte d'un tapis de laine. Lorsqu'ils 
veulent changer de pâturage , ils chargent leur cabane 
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sans la démonter, sur un cliariot à deux roues attelé de 
chevaux ou de bœufs, et la transportent ailleurs. La ca- 
bane a environ neuf pieds et demi de diamètre , ensorte 
que douze personnes peuveqt s^y asseoir en cercle; le 
foyer est au milieu , et la fumée s'échappe par une ou- 
TcrCnre cîrenlâire frsA^ptée aa si&moÊet der UiÊ^ tgm ïmk 
peut fermer à volonté , moyennant une espèce de trappe. 
Les gardiens du même troupeau, qui sont souvent très- 
nombreux , forment ensemble une petite répubUque qui 
a ses usages et ses lois , et un chef choisi par eux, veille 
à leur observation et inflige des punitions à ceux qui les 
enfreignent. 

Pendant son séjour chez les Tatares Nogay, Mr. S. 
eut occasion de voir un échantillon du ravage qu^un 
froid rigoureux cause souvent parmi les bestiaux de la 
Russie méridionale. Nous avons déjà dit que les Tatares 
Nogay et les colons allemands leurs voisins laissent la 
plupart de leurs chevaux et de leurs moutons toute l'an- 
née en plein air, soit parce qu'ils manquent de bâti- 
mcns pour les mettre à l'abri , soit parce qu'ils récol- 
tent trop peu de fourrages pour pouvoir les nourrir 
pendant l'hiver. Dans les années ordinaires les chevaux 
et les moutons supportent très-bien ce genre de vie, et 
lors même qu'il tombe un peu de neige ils trouvent 
toujours une nourriture suffisante. Mais Thiver de i825 
à 1826 fut d'une rigueur tout-à-fait inusitée dans ses ré- 
gions. Un ouragan furieux, accompagné d'une neige 
abondante , dispersa les moutons , et les bergers, aveuglés 
par la neige , s'égarèrent sur ces vastes plaines , et ne 
pouvoient retrouver ^eurs troupeaux. Epuisées de fali- 



Digitized by 



Google 



VOYAGE EN RUSSIE. 383 

gue les pauvres bêtes restoient enfin immobiles et pé- 
rissoient ensevelies sous la neige. Les chevaux éprouvè- 
rent le même sort, et ceux que le froid ne tua pas, 
moururent ensuite de faim; le long de la mer d'Azow 
et sur les bords de Iti Molotschna la plupart des pro^ 
priétaires perdirent environ la moitié dç leur bétail. Lor»* 
que le fourrage destiné aux vaches et aux moutons que 
les Tatares gardent ordinairement dans les villages , eut 
été consommé, ils se mirent à démoKr les mm*s cons- 
truits en paille et en foin entremêlés de terre et de fu- 
mier qui forment des enclos autour de leur maison , et 
c'est avec cette misérable nourriture qu'ils essay oient d'ap- 
paiser la faim de leurs bestiaux; les colons allemands 
employoient au même usage le chaume qui couvroit leiurs 
maisons ; mais ces alimens dégoutans et malsains , ne pu- 
rent sauver la vie qu'à un petit nombre d'animaux. Les 
hommes souffroient de leur côté> soit par le froid extrême, 
soit par la disette qui l'accompagnoit ; le& Allemands 
étoient les plus malheureux; les Tatares, plus robus- 
tes, et accoutumés à se contenter d' alimens grossiers et 
de mauvaise qualité, supportoient plus facilement des 
privations de tout genre ; ils trouvoient d'ailleurs une 
ressource abondante dans la chair de leurs chevaux, 
nourriture à laquelle , malgré l'exemple de leurs Toisins, 
les colons allemands n'ont pas encore pu s'habituer. Les 
pertes immenses que cet hiver désastreux fit éprouver aux 
Tatares et aux colons allemands , ont produit un effet sa- 
lutaire; c'est de les engager à construire des abris pour 
leurs bestiaux , de faire des provisions phis considérables 
de fourrage et de s'adonner aux travaux de l'agriculture 
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plus qu'ils ne Tavoient fait jusqu'alors ; ce changement in- 
troduit dans leur économie rurale par un malheur mo- 
mentané , ne peut manquer, avec le temps , de multiplier 
leurs ressources , et d'établir leur prospérité sur une base 
solide et durable. 



FRAGMENS d'uN VOYAGE EN ITALIE. (MorgCnblati l83l). 



L' ancienne et la noui^Ue Ardée. — Pendant notre sé- 
jour à Âlbano , dans les beaux jours d'automne , nous dé- 
tournâmes une fois notre attention de Rome et de la ma- 
gnifique enceinte de montagnes qui entourent de près ou 
de loin l'ancienne capitale du monde , pour nous diriger 
du côté de la mer que jusqu'alors nous avions oubliée dans 
nos excursions. L'automne est ici d'autant plus délicieux 
que la saison qui le précède est pour l'ordinaire plus ao- 
cabrante. C'est au milieu des ardeurs de l'été en Italie, 
que l'on comprend à merveille ce que les anciens enten- 
doient par un ciel d'airain , expression qui n'est qu'une 
métaphore pour les habitans du nord; car non-seulement 
aucun souffle tempéré , aucune ondée rafraîchissante ne 
rappelle la nature fluide de l'atmosphère , mais l'air est 
toujours si pur et d'une teinte si uniforme qu'il fait l'eflFet 
de la voûte azurée d'une église ou d'un palais. Il semble 
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que ce toit aérien soit un miroir métallique , dans lequel 
la nature ne peut se réfléchir à CAuse de son éloignement 
prodigieux. Mais en automne , le ciel est souvent comme 
chez nous , traversé par des nuages blancs très-élevés , qui 
tantôt passent en grandes masses, tantôt forment ces images 
fugitives de montagnes , de châteaux ^ d'arbres qui, nous 
amusoient dans notre enfance. 

Des fenêtres de notre habitation, la vue se portoit sur 
la plaine assez vaste qui , commençant au pied de la mon- 
tagne d'Albano, s'étend jusqu'à la mer, et prend du côté 
de Rome le nom de Campagna. C'est le théâtre d'une 
grande partie de l'Enéide , et quoique nous ne puissions 
guère nous enthousiasmer pour les héros de ce poëme, 
néanmoins plusieurs traditions des anciens peuples de 
l'Italie, dont le poète a souvent fait usage , et dont le sol 
même rappelle vivement le souvenir, inspirent un intérêt 
fortement poéti-jue. 

Cette vaste plaine solitaire , qui aujourd'hui n'est ha- 
bitée que par des bergers , étoit autrefois la patrie de plu- 
sieurs peuplades belliqueuses, dont l'origine et les institu- 
tions présentent cette variété caractéristique qui donne au 
sol classique une si grande supériorité sur celui du Nord, 
où de grandes étendues de pays, ^t des peuples entiers ont 
obtenu moins d^intérêt que les simples côtes , les promon- 
toires et les villes isolées de la Grèce et de ritalic. Nous 
embrassions d'un coup-d'œil les territoires de Lanuvium , 
d'Ardée , de Laurentum ; cités qui furent toutes fondées 
par des fds de dieux, et qui furent long-temps habitées 
par des peuples libres et vaillans. Dans le lointain , nous 
voyions briller la majestueuse Rome. 

Littérature, KsvW i83i. 2(1 
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Nous avions déjà visité Ostie et ses environs , et nous 
choisîmes cette fois, pour le but de notre excursion, Ardée, 
qui joue un gi*and rôle dans le poème de Virgile , qui ne 
figure pas sans gloire dans l'Histoire romaine , et qui at- 
tire encore aujourd'hui l'attention des voyageurs par ses 
murs cyclopéens. 

La route traverse d'abord des vignes et des plantations 
d'oliviers , mais on voit bientôt disparoître toute culture , 
et le sol n'est plus revêtu que d'un maigre gazon. La cam- 
. pagne est divisée par des clôtures , et devoit être bientôt 
occupée par de nombreux troupeaux qui étoient encore 
en partie dans les montagnes. Pendant les trois heures de 
chemin que nous fîmes à cheval avec un guide, nous 
ne vunes qu'un pauvre vieux bouvier. Les bâtimens des 
propriétaires de ces prairies , dispersés çà et là , causent 
aussi quelqu'étonnement à l'étranger; ils sont grands, 
sombres^, environnés de fortes murailles et ressemblent 
à des châteaux forts. Ils ne sont pourtant habités que 
par les bergers et leurs inspecteurs, et ces pauvres gens 
sont si nonchalans et si éloignés de toute idée d'amé- 
liorer leur position, qu'on ne trouve autour de ces grands 
bâtimens aucun arbre, aucun essai de jardin , en un mot, 
rien de ce qui peut embellir la vie champêtre. 

Ardée n'occupe aujourd'hui que le rocher où s'élevoit 
l'Acropolis de l'ancienne ville ; elle est à la distance d'un 
mille allemand de la mer, et se compose de quelques mai- 
sons à moitié ruinées. Une ligne entière de ces maisons 
est tombée du rocher , et ne sera pas reconstruite. A droite, 
devant la porte unique est un vieux château avec les armes 
des Colonna, quoique la ville appartienne maintenant à 
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la famille Cesarini. L'intérieur de ce lieu fait, à la pre- 
mière vue, un eflfet bizarre. On est étonné de la multi- 
tude d'énormes pierres grossièrement taillées sur lesquelles 
les habitans modernes ont élevé leurs maisons , ou qui 
couvrent çà et là le sol , et qui , à en Juger par î(iurs dimen- 
sions , doivent être des débris d'édifices considérables. 
Ces blocs prodigieux sont dans un tel chaos que ce dé- 
sordre est sûrement Teffet , non du temps , mais d'une 
puissance ennemie. Au milieu de ces débris^ à côté d^une 
église , s'est conservé un tombeau de marbre blatic , d'une 
forme très-élégante, qui fait un contraste fi-appant avec 
tout ce qui l'entoure. Sur un des côtés de la pierre, on 
voit une coupe, et sur l'autre l'inscription : MANI. SEPTICI 
PATRIS , les mots placés les uns sur les autres. 

Le petit nombre d'habitans que nous vîmes, avoient 
un teint jaune et fiévreux ; quelques-uns d'entr'eux ve- 
noient d'arriver des montagnes, et trouvoient l'air en- 
core très-malsain. Dans le cabaret, étoient assis les la- 
boureurs qui prenoient un bien maigre repas , et qui ne 
tardèrent pas à nous entretenir aussi de leur malheureuse 
situation. Les maisons qui étoient tombées , les traces de 
la fièvre sur les traits de ces pauvres gens, et leur grande 
misère concouroient à faire sur nous une triste impression. 
Sur un sol autrefois si célèbre, au milieu des ruines, la 
pitié prend un caractère élevé qu'elle n'a pas dans le 
tumulte des grandes villes, au sein de la civilisation. 

Nous sortîmes ensuite pour examiner les murs cydo- 
péens qui attirent encore aujourd'hui quelqu'intérêt sur 
la pauvre Ardée. Ces murs environnent presque toute la 
ville; à l'occident seulement, près du château, on trouve 

:25* 
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une maçonnerie moderne , et vers le nord les murs se 
sont écroulés ; du reste ils sont assez bien conservés , et 
réparés en un petit nombre d'endroits. Ils ont été taillés^ 
comme partout ^ dans le rocher sur lequel TAcropolis étoît 
bâtie. Les blocs sont en général moins gros qu'à Feren- 
tino , et beaucoup moins qu'à Cori et Norta, ils sont aussi 
plus inégaux. Nous essayâmes de foire le tour de l'en- 
ceinte, mais plus d'un tiers en est occupé, par des marais 
qui en rendent l'approche impossible, et qui contribuent 
sans doute à donner la fièvre aux habitans de cette triste 
ville. 

Nous montâmes de nouveau sur la colline que ces murs 
entourent ; quoique assez étendue pour renfermer les 
temples et les édifices publics , en un mot, tout ce qui 
dans l'antiquité formoit une citadelle , cette colline , l'étoit 
pourtant trop peu pour avoir contenu toute Tancienne 
cité d'Ardée, qui fut une répubfique indépendante , en 
état de soutenir une guerre contre Rome , après avoir 
été la capitale de ces Rutules , qui combattirent contre 
£née et contre les Latins. 

Le rocher que ces murs cyclopéens environnent, est 
le seul lieu élevé que l'on aperçoive plusieurs milles à 
la ronde, et il étoit par cette raison très-propre à l'éta- 
blissement d^une ville. Nous nous promenâmes long-temps 
sur le plateau de cette colline , en rappelant à notre sou- 
venir l'histoire de cette contrée. On voit sortir quel- 
ques ruines assez insignifiantes du sol qui cache sans 
doute plusieurs restes précieux d'antiquités , et qui doit 
s'être exhaussé par les débris des édifices qui le cou- 
vroient autrefois. 
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Le territoire de l'antique Ardée étoit borné par la petite 
rivière du Numîcius , et par les limites de Lanuvium , Co- 
rioles etÀntium. Son étendue n'étoit vraisemblablement 
pas plus considérable que celle de maint district de notre 
temps ; mais quelle plénitude de vie , et quelle durée ont 
obtenues les créations de l'antiquité ! et comme elles prou^ 
vent la vigueur dont elles étoient empreintes ! Sagonte ^ 
cette ville d'un si grand nom est sortie d'ici ; cette colline 
fut sa métropole ; c'est devant ces murs -que campoient 
les Tarquins peu avant leur expulsion ; ici vivoit Camille 
exilé , lorsque les Gaulois s'emparèrent de Rome. L'an 3 1 3 
après la fondation de cette ville, les habitans d' Ardée 
s'étant presque exterminés par leurs dissentions intestines, 
les Romains y envoyèrent une colonie. Dans la seconde 
guerre punique , il devoit s'y trouver encore des restes 
de l'ancienne population rutule , et il s'y forma une op- 
position nationale contre les Romains , puisque Tite-Live 
compte Ardée parmi les villes qui refusèrent du secours 
à Rome contre Annibal. 

Ardée occupe une place dans les poëmes de Virgile et 
de Silius Italiens. Bien que Strabon et Sénèque parlent 
de la stérilité de son territoire et de l'insalubrité de son 
climat , cela ne peut s'entendre que dans un sens très-res- 
treint, en comparaison de son état actuel. Rome, dans sa 
plus gi'ande prospérité , étoit déjà en certains endroits un 
séjour malsain, et cependant sa population étoit immense. 
Une voie qui subsiste encore, et qui se nommoit via 
ardeatina^ prouve l'importance de la ville d' Ardée pen- 
dant la puissance des Romains. On ignore absolument 
à quelle époque elle fut détruite. 
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Le plaisir de ces souvenirs historiques étoit encore aug- 
menté par la vue dont nous jouissions depuis FAcropolis 
de Tantique Ardée. Au nord , s'étendoient les belles moa- 
tagnes d'Albano ; au - dessus de la campagne de Rome 
flottoient dé beaut nuages, et au sud brilloit la mer qui 
donne à toute contrée un singulier charme. Nous nous 
rappelâmes la tradition qui fait aborder sur ce rivage , 
dans une petite nacelle, Danaë chassée d'Argos par Acrisius, 
et qui lui fait construire Ardée de concert avec un dieu 
du pays. Ces relations de contrées lointaines avec cer- 
tains chefs-lieux des anciens Mythes ennoblissoient Fori- 
gine des villes antiques, et servoient de lien entre les 
parties diverses du monde classique. 

LêS mois d octobre à Rome. — La chaleur des mois 
de juillet et d'août est si forte en Italie , que la douce 
température et la fraîcheur dont on jouit à la fin de 
septembre et en octobre ont un charme dont les habi- 
tans du nord ne sauroient se faire aucune idée. 

Parmi les particularités qui distinguent Rome de toute 
autre ville , on ne doit pas oubHer ce mélange du cita- 
din et du champêtre qui se fait remarquer non-seulement 
dans sa topographie , mais encoie dans les moeurs et les 
usages de ses habitans. Plus de la moitié de l'espace en- 
fermé dans ses murs est planté de vignes , ou occupé 
comme les environs de Saint-Jean de Latrah et du mont 
Testaccio , par de grandes places libres ou par de vastes 
jardijis. Rome n'a point de faubourgs proprement dits ; 
car le petit nombre de maisons qui se trouvent avant les 
portes , à l'exception des couvens et des éghses , servent 
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pour la plupart crhabitation aux possesseurs des vignes ou 
aux vignerons , et dès qu'on les a dépassées , on entre dans 
cette vaste plaine, presque inhabitée , qui est appelée 
la Campagna. 

Aussitôt que les grandes chaleurs commencent à cesser, 
ce qui a lieu ordinairement vei's la fin d'août , tout s'a- 
nime à Rome. On diroit des prisonniers libérés ou des 
convalescens qui font leur première sortie. Tous les quar- 
tiers de la ville , souvent même les plus solitaires et les 
plus éloignés , sont alors fréquentés'; car les possesseurs 
de vignes invitent leurs connoissances à venir loger chez 
eux, ou bien reçoivent des sociétés plus où moins nom- 
breuses, dont les membres apportent avec eux des volailles 
ou du gibier, et boivent le vin de leur hôte. Si Ton par- 
court à la fin de septembre les rues habitées par les gens 
de la basse classe , on voit presque tous les enfans s'exer- 
cer au saltarello , ce qui vous annonce que leurs frères et 
leurs sœurs aînées ne tarderont pas à se rendre à la villa 
Borghèse pour y célébrer cette danse du pays ; c'est là en 
effet que, pendant le mois d'octobre , les Romains se ras- 
semblent tous les dimanches et les jeudis , en si grand 
nombre et avec tant de régularité , que cette réunion doit 
être considérée comme une véritable fête nationale. 

Dès l'heure de midi , toute la foule se porte, à travers 
la porte du Peuple, vers la villa. Une multitude de jeunes 
gens s'amusent à la danse , sur un emplacement entouré 
de sièges disposés en amphithéâtre , et sur la plateforme 
qui environne cet espace , il se forme des groupes nom- 
breux pour exécuter le saltarello. Les personnes qui sont 
venues en voiture, n'en descendent pas, et regardent de 
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loin la danse , et tout ce mouvement. Cette longue suite 
de promeneurs présente un spectacle qui n'est point sans 
intérêt. On voit maint équipage magnifique , quoique 
d'une mode un peu surannée , embelli d'armoiries suf- 
fisamment grandes pour être facilement reconnues à dis- 
tance. Les voitures de louage ne manquent pas non plus: 
un bon nombre de bourgeois dé Rome y conduisent à 
la file leurs femmes et leurs filles , pour lesquelles c'est 
un point d'honneur de se montrer alors dans toute leur 
parure. La distribution pittoresque du terrain, de cette 
villa , ses allées magnifiques , la clarté du ciel , le mou- 
vement perpétuel de tous ces promeneurs , font FeflFet 
le plus charmant. Nous fômes favorisés par un temps si 
délicieux que lès Italiens eux-mêmes en étoient enchan- 
tés. Nous quittions ordinairement la villa Borghèse avant 
le coucher du soleil , et nous voyions en sortant la cou- 
pole de St.-Pierre éclairée de tous les rayons d'un beau 
couchant. Nous éprouvions aussi une impression singu- 
lière lorsque , l'esprit encore tout occupé de cette bril- 
lante réunion, nous entendions, en passant dans les rues 
sombres et mornes de la ville , l'air du saltarello sortir de 
quelques maisons dont les habitans trop pauvres ou trop oc- 
cupés ne pouvoient prendre part au divertissement public. 
La chasse est une autre manière assez générale de 
jouir de l'automne ; elle dure , il est vrai , tout l'hi* 
ver, mais seulement pour ceux qui ont le temps et les 
moyens de se procurer ce plaisir au-delà des environs 
les plus voisins de Rome , ou pour ceux qui en font 
un métier. C'est un spectacle singulier pour un habitant 
du nord , qui est accoutumé à regarder cet exercice 
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comme un privilège des grands propriétaires, et qui ne 
peut pas supposer qu'il se trouve beaucoup de gibier dans 
une contrée aussi découverte que les environs de Rome. 
A cette époque de Tannée , il se rend y le dimanche 9 
dans la Campagna une si grande quantité de tireurs 
jeunes et vieux , que Ton dit pour eux , de bon matin , 
dan^ plusieurs églises une messe que l'on appelle la 
messe des chasseurs. Gomme c'est du côté de la mer 
que le gibier se trouve en plus grande abondance , les 
plus ardens chasseurs peuvent y satisfaire leur goût, mais 
dans la Campagna , il est impossible que le gibier puisse 
suffire à cette foule de gens , dont les uns se livrent au 
plaisir de la chasse , surtout à cause de la société et du 
mouvement , et pour jouir du beau temps , tandis que 
les autres en font une affaire sérieuse , et tirent vanité 
de la bravoure et de la force qu'on attribue ici à tout 
homme qui peut passer une journée entière à parcourir 
la contrée armé d'un fusil. 

Les plaisirs de Rope dans cette saison nous parois- 
sent très -propres à faire connoître le véritable carac- 
tère de la population ; ils ont le grand avantage d'ex- 
citer une joie générale , parce qu'ils sont accessibles à 
chacun , et que la nature en. fait presque tous les frais. 

En nous promenant dans les différens quartiers de la 
ville 9 nous rencontrions souvent des groupes charmans ^ 
qui sortoient d'un jardin ou d^une vigne , et qui retour- 
noient dans leurs demeures accompagnés de musique ou 
de chant , par une soirée qu'embellissoient un beau ciel 
et une douce température. 

Il n'est point de spectacle plus gracieux que la danse 
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de ces jeunes filles dans leur costume bigavié ^ auprès 
de ces temples ruinés , de ces murs couronnés de lierre, 
qui environnent le mont Palatin ; le sérieux et la gran- 
deur cleî' cette scène en étoient adoucis d'une manière 
surprenante , et nous pouvions nous croire spectateurs 
de danses célébrées en l'honneur de Flore ou de Diane. 
Si Ton compare maintenant à ces plaisirs ceux des 
basses classes des peuples du nord , ou ceux du beau 
monde dans tous les pays , la vie des Romains paroîtra, 
sans exagération , une vie vraiment poétique , et Ton 
comprendra que , si les ai^ n'ont pas pris naissance sur 
ce sol , ils soient venus s'y fixer et l'aient préféré à tout 
auti'e. 

Sur le Mal' aria de la campagne de Rome. — Tout 
le monde a entendu parler de ce maavai& air qui exerce 
sa pernicieuse influence à la fin de l'été , et qui dépeu- 
ple toujours Rome et ses environs- Parmi les écrivains 
qui se sont occupés de ce sujet , la plupart sont d^avis 
que l'atmosphère de Rome n'a pas toujours été aiissi 
malsaine qu'à présent , et attribuant cette différence à la 
meilleure culture: du sol chez les anciens. Cette opinion 
n'est pas dépourvue de toute justesse ;^ mais elle n'a de 
valeur, comme chacun le. conçoit , que pour le temps où 
Rome et la Gampagna étoient déjà très-peuplées , et dans 
un état très-florissant. Si nous passons à des temps plus 
reculés, et que nous considérions ce que devoit être cette 
contrée lorsque des habitans y vinrent pour la première 
fois , nous serons forcés d'admettre qu'il dut s'y trouver 
beaucoup de marais ; nous savons même que long-temps 
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après la fondation Je Rome, il y en avoit encore d^assez 
considérables entre les différentes collines qu'elle conte-^ 
noit dans son enceinte , en particulier entre le mont 
Aventin et le mont Palatin , et entre celui-ci et le mont 
Capitolin ; Denys d'Halicarnasse nous dit qu^ik étoient très- 
profonds , et suivant Properce , ils pOrtoiént des bateaux 
garnis de voiles. Tite-Live compai^e la contrée de Rome, 
a Fépoque où cette ville fut bâtie, a un vaste désert, et 
Ovide dit que tout étoit couvert d^horribles forêts. 

D'un autre côté , TeXpérience nous apprend que dans 
toute contrée. marécageuse et inculte, l'air est malsain^ 
et comme nous savons avec quelle rapidité la population 
s'accrut a Rome , et à quel point prodigieux elle parvint^ 
malgré ces circonstances défavorables , que des villes im- 
portantes, telles que Gabies et d'autres, s'élevèrent dans 
le voisinage de ces lacs pestilentiels , qu'Ostic liiême , 
fondée par Ancus Martius , dans un lieu oit aujourd'hui 
il n'y a dans la saison du mauvais air qu'une taverne 
pour fournir du vin et du pain aux gardiens de buffles , 
fut autrefois florissante ^ aussi bien qu'Ardée , qjui ne 
compte actuellement que soixante kabitans , et que La- 
vinium, qui est réduite au misérable château de Prattica, 
nous sommes forcés de nous demander comment les an- 
ciens se mettoient à l'abri de la pernicieuse influence du 
mauvais air. 

Les opinions sont là-dessus très-diflFérentes. Plusieurs 
savans croient que la campagne du Latium étoit autre- 
fois moins chaude qu'à présent ; parce que , suivant Ho- 
race , le Soracte se coUvroit de neige , et que suivant 
Tite-Live le Tibre geloit quelquefois ; d'oîi ils concluent 
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que les exhalaisons des marais dévoient être moins con- 
sidérables et par conséquent moins pernicieuses. D^au- 
tres attribuent Fabsence de maladies au milieu de Fair 
malsain à la constitution plus robuste des anciens ^ et di- 
sent avec Juvénal : 

Nam genus hoc viiH)jam decrescebai Homero , 
Terra matof homines mine edueai aUpjie pusiUos. 

Enfin d'autres prétendent que Pair étoit purifié par la 
grande quantité de bois qui se trouvoient au-dedans et 
au-dehors de Rome , parce qu'il est reconnu que les 
plantes absorbent le gaz carbonique, le décomposent, 
çt exhalent le gaz oxigènct Quelque vraie que soit cette 
conclusion tirée de l'influence des plantes sur l'atmos- 
phère , elle ne paroîl pas pouvoir s'appliquer à la cam- 
pagne de Rome, car elle nous conduiroit à un résultat 
contraire à celui que nous cherchons. En effet, si les 
bois avoient contribué de la sorte a la purification de 
l'air dans la plaine du Latium, ils devroient encore au- 
jourd'hui agir de la même paanière, puisque la végé- 
tation est toujours aussi vigoureuse. Mais l'on voit au 
contraire que ce sont précisément les endroits boisés, 
comme les environs d'Ardée, de Prattica, de Nettuno, 
qui sont les plus malsains de tous , et qui l'étoîent déjà 
du temps de Tacite. En sorte que la villa Borghèse, 
la villa Medicî et d'autres qui ne manquent pas d*arbres, 
devroient être des lieux plus sains que celles qui en sont 
dépourvues, et ce n'est point le cas; enfin le Vatican, 
comme le Janicule , qui sont en grande partie couverts 
de jardins et de bosquets sont infectés de l'air le plus mal- 
sain. Il résulte donc de tous ces faits que des bois , dans 
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des contrées où par suite de la constitution physique du 
sol j règne le mauvais âir , comme dans la campagne de 
Rome , sont nuisibles , parce qu'ils arrêtent les vents qui 
balaient les e^alaisons pestilentielles et renouvellent Fair. 
Brocchi pense , et son opinion nous patoît la plus juste, 
que les vêtemens de laine sont la principale cause qui 
protégeoit les anciens Romains, contre Finfluence du 
mauvais air^ parce qu^ils maintenoient le corp^ dans une 
transpiration constante. Cette opinion est justifiée par 
Fobservation que depuis Tépoque ôii Ton a recommencé 
à porter des vêtemens de laine sur la peau , les fièvres in- 
termittentes ont diminué à Rome d'une manière sensible. 
A présent même et par la plus forte chaleur, les bergers 
vont par la campagne vêtus de peaux de moutons , et ce 
n'est sûrement que pour se protéger contre l'efiTet du 
mauvais air. Les toges des anciens , dont Tétoffe et la 
coupe étoient si bien adaptées au corps , ont disparu et 
ont été remplacées, pour nom exprimer comme Bfoc- 
chi , par ces vêtemens de pièces rapportées, si peu so- 
lides , si ridicules et surtout si peu propres k garan- 
tir ceux qui les portent des effets nuisibles d^une atmos- 
phère malsaine. Il vaudroit donc la peine de rechercher 
si les moines en froc souffrent mpins du mauvais air que 
les autres habitans, au-dedans et au-dehors de Rome. 
Assurément leur grand nombre ne fait rien présumer 
contre la vérité de notre induction. L'adoptiT)n d'un vê- 
tement plus léger d'une part, et de l'autre l'abandon 
d'une bonne culture , causé par les dévastations exercées 
sui' Rome et sur ses environs , ont donné au mat aria 
une énergie qui en rendant insalubre la Campagha , l'a 
dépeuplée au point où elle Test a présent. 
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Avant de termioer ces considérations , nous devons 
dire encore quelque chose sur les maladies qui , a diffé- 
rentes époques , ont visité les anciens Romains , et qu'ils 
ont nqmraées pestes. Plutarque , Tite-Iive, Denys et 
d'autres parlent de ces maladies pestilentielles qui ont 
surpris la ville de Rome sous ses rois et sous la républi- 
que , et qui doivent avoir occasionné une affreuse morta- 
lité. Mais lors même que nous ne prendrions pas ce terme 
de peste dans son sens le plus rigoureux , quelques-unes 
de ces maladies, qui se montroient à de grands inter- 
valles , venoient d'Egypte en passant par la Grèce , 
comme celle de l'année 5^3 , qui exerça ses ravages non- 
seulement sur le Latium , mais sur toute l'Italie. D'autres 
pestes mentionnées par Tite-Iive , étoient évidemment 
des maladies de camps , comme celles de l'année 387 et 
celle de 365 , lorsque les Gaulois assiégèrent le Capitole. 
Enfin ce pouvoient-étre d'autres maladies épidémiques 
qui se déclarent partout sous certaines conditions. Mais 
ce n'étoit sûrement pas ces fièvres intermittentes qui affli- 
gent Rome chaque année avec plus ou moins d'inten- 
sité. 

En résumant ce que nous avons dit , nous obtiendrons 
le résultat suivant. Les premiers habitans du Latium , qui 
ç*étoient établis sur les collines de ce pays désert et ma- 
récageux , et qui eurent à lutter contre beaucoup d'obsta- 
cles poqr le défrichement du sol , étoient garantis contre 
l'influence du mauvais air par leur vêtement de laine qui 
entretient une transpiration continuelle, tandis que la 
culture sans cesse améliorée contribuoit à purifier Fat- 
mosphèi*e elle-même. Mais comme cette culture fut de 
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nouveau' négligée à cause its riothhvevuiet dévastations 
qui désolèrent Rome et la Campagna , les mauvaises ex- 
halaisons du sol se ' multiplièrent de nouveau et l'in- 
troduction d'un habillement plus 'léger donna au mauvais 
air une influence qu^il n'a voit jamais eiiec 

Brocchi rapporte qu'en 1818, on reçut à Thôpital du 
St. Esprit, dans le cours des mois de juillet^ août et 
septembre au-delà de 6000 malades atteints de 1» fièvre 
par Tefiet du maïaria. Les soldiats qui occupoient les 
forts sur le bord de la mer, dévoient être relevés tous les 
trois ou quatre jours , et personne ne vouloit recueillir la 
moisson qui couvroit les champs. ' 

Les opinions varient beaucoup sur la cause decemau* 
vais air. Les uns l'attribuent aux exhalaisons d'hydro- 
gène sulfuré , d'autres à celles du gaz acidb' carbonique ; 
mais suivant l'observation de Brocchi, ott a toujours ou- 
blié que tous ces gaz s'exhalent en abondance en diffé- 
rens Heux d'Italie et de Sicile qui sont néanmoins regar- 
dés comme très-sains. On a anssi vouhi l'attribuer à 
Texhalaison du gaz azote ; mais ce gaz étant plus léger 
que l'air atmosphérique doit toujours s'élever, ce qui ren- 
droit les hauteurs plus malsaines que les vallées , et lex- 
périence nous apprend le contraire. 

La campagne de Rome est une contrée étendue, cou- 
pée de petites collines et eh grande partie inculte. Pcn-' 
dant la saison pluvieuse , l'eau sô rassemble dans les 
fonds et y forme des marais où elle croupit , car elle a 
entraîné avec elle toutes sortes de substances végétales et 
de débris animaux qui s'y corrompent- Au retour de la 
saison chaude , qui favorise encore plus la putréfaction , 
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les marais commencent à s^évaporer ; mais comme cette 
évaporation s'opère encore très-lentement parce que la 
chaleur est assez modérée ^ Pair ne s'altère pas beaucoup, 
jusqu'à ce qu'enfin le mois de juillet amène une tempé- 
rature ardente , qui accélère fortement Tévaporation , et 
qui est accompagnée des fièvres dont la durée égale la 
sienne, c'est-à^re qui se prolongent jusqu'à la fin de 
septembre. 

Si la Campagna étoit partout convenablement cultivée, 
comme elle Fétoit autrefois, Pair ne seroit pas sujet à 
cette altération ; car Peau des pluies 4'hiver ne pourroit pas 
de la sorte se rassembler dans des marais, mais «lie se- 
roit mieux absorbée par un temûn meuble , et s'évapore- 
roit par Peffet de la chaleur. 

On nte doit pas objecter contre cette opinion qu'en 
Lombardie, surtout dans les plaines qui s'étendent entre 
Bologne et Ferrare , les vastes champs de riz sont du- 
rant tout Phiver couverts d'eau, et que pourtant ce pays 
n'en est pas malsain, au moins pas autant que celû^de 
Rome. Ces lacs artificiels ou ces inondations , qiie j'ai 
observées moi-même, sont d'abord, précisément à cause 
de leur étendue , toujours agités par le vent comme le 
seroit l'eau d'un lac; ensuite, grâce aux nombreuses 
écluses qui servent à les former, il y règne un courant 
continuel d'entrée et de sortie. Ces deux causes doivent 
empêcher la putrification. 

Le savant Moscati prétend avoir découvert que la base 
du mauvais air, qui cause la fièvre de lazareth est une hu- 
meur aqueuse qui contient une muscosité animale où se 
trouve le venin. Brocchi a entrepris des essais sur la na- 
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tare du maTaria. Il choisit pour cela la contrée qui envi- 
ronne la basilique de St. Laurent hors des murs , une des 
plus malsaines de Rome , ety continua ses travaux plusieurs 
nuits de suite. Un Jeune garçon robuste, qu'il avoit pris 
pour aide , dormit quelques heures pendant la première 
nuit 9 et fut saisi dès le matin suivant d'une fièvre inter- 
mittente qu'il garda pendant plusieurs semaines. Brocchi 
condensa de diverses manières .l'air qu'il avoit recueilli^ 
et obtint toujours une quantité notable d'eau putride. 

Il nous reste a dire un mot sur la manière dont ce 
mauvais air agit sur l'organisation animale. Quant à la 
voie qu'il prend pour pénétrer dans notre corps , Brocchi 
pense , par plusieurs motifs , qu'il pénètre plutôt par les 
pores de la peau que par la respiration. Une fois que les 
parties nuisibles sont introduites dans nos organes, elles 
cherchent à se combiner avec les humeurs ; l'organisa- 
tion générale , ou pour mieux dire , la force qui tend à 
la maintenir dans son intégrité , s'oppose à cette combi- 
naison, et de là résulte la fièvre. 

Il est digne de remarque y que le mauvais air n'exerce 
pas sa fâcheuse influence sur les troupeaux qui errent 
librement jour et nuit dans la Campagne de Rome. Cette 
observation sembleroit justifier l'idée qu'il pénètre par 
les pores de la peau, puisque ces animaux sont gàran* 
lis par leurs poils ou leur laine ; et nous y trouvons 
une nouvelle preuve que le meilleur moyen dont les 
anciens habitans du iiatium se soient servis pour se 
mettre à Tabri de cet air pernicieux , avant qu'une ex-^ 
cellente culture en eût afFoibli les effets , étoit précisé- 
ment les vêtemens de laine ; ensorte que les babillemeus 
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de notre époque sont tout-à-fait peu appropriés à une 
contrée où règne une atmosphère aussi insalubre . 



ROMAN. 

George Miloslawsky , ou les Russes en 1612. Roman 
historique par Mr. Zagosrine. 



« l hâve song ofwarjor knight , 
« L€ty qf love for ladjr bright^ 
^ Fairy-Ude to Util the heir , 
« Gohlin grim the maids to scare ; 
« Bark the night , and long till dajr , 
« Do not bid mefarher stray ! » 

( Sir WALTEa Scott ) 

De tout temps , l'histoire a été l'étude favorite de tous les 
pays : elle est la voix de la postérité ; ses récits apprennent 
aux peuples les vicissitudes par lesquelles ils ont passé. 
C'est l'étude la plus utile , la plus profonde ; ses pages 
glorieuses enseignent à l'homme quelle peut être sa force, 
et les revers qu'elle dépeint , l'instruisent de l'instabilité 
des triomphes. Un siècle aussi abondant que le nôtre 
en grands événemens et en commotions convulsives , de- 
voit développer un esprit tout nouveau de curiosité his- 
torique. Jadis , on se contentoit de lire le récit des ba- 
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tailles et des victoires ; aujourd'hui le présent parle , on 
interroge le passé. On veut être initié aux détails les 
plus minutieux de la vie intérieure de ceux dont on n'a- 
voit connu que les hauts faits. Un génie naquit pour 
contenter cette soif de savoir. Sir Walter Scott a révélé 
à tous les peuples les secrets de l'intérêt romanesque 
caché dans leur histoire ; il a doivné aux tribus écos- 
saises un éclat extraordinaire ; le lecteur, habitué à visiter 
avec lui la cour de France , la tente des chefs galliques^ 
les châteaux de l'Angleterre , les camps des croisés , ne 
porte plus la même attention à l'histoire quand elle est 
dépouillée de ce charme poétique. 

Dans toutes les nations , il s 'est trouvé des hommes 
qui ont éprouvé la noble émulation de donner à leur 
patrie un genre de littérature , par lequel des faits de- 
puis long-temps oubliés , redeviennent populaires. Avant 
Sir Walter Scott, de foibles essais avoient été tentés dans 
ce genre ; les meilleurs en France sont ceux de Mad. de 
Genlis ; mais pourtant froids , languissans , leur vogue n'a 
pas été de longue durée , ils manquoient de cette verve 
dramatique qui peint au lieu de décrire. Une route nou- 
velle étant frayée, on s'y précipita. Bientôt cet amour 
de lire et d'écrire se répandit dans les deux mondes. 
Cooper jeta en Amérique les fondemens d'une nouvelle 
branche de littérature , trouvant que les Anglais et les 
républicains des Etats-Unis , quoiqu'ils eussent une même 
langue, ne pouvoient avoir une littérature commune. 
Par une magie inconnue jusqu'alors , Boston , les rives 
de l'Hudson , du Missouri , les plaines dé la Louisiane , 
devinrent le paysage de scènes domestiques , et le lec-î- 
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teiir se familiarisa avec leurs habitans. C'est, il faut le 
dire , une charmante manière d'apprendre et d'enseigner 
mille choses. Jadis, les noms barbares qui nous amusent 
aujourd'hui , étoient condamnés à figurer seulement dans 
des leçons de géographie , que le Jeune auditeur, souvent 
éploré , se hatoit d'effacer de sa mémoire. Tout est bien 
changé : la mode , tyran réputé frivole , appuya de son 
autorité cette puissance qui venoit d'éclore , et propagea 
ses décrets , dans tous les pays : Vanderwelde et Spindler 
ont fait des romans historiques pour l'Allemagne , M an- 
zoni pour l'Italie , Zchokke pour la Suisse , Bramiskowsky 
pour la Pologne , et chacun de ces ouvrages , renferme, 
avec l'amusement qu'il procure, un aperçu des faits his- 
toriques que la classe générale des lecteurs auroit proba- 
blement ignorés sans eux. Cette épidémie littéraire a franchi 
le Borysthène. Les Russes , auxquels la tour de Babel a, 
dit-on , légué ses mystères , après avoir savouré les jolis 
écrits de toutes les langues connues , ont voulu chercher 
dans leur propre histoire , les moyens de s'acquitter en- 
vei-s le reste de TEurope , de la dette qu'ils avoîent ainsi 
contractée. L'essai a réussi au-delà de toute espérance. 
George MUoslawshy est un roman historique qu'on peut 
appeler un événement littéraire mémorable par l'année 
qui vient de s'écouler. L'auteur, Mr. Zagoskine , a tiré 
de son sujet un parti admirable ; les applaudisseniens 
ont retenti dans toute la Russie et en voici un foible 
écho. 

L'auteur de George a choisi une époque , où dans le 
sein de la nation russe , deux partis se faisoient une 
guerre acharnée ; c'étoient le parti polonais et celui de 
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rindépendance nationale. Ces temps de crise sont favo- 
rables au développement des caractères , et un dialogue 
familier enlre les acteurs d'un tel drame , peut en ap- 
prendre plus que des pages entières d'une histoire con- 
temporaine. Le commencement du dix-septième siècle, 
étoit un temps de calamités pour la Russie ; les ennemis 
du dehors , les dissentions intestines , les rivalités des 
boïars , et enfin une anarchie complète menaçoient de 
ruiner entièrement la puissance des Russes , naguère si 
formidable. Smolensk , place forte et importante , étôit 
tombée au pouvoir de Sigismond , roi de Pologne, malgré 
les efforts héroïques du boïar Scheïma , patriote zélé et in-» 
trépide. Des traîtres avoient ouvert les portes de Moscou 
aux troupes polonaises , commandées par le grand Het- 
manu Jolkewsky ; l'antique capitale étoit en proie à tou& 
les désordres d'une soldatesque avide et mal discipUnée. 
D'ua autre côté , les Kosaques Zaporogues, troupes bien 
organisées de volontaires , tantôt brigands , tantôt soldats, 
dévastoient Tchernigoff et ses environs. Le voisinage de 
Moscou étoit occupé par les milices du second usurpa- 
teur Dmitri , surnommé le brigand de Touchine; au nord, 
le général suédois Ponthus de la Gardie , ravageoit Nov- 
gorod et Pskoff. En un mot, en exceptant quelques villes 
du sud-est , toute la Russie étoit devenue la proie des enne- 
mis et des factieux. L'abbaye de Troitza (près de Moscou) 
assiégée par les paitisans du second usurpateur, donna 
un premier exemple d'énergie pour repousser une attaque 
aussi violente. L'enthousiasme religieux transforma tous les 
moines en combattans zélés , et cette abbaye , riche des 
trésors que la piété des Tzars y avoit entassés de généra* 
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tion en génération , donna a la Russie entière un nouvel 
élan de courage et de patriotisme. L'archimandrite Dio- 
nis, envoya dans toutes les parties de la contrée , des pro- 
clamations dont Teffet fut magique. Tous coururent aux 
armes ; la vengeance anima tous les esprits , et les étin* 
celles de Tamour de la patrie se rallumèrent dans tous 
les cœui*s. Mais il manquoit un guide à ces mécontens; 
Pojarsky, couvert de blessures, languissoit sur un lit de 
douleur, et l'immortel Minine n'étoit pas encore sorti 
des rangs des hommes obscurs ; on n'avoit pas encore 
entendu retentir ce cri de guerre , qui devint plus tard 
un cri de ralliement: Mourons pour notre sainte reli^ 
gion! Mourons pour notre chère patrie! On comprend 
aisément quels eflFets un talent varié a pu tirer d'un si 
riche fonds. 

Le héros de Mr. Zagoskine (puisque le nom de Jiéros 
revient de droit à l'acteur des plus petits faits encadrés 
dans un roman), le héros, disons-nous , a un air de 
famille très -prononcé avec le pieux Enée , quoiqu'ils 
fussent de races assez différentes. Tout comme le protégé 
de Virgile , il se laisse toujours conduire , mais par des 
hommes, faute de dieux et de sybilles. Il obéit aux évé- 
liemens , à la fatalité , et s'applique sans cesse à com- 
battre un penchant. ... le dirai-je , une volonté ardente, 
un amour irrésistible. . . . pour la fille de son ennemi et 
de celui de tous les Russes. Une belle âme, généreuse 
et noble , un cœur tendre et sensible , un esprit juste et 
droit , sans êti'e transcendant , attachent involontaire- 
ment à celui qui sent et souffre, lorsqu'il ne peut pas agir. 
Compatissant , fidèle à ses opinions , effrayé de l'anarchie 



Digitized by 



Google 



GEORGE MILOSLAWSKY. 407 

qui ûUoit être funeste à sa patrie , il venoit de prêter 
serment au roi Wladislas, espérant que lorsque ce prince 
seroit reconnu , les deux nations se réuniroient sous un 
même étendard , et que ce jeune roi, qui portoit un nom 
polonais , embrasseroit cependant la religioi\ grecque afin 
d^chapper à l'aversion nationale des Russes pour les peu- 
ples d'un culte différent. George étoit resté au fond du 
cœur dévoué aux intérêts de la Russie , et se trouvoit , vis- 
à-vis de ses compatriotes , dans une position aussi fausse 
que pénible. Déjà le malhem* avoit frappé sa famille : son 
grand*père avoit péri sur l'échafaud par les ordres du ter- 
rible Iwan IV, qui ne cessa de persécuter l'aristocratie et 
tout le corps de la noblesse , et pourtant il eût été diflfi- 
cile d'accuser ce prince de libéralisme. George étoit de- 
venu amoureux, à son propre insu; en cela, rien d'éton- 
nant. Plus d'une fois , les chroniques du cœur humain 
nous ont fourni de tels exemples. Il ignoroit le nom de 
sa belle , et , ce qui est bien plus cruel , il doutoit de sa 
sympathie. Sans cesse en course pour des missions po-- 
litiques , il avoit tout le temps nécessaire pour méditer 
et gémir, et se retracer les yeux , les cheveux , la grâce , 
les moindres gestes de celle qui l'occupoit et qu'il n'avoit . 
fait qu'entrevoir. P«u confiant , soucieux , absorbé par les 
grands intérêts de sa malheureuse patrie , il ne révéla à 
personne la cause des soucis qui obscurcissoient son jeune 
front. Mais le temps est le meilleur révélateur des grands 
secrets, et le plus indiscret des confidens; car tôt ou tard, 
il découvre , on ne sait comment , tout ce qu'on vouloit 
cacher. Et pourtant ^ on lui confie tout. Pourquoi ? . . . 
parce qu'il ne parle pas. temps ! mot vague et si ex- 
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pressif ! Que de choses on lui confie ! Craintes, espérances^ 
joies, rêves. ..« on attend de lui tout le bien possible. Une 
imagination jeune et vive oublie sa faux , son sablier, sa 
barbe blanchie , pour se le représenter comme un miroir 
gracieux, dans lequel on n'entrevoit que joies, désirs réa- 
lisés, promesses gardées; personne ne fait la part des dé- 
sappointemens , des chagrins imprévus ; tous se confient 
en lui , et si encore des esprits vantent le i^ieux temps, 
une foule assez nombreuse espère que le bon viendra. 
George avoit,plus que tout autre, k demander au temps, 
et à espérer de lui : on veiTa comment il lui révèle le nom, 
le rang et la demeure de sa bien-aimée , et le lecteur peut 
vérifier par quels moyens. 

George, comme les chevaliers du moyen âge, comme 
le Cid , comme Don Quichotte , avoit avec lui un de ces 
sei*viteurs fidèles , zélés , à toute épreuve , qui ont sucé , 
avec le lait de leurs mères ^ l'affection pour leurs maîtres, 
et les regardent comme les émanations d'une divinité 
qu'ils doivent servir envers et contre tous. De nos jours, 
cet usage des preux est oublié ; on a même jeté , fort à 
tort , un ridicule sur ces confidens à titre d'office , sur 
ces écuyers questionneurs et raisonneurs. Je ne sais , si 
dans l'habitude de la vie , la présence de ces bonnes 
ombres , dont Sancho est l'illustre type , est agréable ou 
non; je m'abstiens de juger, et je me borne à dire que, 
pour un auteur de romans ou de comédies , un valet 
comme Alexis est un personnage très-commode et presque 
indispensable. L'usage permet qu'il soit bavard, qu'il dise 
tout ce qu'il sait , ou croit , ou veut ; et s'il n'est pas le 
confident de son maître , il est toujours celui de Fauteur. 
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Sans ces auxiliaires , il faudroit avoir recours aux mo- 
nologues j coutume tombée en désuétude , fort heureu- 
sement, car, bien que tout le monde les lise, personne 
n'y croit. Notre véritable confident , c'est l'imagination , 
cetta faculté divine qui entretient au dedans de nous , 
l'espoir et la persévérance ; elle est fafte tout exprès pour 
parler et nous répondre , lorsque le cœur d*un ami n'est 
pas là pour y verser notre émotion. Mais revenons à 
Alexis : il est bon, superstitieux, il a peu d'esprit d'in- 
venttoa , mais cette bonhomie russe , naturelle à un 
peuple où les mœurs patriarchales n'ont pas encore cédé 
à l'invasion de cette civilisation nouvelle qui tend à tout 
assimiler. 

Un troisième personnage très-important du roman est 
Kirscha , le vrai type de l'homme du peuple russe , pé- 
tillant d'esprit , rempli d'énergie , de bravoure , trouvant 
remède à tout, ne s'effarouchant d'aucun obstacle. C'est un 
vrai Figaro qui, Figaro là; tantôt kosaque , tantôt sorcier 
ou médecin , il se prête à tout lorsqu'il s'agit de rendre ser- 
vice à George , son bienfaiteur. Le caractère de Kirscha 
est ti*acé de main de maître ; dans tout ce qu'il fait de sur- 
prenant , rien n'est invraisemblable ; c'est un génie bien- 
faisant , qui se montre partout où sa présence peut être 
utile ; et ses secours sont amenés si naturellement qu'on 
trouve tout simple qu'il y soit. U est assez curieux de voir 
comment il fit connoissance avec George Miloslawsky , 
auquel il dévoue ensuite sa vie et tous ses moyens. 

De nos jours , un roman historique doit nécessairement 
commencer par un tête-à-tête entre deux voyageurs. Telle 
est l'étiquette ; bien hardi qui voudroit l'enfreindre ! Cette 
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habitude semble passée en principe , et sûrement elle est 
aussi strictement observée que Tétoient jadis les unités 
surannées d'Aristote. Mr. Zagoskine ouvre donc Taction 
par un dialogue entre deux hommes que nous allons 
bientôt reconnoître. 

(c Au conunenoenieni d^arril 1612 , deux cayaliers suivoîent k 
dieyal une route au bord du Wolga; ils aToient quitté Moscou, 
depuis sept jours. Ik lurent surpris tout-à-coup , par un ouragan 
dont les liabitans du midi de FEurope ne peuvent se faire une idée. 
Le froid ëtoit excessif, et le brouillard si épais qu'on ne vojok pu 
à deux pas devant soi ; une plaine unie , couverte de neige , étoit 
tellement balayée par le vent , qu'elle ressembloit à une mer en 
couroux. A tous momens , le froid augmentoit et le vent se clian- 
geoit en tourmente. De grandes masses d'une neige épaisse , tour- 
billonnoient dans les airs et non-seulement ayeugloient les voya- 
geurs , mais les empéclioient de respirer. Depuis plusieurs beures , 
ils ch^ninoient ainsi, désespérant de jamais revoir la clarté da 
ciel. » 

Tout-à-coup , un grand chien noir aboyant très-fort se précipita 
au-deyant d'Alexis , se mit à le caresser , à remuer la queue , à 
hurler , et puis courut en arrière. Alexis le suivit ^ mais à peine 
avoit-il fait quelques pas , qu'il s'écria tout-à coup : « Que le ciel 

ait pitié de nous! C'est cela, mon cœur le pressentoit bien 

mon maître venez voir un peu. » 

M Un homme vêtu d'un armiack (i) gris, retaiu par une cein- 
ture bariolée, d'où sortoit le manche d'un poignard turc,, étoit 
étendu sur la neige 9 ime langue carabine , dans un fourreau de drap , 
pendue derrière le dos; du côté droit de la ceinture, étoit attaché 
im plète (2) de kosaque ; im bonnet tartare , couvert d'une épaisse 

(1) Espèce d« Kaftane. 

{'à) Ccftt ainsi qu'on nomme les fouets des Kosaques , ils s'en ser- 
vent pour faire courir leurs che%aux , et les font quelquefois sentir 
aux hommes. 
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fourrure avoit glissé de sa tête. Le cliien se coucha à cilé de lui ; 
et fixant attentiyemeiit nos voyageurs , commença à pousser des cris 
pbumtife.» 

V A mon Dieu ! » s^ëcria George , k le misérable ! Il est gelé ! h 
Otdbliant son propre danger , Geoi^e s'agenouille devant lui , et 
emploie tous ses efibrts pour le £ûre revenir à la vie. 

(c Ce triste spectacle , avant-coureur du sort qui lui sembloit ré- 
servé , la ûitigue f et surtout une espérance déçue , toutes ces émo- 
tions influèrent si puissamment sur le pauvre Alexis qu'il perdit tout 
courage. Se livrant à un désespoir complet , il se mit à appeler par 
leurs noms tous ses parens , tous ses amis : a Adieu , braves gens , » 
s'écrioit-il , (c adieu , ma chère Marinouschka. Nous avons pris v/ne 
heure noire (i) pour quitter le logis ; nos têtes sont perdues , san$ 
remède. » 

a Cesse de pleurer , Alexis , » dit George , « viens ici ce mal- 
heureux vit encore > il dort et si nous réussissons à Féveiller » 

tf Ah! mon pauvre mattre , y pensez-vous? Nous aussi, nous 
nous endormirons bientôt pour ne jamais nous réveiller. >v 

u Ne pèche pas devant le del , Alexis. Dieu est miséricordieux. 
Ne vois-tu pas qu'ici la neige est ferme? Nos chevaux n'enfoncent 
plus, et il me semble que nous sonunes revenus sur la grande 
route. » 

(C La route! Attendez, mon mattre, en effet, mais c'est vrai...^ 

a Dieu soit loué ! £h bien , George Dmitritch , remettons-nous 
à cheval , il n'y pas de temps à perdre. » 

M Et ce pauvre voyageur?» 

« Que Dieu le mène en paradis , il subira soit sort. Allons par- 
tons vite , seigneur. i> 

« Oh non , je veux essayer de le sauver , » répondit Geoi^e , en 
recommençant tous ses efforts pour rendre la vie à l'inconnu , 
moitié gelé. Pendant quelques instans , tous ses soins furent 



(i) Heure néfaste. Le peuple a Thabitude d'iippeler noir ce qui lui 
Mmble de mauvais augure. 
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superflus; enfin , le voyageur remua, souleva la tête et proféra 
quelques paroles inintelligibles. George, avec Taide d'Alexis, le 
remit sur pied , mais il ne pouvoit pas se tenir debout, u £h bien , 
mpn maître , dit Alexis , <( vous voyez clairement qu'on ne peut rien 
en faire , partons. Arrives au premier village , nous lui enverrons 
un traîneau , et on le ramènera , comme on pourra. » 

u Mais avant que nous ayons trouvé un endroit habité , il aura 
le temps de geler tout de bon. » 

(c Que £ûre donc , Monsieur? La chemise est-ce que chacun a k 
plus près du corps, n 

« Alexis , tu ne crains donc pas Dieu? As-tu été baptisé ? » 

« Pour cela , oui ! Ecoutez , George Dmitritcb , je suis prêt à me 
jeter pour vous et dans le feu et dans Feau , vous êtes mon maître , 
c^est juste; mais je n*ai nulle envie de mourir pour un premier venu. 
Faire dire une messe des morts pour lui , c'est autre chose , si vous 
le voulez. » 

« Tais-toi , aides-moi à le mettre sur ton cheval. » 

« Alexis se tut et aida son maître. Ils eurent bien de la peine à 
foire arriver le voyageur jusqu'au cheval ; il se traînoit nonchalam- 
ment et sembloit ne rien voir et ne rien entendre ; mais lorsqu'il 
fallut monter sur la bête , il ressuscita subitement , et par un singu- 
lier instinct , sauta sur la selle , sans le secours de personne , et se 
$aisit des rênes j ses yeux immobiles étincelèrent de vie > et sur celte 
figure , naguère inanimée , brilla l'expression d'une vive joie. Le 
chien noir courut en avant , en aboyant avec grand bruit. » 

M Voyez donc , mon maître , » dit Alexis , « il souffle h pdne et 
pourtant il se tient à cheval en vrai gaillard ; il m'a tout l'air d'un 
passé-maître cavaher. Oh , le voilà qui remue ! mon pauvre serko 
(grison) n'en peut plus. Mais nous nous sommes réchaufies , ou bien 
c'est le temps qui se réchauffe. » 

(( Cela me semble aussi. » 

u Si la neige ne tomboit pas si fort , nous ne serions plus tant à 
plaindre. Holà ! toi gelé l cesse donc de faire le fringuant , tiens-toi 
un peu tranquille. — Enfin, je respire ,^ tantôt vraiment, l'heure 
étoit cruelle. Ah! la route va à droite, nous voici.de nouveau sur 
le bon chemin.» 
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n A gauche de la route , Faboiement du chien se fit entendre , 
Vinconnu se tourna du cAlé d'où il venoit. a Où vas-tu donc , caina^ 
rade 7 Attends, » s*écrioit Alexis, en se saisissant de la bride du grtson. 
«Que vas-tu faire? veux-tu geler de nouveau?» 

(c L'inconnu fit claquer son plète , et après avoir taquine Alexis , 
pendant quelques instans, revint sur la grande route. «Vois-tu,» 
murmura-t-il , d'une voix . afToiblie et presqu'ëteinte , «vois-tu, 
mon chien connoit la route mieux que toi ? 

«Ah l'ami , tu jases. Eh bien es-tu ressuscité?» 

« L'inconnu ne répondoitmot , continuoit silencieusement sa route 
et tâchoit par im mouvement non-interrompu de réchaufièr ses 
membres glacés j il se dressoit sur les étriers , se penchoit à droite 
et à gauche , faisoit siffler son fouet , et au bout de quelques temps » 
il entonna à voix basse , mais assez ferme ces paroles : 

<c ( I ) O loi mer bleue ' ô toi mer azurée ! ô toi promenade des braves ! 

« Adieu ma bien aimée ! 6 toi belle fillette ! 6 toi mon âme ? 
M Ma main caressante , ne pourra-t-elle plus se jouer sur tes joues 

vermeilles? 

« Et moi , bon camarade , pourrai-je agiter encore de ma longue 

rame tes flots , Wolga , ma mère ? 

« Oh r camarade , » dit Alexis , « te voici dégelé , tu fredonnes des 
chansonnettes , c'est bon signe. » 

M Oui , braves gens , c'est grâce à vous. J'aurois dormi long-temps 
si vous ne m'aviez éveillé. » 

« D'où viens-tu? où vas-tu?» demanda George. 

<f Je viens de Moscou , et où je vais , je n'en sais vraiment rien. 
A cinq verstes d'ici , nion fidèle compagnon s'abattit et poussa son 
dertiier souffle ; je voulus , tant bien que mal , arriver au premier 
village. » 

(i) Air national chante aux bords du Wolga. La traduction est lit- 
térale. 
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— « El qui es-tu ? » 

u Qui je suis? Comment vous le dire? On me nomme Kirsdia ; 
je suis natif de Psaritzine , j'ai servi en qualité de kosaque à Batourine , 
et maintenant me voici Zaporogue. » 

u 2iaporogue | » s*écria Alexis , et il fit un grand saut en arrière. 

u Oui , )) répondit tranquillement le voyageur. « Oui , je suis ins- 
crit sur les listes des tribus des Zaporogues ^ et sans me vanter , je 
puis dire que je ne suis pas le dernier de mes semblables , tant s'en 
faut. Mon frère est Hetmann d'une oonqmgnie , et mon onde a été 
centenier. 

« Oh y mon Dieu ! » dit Alexis , « unkosaqne zaporogue , donc sû- 
rement tm brigand ! » 

(( Non camarade , ce n'est pas juste. Dans l'action , je ne reste ja- 
mais en arrière , mais jamais je n'ai fait un métier indigne des 
braves. » 

(c Cx>mment donc as-tu pénétré jusqu'ici ? » demanda George avec 
curiosité. 

* (c Voici comment : pendant deux ans , j'ai erré dans ce bas monde, 
et par ici et par là; mais je n'y prenoispas grand goût. Tout-à-coup , 
j'apprends qu'à Nijni-Nowogorod , on rassemble les troupes en ca- 
chette 5 je voulus tenter ma bonne ou mauvaise fortune, et m*j lais- 
ser enrôler. » 

M Et contre qui voulois-tu te battre?» 

(( Et que m'importe? c'est l'affiiire des Pauns (1)5 la noire de four- 
rager. Ne seroit-il pas honteux pour moi de retourner dans mes 
foyers, avec des mains vuides? Les voisins exposeroientdanslaroe, 
devant leurs portes , des tonneaux de vin , et en domneroient à tous 
les passans ; et moi je n'aurois rien à offi*ir? » 

(( Pourquoi donc n'as-tu pas suivi le grand Hetmann Jolkewsky?» 

(( Demandez plutôt pourquoi je l'ai quitté. » 

« Tu es donc un fuyard. » 

M Qui? moi un fuyard?» répliqua le voyageur , en ralentissant sa 



(1) Nom polonais qui répond à celui de Boïar. 
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monture. Cette réponse fut faite d'un tel son de voix , qu'Alexis se 
saisit involontairement de son couteau de chasse. «C'est bon, c'est 
bon 5 il est mal à moi de me fôcher contre toi. Fuyard ! non , grâce 
à Dieu l Les Zaporogues sont des gens libres et servent qui bon leur 
semble. » 
« Mais comment pourrions-nous ne pas servir le roi Sigismond'î» 
« Nous le devons bien , les plus expérimentés le disent 5 il est pour- 
tant douteux qu'un Zaporogue fraternise jamais avec un Polonais. 
Ce n'est pas pour dire , nous aussi , nous avons joliment ravagé 
Tchenugoff; tout est à Dieu , ou à nous ! ... N'avons-nous pas brûlé 
les temples du Seigneur? N'avons-nous pas été parjures à la vraie 
religion? Et ces coquins de Polonais tiroient sur les saintes images , 
pour s'amuser. Conunentla foudre du ciel ne les écrase-t-ellepas?» 
« Mais tous ces désordres cesseront bientôt , les Moscovites ont 
donné volontairement le trône au fils du roi de Pologne. » 

c( Volontairement ! Oh la jolie volonté , lorsqu'une lx)mie massue 

est suspendue sur nos têtes Bon gré , malgré, on crie : Wla- 

dislas î Non , camarade , cet incrédule ne régentera pas long-temps 
la vieille Moscou. Attendez que les Russes se soient remplumés, d 

a Mais il me semble que l'affaire est finie , puisque Moscou a prêté 
serment au roi de Pologne » 

(( Cela vous semble ! Mais quel est l'imbédlle qui croit tout ce 
qui lui semble ? Il m'a semblé plus d'une fois qu'un petit feu se mon- 
troit par là , et pourtant je n'en crois rien. 

« Un petit feu ! Où le vois-tu? » s'écria Alexis. 

« Et le voici , regarde , cela ressemble à une chandelle allumée. » 

Laissons nos trois voyageurs , Tun à pied, les deux autres 
à cheval, arriver sur une petite élévation à l'abri des 
inondations printannières du Wolga. Quelques huttes mi- 
sérables j bâties sur le versant de cette coUine , entouroient 
une petite maison, qui ressembloit un peu moins que les au- 
tres à une simple chaumière. Ce qui la distinguoît surtout , 
c'étoit une croisée peinte en rouge, dont les fenêtres, au lieu 
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de vitres (luxe inconnu alors), étoient garnies de morceaux 
de toile huilée. Le bruit , les voix confuses , qu'on enten- 
doit au-dedans indiquoient que c'étoit une auberge. L'in- 
térieur d'une semblable habitation n'a pas changé depuis 
ce temps; elle n'offroit aucune espèce àe confort. Voici 
quelle en étoit la rustique architecture : une cour ouverte 
entourée d'écuries; dans la maison , une seule chambre ^ 
dont un grand poêle étoit l'ornement principal; pour meu- 
bles une énorme table carrée avec des bancs de bois autour; 
l'angle où ces squelettes de sopha se rcncontroîent étoit 
comme de nos Jours la place d'honneur réservée au chef 
de la famille , ou bien au convive le plus important ; au- 
dessus de ce coin étoient des images représentant des 
Saints , peints tout comme avant la renaissance des arts 
et couverts de dorures. Un faisceau d'éclats de bois rési- 
neux réunis dans une fourche de fer (idée i>rimitive 
des candélabres élégans de Pompéïa ) , et une lampe 
toujours allumée devant l'image, étoient les seules lu- 
mières de la pièce. Deux siècles n'ont apporté aucun 
changement dans cet ameublement primitif, sauf quel- 
ques mauvaises gravures et quelquefois une cheminée 
adaptée au poêle, pour donner issue à la filmée quitenoit 
jadis compagnie aux voyageurs. Le luxe des chaises, des 
cuillers de métal n'y a pas encore pénétré. 

L'assemblée des convives étoit nombreuse, ils trouvoîent 
à peine de la place pour se ranger autour de la table ; le 
mauvais temps avoit amené tous les passans sous l'humble 
toit, et il étoit difficile de comprendre comment ils trouve- 
roienttous à se coucher. La conversation étoit très-animée , 
on parloit politique. Les Russes se plaignoient amèrement 
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du serment qu'on leur avoit fait prêter à un Prince étran- 
ger y qui , disoit-on , mangeoit gras les mercredis , et ne fei- 
soit pas de sieste après son dîné ; des fables ridicules cîrcu- 
loient sur Marina ( la femme du faux Dmitn ) ; elle s'é- 
toit précipitée du haut d'une fenêti-e du Kremlin , et l'on 
prétendoit qu'elle s'étoit métamorphosée en pie avant de 
prendre cette résolution , et qu'elle appartenoit sûrement 
à la race des sorcières puisqu'elle venoit de KieflF^ patrie 
de toutes ses pareilles. Kirscha , voyant que la chambre 
ne désemplissoit pas, s'empara de la conversation et 
assura tous les convives qu'il avoit vu tout dernièrement, 
et Marina et le brigand de Pouchine, qu'elle appeloit 
son mari. L'attention redoubla; il ajouta que ce second 
faux Dmitri erroit dans les environs , qu'il l'avoit même 
aperçu dans un coin sombre de l'auberge. A ces mots , 
l'effroi , la consternation , devinrent générales ; tous tes 
regards se portèrent vers la fenêtre pour voir le temps 
qu'il faisoit ; un riche marchand qui voyageoit avec des 
nouveautés surannées qu'il colportoit dans les provinces 
(chose encore usitée de nos jours), et un petit espion em^- 
ployé par la justice polonaise, se montrèrent les plus exor- 
pressés de faire leurs paquets; d'autres suivirent leur 
exemple , et au bout d'un quart-d'heure nos trois avan-» 
turiers demeurèrent seuls. Alexis consterné, comme les au* 
très , demanda à Kirscha des détails sur ce brigand , dont 
le seul nom avoit dispersé tout le monde. Kirscha le ras^ 
sura et lui répondit : 

u Ne Yois-tu pas comme nous sommes à notre aise ?» La ruse 
plut assez à Alexis : (>eorg[e s'ëtoît endormi aussitôt arrivé , et un 
calme parËût régna dans cette chambre qui, quelques minutes aU' 

Littérature. Avril 18H1. a 7 
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parayant y oflroît tant d agitation : Alexis et le kosacpie étendus sur 
des bans se mirent à causer. 

(( Dis-moi un peu , » demanda Kirscha , k ton maître a suremeut 
quelque fardeau sur le cœur. Une tristesse aussi profonde n^est pas 
de son âge. » 

(( Oui , camarade , il a du chagrin. » 

u Bon? ce sera quelqvte jeune beauté? » 

« Voilà le mal. Vois-tu ?. » 

Alexis baissa la voix , et s'approchant de Foreille de 
Kirscha se mit à lui faire un long récit. Kirscha Payant 
écouté répondit paisiblement : 

M Ail ! mon cher , c'est bien dommage que ton maître ne soit pas 
imkosaqne zaporogiie. Dans nos chatunièreSy il n'y a pas d^exemple 
qu'on dépérisse pour un pareil motif ^ nous y rivons comme des frères 
et nous passons fort bien de sœurs. Ces fenunes (imènent des maux 
partout. Bonsoir , camarade !» 

Un mot sur les Zaporogues également connus sous le 
nom de Haidamaks. LesKosaques duDnèpre se divisoient 
en deux peuples , ceux de l'Ukraine et ceux qu'on nom- 
moit Zaporogues. Ces derniers habitoient entre le Bog 
et le Dnèpre. La navigation du Borystène est interrom- 
pue par. treize cataractes, appelées en russe poroguss ^ 
d'où est dérivé leur nom qui veut dire au^là des chutes. 
Très-peu d'entr'eux étoient . mariés , €t ils étoient pris 
dans toutes les classes de la société. Les Kosaques ma- 
riés avoient, à quelque distance de leurs camps, des mai- 
isons séparées où vivoient leurs femmes et leurs enfans; 
mais daqs le lieu même où ils se rassembloient, la pré- 
sence d'une femme étoit prohibée. Une sévère discipline 
étoit observée ; le plus grand crime étoit le meurtre pré- 
médité d'un camarade. On enterroitle coupable toutvi- 
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vant avec celai qu'il a voit tué. Il obteuoit rarement sa 
grâce ; une bravoure remarquable , ou l'^flection de tous 
les Kosaques étant les seuls motifs qui pussent faire ab- 
soudre l'assassin. Les voleurs aussi étoient rigoureusement 
punis; mais ce n'étoit que celui qui avoit volé son ca- 
marade qu'on regardoit comme tel. Bails ce cas on lioit 
le coupable à un poteau , sur la place publique , et pen- 
dant trois jours , et souvent pour plus long-temp$, A sQut- 
froit les insultes des passans. En cas de récidivç^ après 
cette exposition au carcan , il étoit pendu. 

Transportons-BOiis actuellement dans Tinèc^rjeur de 
Tappartement d'Anastasie ^ la fille du Boïar Schalonskoy^ 
et l'héroïne du roman. Le corps de logis qu'elle occu- 
poit n'étoit composé que de deux chambres ; la première 
n'avoit aucune tapisserie , elle étoit entourée de banquettes 
sur lesquelles étoient assises des jeuQes filles qui liloient. 
Le calme profond qui régnoit dans cette pièce n'étoit 
interrompu que par le bruit des fuseaux qui tomboient k 
terre. La seconde pièce étoit tendue de drap rouge; 
dans l'angle à droite étoit placé un kiota^ c'est-à-dire, un 
immense cadre , partagé en nombreux compartimens ^ 
dont chacun présentoit une image de Saint , peinte de 
couleurs brillantes, et chargée de lourdes dorures avec 
de riches pierreries ; quelques coffres énoriûes , recou- 
verts de fer-blanc , et contenant les parures et le trous- 
seau de la jeune fiancée, occupoient tout le côté gau- 
che de la pièce. Entre deux fenêtres étoit pendu un mi- 
roir dans une cache sculptée avec richesse ; un essuie- 
mains brodé en or et en soie, y étoit attaché. 

« En face de la porte étoit un grand lit , avec un rideati et une 
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couverture de Damas 5 tout autour ëtoieut assises sur de petits 
hancs F'iassîepna(i) , la nourice d' Anastasie et quelques jeunes filles 
privilëgiécs. Les unes enfiloient des perles d'Orient, et dWtres 
moins précieuses, pécliëesdans les mers de Bermude 5 d'autres Jeunes 
filles brodoient au métier ayec des soies de mille couleurs. Sur leurs 
joues roses brilloient la jeunesse et la santé 5 mais la gaité n'animoit 
pas leurs yeux sereins. Elles essuy oient leurs larmes à la dérobée 
et regardoient d'un air triste leur jeune maîtresse qui , appuyée sur 
son oreiller , étoit plongée dans une profonde méditation. La rose 
parfumée , Fomement de nos jardins , lors même qu'elle se fane , 
est plus belle encore que les fleurs des cbamps, alors quelles 
sont pleines de rie. Ainsi, malgré Tépuisement causé par une 
longue maladie , la fille du BoVar sembloit plus belle mie toutes 
celles qui Tentouroient. Par momens^ un triste sourire Tenoit ef- 
fleurer ses lèvres palissantes, et rappeler cette cbarmante comparair 
son d'un de nos poètes : «Le sourire de la douleur est sembla- 
ble aux fleurs jetées sur une tombe. » Les perles qui brilloient sur 
ses mancbes > et son voile blanc comme la neige , n égaloîent pas 
la Uancbeur de son visage décoloré sur lequel étoient empreintes 
les traces d'ime souflrance de Tame , longue et continue. U sem- 
bloit que dans ses yeux éteints et immobiles on pouvoit compter 
toutes les nuits passées dans les angoisses d'une douleur amère, 
qui ne sauroit être comprise que par ceux qui ont souflert sans 
avoir jamais rencontré de sympathie. Son riche habit de brocard , 
étoit jeté négligemment sur un sarafane de moire légère 5 sur le 
front un large galon d'or avec une frange de perles , deux grandes 
boucles d'oreilles «1 émeraudes , des bracelets de pierres précieu- 
ses composoient sa brillante parure , mais cette parure offi*oit un 
co|^traste frappant avec la tristesse profonde qui se peignoit sur tous 
SCS traits. >> 

Pour distraire la tristesse d'Anastasie , un aveugle , 
assis dans un coin de l'appartement raconte d'abord des 
récits d'amour malhemeux, puis des exploits chevale- 

(i) Fille de Biaise. 
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resques. Vlassievna, peu satisfaite de ces contes qui lui 
semblent venir mal à propos , s'offre dans son zèle à ap- 
peler le bouffon de la maison , et propose de lui ad- 
joindre au besoin , la folle , ajoutant que, s'ils venoient à 
manquer de sujets de conversation, ils en créeroient 
bien vite un nouveau en se battant. Nouveau refus. Alors 
Vlassievna se met à parler de la grande nouvelle ; l'arri- 
vée du Paun Gonsiévski , le fiancé d'Anastasie , attendu ce 
jour-là même chez le Boïar Schalonsky. Elle énumère 
ses nombreuses qualités : la prodigalité y tehoit la pre- 
mière place, car il avoit donné force bijoux, brocards et 
étoffes précieuses. En vain sa jeune maîtresse lui faisoit 
entendre par ses larmes et son silence le peu de pen- 
chant qu'elle éprouvoit pour celui dont les louanges 
étoient si pompeusement chantées. Se marier de son plein 
gré , suivant son propre choix , est une idée qui , ail 
seizième siècle , en Russie , n'avoit pénétré dans aucune 
classe de la société. Le mariage étoit un pacte entre deux 
familles , et nullement le résultat d'un choix personnel. 
La belle , confinée dans son sanctuaire où ses plus pro- 
ches parens pénétroient seuls , étoit étrangère au monde 
et l'on croyoit qu'elle devoit l'être à ses passions. Mal- 
heureusement pour Anastasie , elle avoit franchi le seuil de 
sa demeure , et elle y étoit rentrée avec un cœur brisé, 
qui s'étoît ouvert à des sentimens que jamais elle n'avoit 
entendu nommer. Les pères étoient alors tels que nous 
ne les voyons guère de nos jours que dans les comédies : 
farouches , inexorables , les maîtres et non les amis de 
leurs enfans. Il étoit encore inconnu, ce charme qui existe 
dans une intimité à nulle autre comparable , où la vie 
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porte ses affectiotis sur un être dont la sensibilité se con- 
fie à celui qui hiî donna le joui-, où l'expérience de 
Fune tempère la fougue de l'autre. Alors la distance des 
années n'est plus une raison d'éloignement, mais une 
simple différence, presqgL'effacée par une tendresse que 
le père d'Anastasie gardoit cachée au fond de son cœur. 
On voit qu'avec cette reti-aite imposée par une autorité 
impérieuse, la vie d'une femme étoit un cercle rétréci 
d'occupations sans but , sans intérêt. Eloignée de la vie 
active, que pouvoit-elle faire dans une solitude où elle 
n'avoit pour société que des subalternes, pour distrac- 
tion que des pierreries? Quelle différence avec des pays, 
peu éloignés même de la Moscovie, ùi\ , dans les mêmes 
temps, on enténdoit retentir sur les champs de batailles, 
de la bouche des héros : Dieu et ma belle ! Tout pour lui 
et pour elle ! Oii^ après des années d'absence, de combats, 
de dangers , un chevalier s'agenouilloit devant la tourelle 
de laquelle il avoit entendu un si touchant adieu ! Por- 
tant les couleurs dé sa maîtresse, il invoquoit un regard 
pour prix de tant de valeur ; il lui disoit que son image 
avoit présidé à ses victoires , et qu'après tant d'épreuves , 
il se croyoit enfin digne de sa main. Qu'il étoit donc 
puissant ce charme d'une femme qui pouvoit commander 
de si grandes choses^ et comment ne plaindrions-nous 
pas celles qui se trouvoient exclues d'une semblable sou- 
veraineté sur les braves ? Ces beaux temps d'honneur et 
d'amour n'étoient pas venus pour la Russie. Les lecteurs 
du roman de Mr. Zagoskine verront comment Anastasie 
fut pourtant aimée, comment Kirscha vint soulager son 
cœur , comment elle revit son bien-aimé et quelles vicis- 
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situdes retardèrent leur union. Loin de nous l'intention 
de révéler ces niysjtètes ! 

Si Ton nous accuse d^aVoîr esquissé trop légèrement 
le dessin d'une production que nous avons annoncée 
comme méritant une attention toute particulière, nous 
répondrons que nous avons voulu marcher avec le siècle. 
Les détails longs , minutieux , circonstanciés , sont passés 
de mode. Les tableaux de genre , que nos pères au- 
roient appelés des ébauches , ont remplacé ces tableaux 
flammands, oii l'on pouvoit compter à son aise les plu- 
mes d'un canard , les mailles d'un bas , les rides d'un 
front et même observer la date d^une barbe mal rasée. 
Nous nous sommes donc contentés d'oflfrir une esquisse 
très-légère , vaporeuse ; nous n'avons écarté que le coin 
d'un voile jeté sur un sujet qui mérite d'être approfondi. 
Tous les genres de lecteurs y trouveront de quoi se plaire ; 
à ceux qui cherchent dans les romans des aventures de 
théâtre, nous recommandons une noce de village, la 
sorcellerie du Kosaque , ses prouesses sur un cheval in- 
domptable, etc.: d'autres veulent de tendres sentimens, 
/le vives émotions ; à ceux-ci nous offrons les rêveries 
de George, et les larmes d'Anastasie; d'autres veulent 
de l'histoire , c'est tout exprès pour eux qu'est préparée 
une scène et même un discours du grand Pojarsky, 
homme historique assuréitient , puisque son monu- 
ment s'élève sur la grande place de Moscou. Pour 
en revenir au bon i^ieux temps ^ on conviendra que le 
progrès des lumièi'es amène du moins avec lui le grand 
avantage de permettre aux jeunes filles qui marcheroient 
sur les traces d'Anastasie, de faire connoître leurs tendres 
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3tfMiimeiis par des épitres ; et Ton verra que , pendant 
toute la durée de ses peines, il n'est pas question, dans 
tout Fouvrage, d'une seule lettre, ni du plus petit billet 
doux. Be. nos jours, les talens épistolaires sont beau- 
coup plus conuBuns , et la hardiesse des écrivains s'est 
accrue dans la mêâie proportion, puisque cette esquisse 
insuffisante ose se montrer aux yeux du public. 

Ora non piu : ritorni un altra voàa 
Chi i^olontier la bella istoria ascoUa. 

(Akiosto). 



GÉOGRAPHIE. 

PRECIS D£ GÉOGRAPHIE COMPARÉE ; par F. DÉ RoUGEMONT. 

Neuchatel i83'i. 



Les bons livres élémentaires sont si rares ^ on en compte 
un si petit nombre au milieu de tant de compilations et d'a- 
brégés qui ne font pas avancer la science d'un seul pas, 
qu'on ne sauroit trop tôt se hâter de les faire connoître 
et qu'un journal littéraire remplit une de ses fonctions les 
plus utiles en les recommandant à l'attention générale. 
C'est donc avec plaisir que nous nous chargeons d'annon- 
cer cet excellent manuel oii la géographie est placée 
sur ses véritables bases , où elle se montre enfin sous la 
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(orme rigoureuse d'une véritable science et offre néan- 
moins à Tesprit un attrait dont nos élémens vulgaires ne 
donnent aucune idée. 

Qu'est-ce qu'on appelle ordinairement géographie? 
Qu'est-ce qu'on enseigne sous ce nom dans les collèges 
et dans les ouvrages élémentaires ? A l'exception des pre- 
mières grandes divisions du globe en continens et en 
océans , qui même sont imparfaitement caractérisées , de 
quelques maigres notions sur le cours des fleuves et des 
chaînes de montagnes , qui ne sont rapportées à rien et 
auxquelles rien ne se rapporte , ce n'est point l'étude in- 
téressante de la surface de la terre , de ses phénomènes 
généraux et particuliers , de ses dimensions , de ses pro- 
portions j mais celle des conventions arbitraires et va- 
riables qu'a introduites la politique. L'élève en géogra- 
phie apprend par cœur d'ennuyeuses divisions en pro- 
vinces , en départemens , mais , après s'être fatigué la 
mémoire de ces détails, il n'a pas les premières notions 
élémentaires sur la surface de la terre considérée comme 
nn corps naturel. II sait les noms des provinces de la 
Chine et la population de Pékin , mais il ignore la vé- 
ritable nature du canton qu'il habité et ses rapports phy- 
siques avec le reste du globe : une telle géographie n'est 
pas une science , un système d'observations et un enchaî- 
. nement d'idées , mais une stérile nomenclature de faits 
isolés de leur relation naturelle , de ce qui en fait tout 
l'intérêt et toute l'utilité ; les classifications politiques , les 
modifications que l'homme a fait subir à sa terrestre de- 
meure ne viennent , lorsqu'on suit un ordre naturel , 
qu'après les divisions bien plus importantes et bien au- 



Digitized by 



Google 



4^6 GÉOORAPHIP. 

trement durables que traça la natiire , et les arrangement 
passagers de la diplomatie sont subordonnés aux impo^ 
sans phénomènes que la terre présente i Tobservation 
de rbomme , aux traces paitout visibles de forces bieu 
plus puissantes quç les armées des rois et les révolutions 
des empires. Pourquoi donc placer les premiers dans 
renseignement de la géographie des faits, des conven- 
tions qu'un congrès ou une armée va bientôt anéantir, 
et qui d'ailleurs se rattachent à Fbistoire , dont on ne 
devroit pas les séparer? Pourquoi ne pas faire étudier 
avant tout à la jeunesse les faits naturels qui font la 
base de la science , et dont l'observation , la comparai^ 
son , les lois générales constituent la vérital3le connois- 
sance de la terre? 

C'est cette géographie qu'on trouvera dans l'ouvrage 
de Mr. de Rougemont. Il a su présenter sous une forme 
élémentaire et mettre à la portée de renseignement sco- 
lastique les observations et les études profondes qui ont 
changé depuis un demi-siècle cette b^'^che des connois- 
sances humaines, dont les résultats sont devenus fami- 
liers et populaires en Allemagne , et dont le savant géo- 
graphe C. Ritter présente l'histoire dans la préface de son 
admirable ouvrage. Ici, la figure et les rapports des con- 
tinens , leur caractère , les formes élémentaires de pla- 
teau , de système de montagnes ^ de bas pays , de pays 
de gradins , dominent tous les faits de détail ^ et la géo- 
graphie devient le brillant panorama du globe terrestre. 
Laissons Fauteur tracer lui-même les idées mères de son 
livre , qui sont celles dç la science ; il nous seroit diffi- 
cile de les caractériser aussi bien qu'il le fait dans sa 
préface. 
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f< Une science est un certain ensemble de faits ramenés 
a un principe unique , ou une idée unique se manifestant 
par tout un monde de faits.» 

« La géographie , qui est une science , a pour base 
ridée de la terre ou son essence , son individualité qui 
se révèle surtout par les divers phénomènes de sa sur- 
face, w 

«Le géographe doit^ avant tout, apporter à ses études 
un esprit éclairé par les lumières d'une haute philoso- 
phie, et être pénétré de la pensée qu'il existe dans la 
création entière un plan qu'il est donné à l'homme de 
découvrir. Il sait que la terre, unie par des liens intimes 
aux autres membres du système solaire , est vivifiée par 
le Dieu qui l'a créée, qu'elle manifeste dans toutes ses 
parties la présence de la Sagesse infinie , et qu'elle pos- 
sède des forces invisibles , d'autant plus influentes et ac- 
tives qu'elles sont immatérielles.» 

« Le premier objet de ses recherches , ce sont les con- 
tinens, leurs rapports réciproques, et leur individualité, 
qu'on doit retrouver dans les plus petites vallées comme 
dans les formes fondamentales ; et il assigne à chaque 
partie de la surface terrestre son caractère distinctif et sa 
place dans l'ensemble. » 

«Puis il passe à l'étude de l'eau , de l'air et du feu, 
de ces élémens fluide^ dont les mouvemens irréguliers 
semblent au premier abord n'être assujettis à aucune 
loi. M 

«Les trois règnes de la nature sont le troisième point 
de vue sous lequel il étudie la science. Les minéraux, les 
végétaux , les animaux se divisent à ses yeux en un petit 
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nombre de grandes masses , et lui apparoissent comme 
les représentans des diverses parties de la surface ter- 
restre. » 

«Il termine ses travaux par l'homme sans qui la terre 
seroit une œuvre incomplète et énigmatique , et qui ^st 
le miroir vivant dans lequel la nature entière vient se ré- 
fléchir moins obscure et plus compréhensible. Il oppose 
la nature à Fhomme , les tient en face , les compare et 
force Tun à expliquer les mystères de l'autre.» 

«Tous ces travaux achevés, il s'élève à la vue de l'en- 
semble et essaie de ramener à l'unité la multiplicité in- 
finie des phénomènes terrestres ; le hasard fait place a 
la loi , l'isolement a l'enchaînement universel et les dis- 
cordances à l'harmonie. » 

«Mais tous les géographes reconnoîtront-ils à ces traits 
la science dont ik s'occupent ? Il en est plusieurs , il en 
est un grand nombre qui ne cherchent dans l'étude de 
la terre que des faits isolés et non des idées et des lois. 
Ce manque d'esprit philosophique est surtout sensible 
dans les ouvrages élémentaires qui n'offrent le plus sou- 
vent qu'une longue nomenclature de faits isolés et vides 
de sens , et il n'est qu'une voix en France sur le peu 
d'intérêt qu'excite l'enseignement de la géographie. » 
. «Notre siècle, que l'on pourroit appeler le grand siècle 
de la régénération , a exercé sur la géographie la même 
influence que sur les autres branches des connoissances 
humaines. Des hommes illustres, parmi lesquels Mr. de 
Ilumboldt brille au premier rang , ont transformé en un 
tout bien coordonné un amas informe de faits innom- 
brables , agrandi leur science dont ils ont en même temps 
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déterminé les limites, et commencé de grandes recherches 
sur les objets qui n'ont pas encore été étudiés. 

« Mon dessein est de représenter la surface de la terre 
dans sa vérité matérielle et immatérielle , sous sa véri- 
table forme extérieure et avec ses forces invisibles et se» 
idées divines. 

« Mais indiquer un pareil plan , c'est annoncer Fim- 
possibilité de l'exécuter en entier. Les continens et les 
peuples ont été l'objet principal de mes recherches ; je 
n'ai donné à la mer, à l'air et au feu qu'une attention 
secondaire, et j'ai dû laisser de côté la géographie des 
trois règnes de la nature ; les savans devineront aisément 
la raison de ces préférences. » 

«L'étude de la dimension verticale, ou la connoissance 
de l'élévation de chaque contrée au-dessus de la mer, a 
donné le principe d'une grande opposition entre les hauts 
et les bas pays ; trop négligée par les géographes ordinaires, 
elle est devenue l'une des bases de la science et forme 
l'un de ses caractères distinctifs ; elle donne à tous les 
membres des continens leur signification et leurs rap- 
ports mutuels , et aux représentations qu'on se fait de la 
surface terrestre , la diversité et la précision qui existent 
dans la réalité.» 

«La recherche des forces invisibles de la terre est en- 
tièrement étrangère à la géographie de faits. Presque uni- 
quement occupé d'études historiques , je me suis attaché 
de préférence à étudier l'influence de la nature sur les 
nations et sur l'humanité ; et l'idée d'une grande harmo** 
nie entre la terre et le développement de Thumanité est 
en quelque sorte l'âme de tout cet ouvrage. Mais comme 



Digitized by 



Google 



430 GÉOGRAPHIE. 

je ne voulois pas empiéter sur le domaine de l'histoire , 
j'ai dû fréquemment poser les faits géographiques sans 
en déduire toutes les conséquences historiques. J'ai d'ail- 
leurs développé la partie ethnographique beaucoup plus 
qu'on ne le fait ordinairement , et traité plus en détail 
l'Europe que l'Afrique et l'Océanie , la haute Europe 
que la basse , l'Italie et la Grèce que le Danemark et la 
Suède.» 

«Mais ce qui distingue essentiellement la géographie 
véritable , c'est l'étude des lois générales , de ce qu'il y 
a de divin dans la nature. » 

« Uétude des lois générales de la terre ne tlate que 
de hier, et la connoissance en est encore très-imparfaite^ 
dans la suite des temps , l'homme verra dans la planète 
qu'il habite un tout où rien n'est accidentel et isolé ; 
aujourd'hui il n'entrevoit encore qu'une paitie de la vé- 
rité , et il cherche à se faire illusion sur son ignorance 
par de nombreuses hypothèses , qui ont même précédé 
la science et qui se multipHeront jusqu'au moment où la 
vérité sera solidement établie. Il est facile de laisser de 
côté les hypothèses et avec elles toute vue d'ensemble ; 
il l'est moins de ne pas être séduit par elles quand on 
doit exposer des idées systématiques.)» 

On se troniperoit fort si l'on s'imaginoit que cette 
haute tendance scientifique imprimée à la géographie, la 
rend peu propre à entrer dans le plan des études de la 
jeunesse et à faire partie de l'instruction publique. Au 
contraire, nous ne craignons pas de le répéter, ces no- 
tions , par leur nature fondamentale , par leur vif intérêt, 
sont destinées a être acquises les premières, et à précéder 
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les faits de géographie politique et de statistique que Ton 
confond si mal à propos avec la géographie proprement 
dite : elles sont faites pour exciter là curiosité des jeunes 
gens , pour nourrir en eux l'esprit d'observation , pour 
se graver profondément dans leur mémoire et servir de 
préparation à f étude des sciences naturelles, a la lecture 
de l'histoire et des voyages. Nous ne doutons pas que 
noti'e opinion ne soit i^ïirtagée par tous ceux qui liront 
avec attention l'ouvrage dé Mv. dé Rougemont : je ne 
sais si les habiles en gébgraphie pourront y relever quel- 
ques inexactitudes ; il s6ra permis à un jugement sévère 
d'y blâmer quelques pensées hasardées ou paradoxales ; 
mais la critique la plus exigeante devra , si elle est juste, 
accorder les plus grands éloges à Tart avec lequel il a 
rendu claires des idées en grande partie nouvelles , sur- 
tout dans notre langue , à l'heureuse concision avec la- 
quelle il a su concentrer dans un manuel une foule d'ob- 
servations d'un haut intérêt , à la vie et à l'imagination 
qui animent ses descriptions et qui quelquefois rappellent 
les tableaux de la nature de Mr. de Humboldt. 

Dans la première partie de son ouvrage intitulée Gefo^ 
graphie générale , l'auteur , après avoir jeté un coup- 
d'œil sur les rapports de la terre avec lé système solaire , 
passe aux observations les plus générales sur sa surface : 
cette section est elle-même divisée en trois chapitres : 
de Pair , de la mer , de la terre. On trouve dans ce 
dernier la distinction des quatre véritables formes de la 
surface terrestre , distinction dont l'ouvrage entier con- 
tient des applications perpétuelles. On ne nous saura 
peut-être pas mauvais gré de les placer ici. 
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a La première de ces formes est le plateau ou plaine 
éhvik , placée à plus de 4oo ou 600 pieds au-dessus 
de la mer, et que des montagnes supportent et entourent. 
C'est une partie plus ou moins considérable de la sur&ce 
terrestre , dont la masse entière ( et non pas seulement 
quelques sommités) a été soulevée à une certaine hau- 
teur. On trouve quelques plateaux, mais en petit nombre, 
dont la surface est couverte de montagnes. Les plateaux 
se divisent en deux classes : les piUUeaiix centraux ou 
principaux qui servent de centre aux continens , comme 
la haute Afrique , la haute Asie et l'Iran , et le plateau 
central de l'Amérique du nord , ou qui forment des meiçt* 
bres d'un continent comme les plateaux de l'AdaS et 
de Barca , l'Arabie , le Décan , l'Arménie et TAsie mi- 
neure , l'Espagne et le plateau de Mattogrosso ; les jjior' 
teaux secondaires^ qui sont le produit et la dépendance 
d'une forme principale ; tantôt ils sont enveloppés par 
un système de montagnes , comme ceux de Mexico , de 
Quito , de la Bolivia , l'Arcadie , le Pinde et d'autres 
dans FHémus , la Transylvanie ; tantôt ils sont adossés à 
un plateau central ou à un système de montagnes , comme 
TAbyssinie, la Galitzie , la Bavière, la Lorraine , la La- 
ponie , les pays au pied oriental des Andes , etc. w 

« Les plateaux n'atteignent ordinairement pas la moitié 
de l'élévation des montagnes qui les entourent ; et les 
plus élevés ne dépassent pas dix mille pieds. Ils ont le 
plus souvent un climat froid, un sol peu fertile, pas de 
fleuves et souvent même très-peu d'eau. » 

« Plusieurs plateaux principaux s'abaissent par terrasses 
vers les pays qui sont à leur pied ; les terrasses appar- 
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tiennent tout entières aux plateaux mêmes , dont elles 
sont les côtés , les rei^ers ou les i^ersans^ et sont le plus 
souvent formées par trois lignes parallèles des montagnes 
qui supportent la plaine élevée. » 

« 2^) Les bas pays ou plaines basses. Ce sont les plaines 
qui sont peu élevées au-dessus de la mer, et quelquefois 
plus basses que son niveau, comme la Hollande, les côtes 
duSleswick, etc. L'inclinaison en est ordinairement très- 
peu considérable , les Llanos n'en ont même aucune ; 
les rivières sont sans vallées profondes , les côtes, basses 
ou par dunes. Cette forme prédomine dans le continent 
austral, dans les régions boréales et en Amérique; elle 
embrasse toute la basse Europe et le bassin de la mer Cas- 
pienne , qui est plus bas que TOcéan et qui forme le plus 
grand enfoncement de la ten*e , puis le Sahara et les dé- 
serts de l'Arabie , les bas pays d'Inde et de Chine , la 
Valachie , la Lombardie , les Pays-Bas', le Danemark, 
plusieurs parties de la France et de l'Angleterre , etc. m 

« 3^) Les pays de montagnes sont le produit de la réu- 
nion des deux formes précédentes : le bas pays entre 
dans le plateau et le coupe en vallées profondes et en 
monts élevés. Us se divisent, comme les plateaux, en deux 
classes. » 

« Les pays centraux de montagnes , sous le nom de 
^sternes ou de massifs de montagnes^ servent de forme 
fondamentale aux continens et à leurs parties, et forment 
des touts indépendans plus ou moins compliqués. Tels 
sont les Alpes et les Cordillères, les Pyrénées, l'Hémus, 
les Carpathes , les Alpes Scandinaves , et les monts d'E- 
cosse , rOural et le Caucase , les Apalaches , les Cordil- 

Littérature, Avril i83i. a8 
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lères de Parime , la grande chaîne primitive de TOcéa- 
nie, les monts de Madagascar, etc. Il ne faut pas con- 
fondre, avec ces systèmes de montagnes , les chaînes qui 
supportent les plateaux principaux, tels que les montagnes 
de la Lune , les Kongs , les monts Lupata , l'Atlas , l'Hi- 
malaya , le Kentaisse, le Belour, le Soliman, les Ghates, 
le Taurus , les monts d'Espagne , etc. » 

« Les systèmes de montagnes , ainsi que plusieurs pla- 
teaux , sont bordés, à une distance plus ou moins grande, 
de monts moyens secondaires , et à' a^ant-monts ter- 
tiaires , projettent des bras souvent très-étendus , et for- 
ment au loin des groupes isolés. Tels sont en particulier 
le plateau de la haute Asie et les Alpes. » 

a 4^) Les pays par gradins , ou par degrés , sont les 
membres intermédiaires entre les plateaux ou les sys- 
tèmes de montagnes , et les bas pays ou la mer. Ils sont 
tous traversés par des fleuves dont les chutes font con- 
noître les divers gradins. Cette forme est à peu près in- 
connue en Océanie , peu prononcée en Amérique , et 
remplacée en Asie par la terrasse ; elle se présente en 
Afrique dans sa plus grande simplicité , et en Europe 
dans son plus riche développement. » 

A ces notions préliminaires sur les' formes de la sur- 
face lerrestre succèdent des considérations non moins im- 
portantes sur le coui-s et le système ou bassin dos fleuves. 

La partie ethnographique de la géographie générale 
contient un tableau très-bien fait des langues classées par 
familles. Cette partie est aussi beaucoup trop négligée dans 
les géographies ordinaires. 

Dans la géographie spéciale , ou seconde partie du ma- 
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miel , les grandes régions naturelles de l'Ancien Monde ^ 
du Nouveau Monde et du Monde Maritime sont rappor- 
tées sans cesse aux formes fondamentales de plateau , de 
bas pays , de système de montagnes , de pays de gradins, 
qui servent à les défînir^ et a caractériser jusqu'à leurs 
moindres subdivisions. Nous citerons pour exemple les 
premières lignes de la description de l'Afrique. 

«Baignée par l'océan Atlantique , l'océan Indien, la 
mer Rouge et la Méditerranée, l'Afrique forme un tout 
isolé , qui n'est en contact qu'avec l'Asie , et qui ne tient 
à elle que par l'isthme Sablonneux et étroit de Suez. » 

n Elle se compose de sept parties : du haut-plateau et 
du bas-pays ou Sahara , comme formes fondamentales ; 
de la Sénégambie, de la Nigritie et du système du Nil, 
pays de gradins par lesquels le haut-plateau s'abaisse vers 
rOcéan , le Sahara et la Méditerranée ; du plateau de 
l'Atlas et de celui de Barca , membres détachés , et rejetés 
au-delà du bas pays. » 

« L'Afrique est , après la Nouvelle-Hollande , celui des 
continens dont les terres sont le plus concentrées et le 
moins en contact avec la mer ; elle est un corps sans mem- 
bres , un tronc sans branches ; p«is de presqu'îles , de lan- 
gues de terre, ni de caps saillans ; pas de baies profondes, 
de golfes , ni de méditerranées ; contiguité uniforme , et 
développement très-simple des côtes. L'élément continen- 
tal y domine en plein, w 

« Même uniformité dans la dimension verticale. Les 
deux formes fondamentales présentent une opposition re- 
marquable par sa simplicité et qui donne à l'Afrique sa 
variété. Les cinq autres formes, qui sont d'ailleurs les 

28* 
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membres les plus individualisés , ofirent une symétrie sin- 
gulière. » 

a Fleuves peu nombreux , d'un volume d'eau peu con- 
sidérable, et d'un cours borné. Lits à peine creusés , val- 
lées sans largeur ni profondeur. Grand nombre de cata- 
ractes. Très-peu d'affluens. Multitude detorrens et de lacs 
se perdant dans les sables , ou temporaires. Barres devant 
les embouchures. Le Niger se perdant dans l'intérieur du 
Continent. Le Nil se jetant dans une mer méditerranée ; 
parallélisme du Sénégal , de la Gambie et du Rio-Grande j 
du Zaïre et du Zambèse. » 

« Le type africain domine d'un bout du continent à 
l'autre, et se retrouve dans la configuration de la surface, 
dans la plante et l'animal , dans l'homme , la famille et l'E- 
tat. L'espèce disparoit devant le genre , l'individu , devant 
l'espèce ; et rien ne s'est encore assez détaché de la masse 
uniforme pour avoir acquis une indépendance complète, w 

« Cependant, malgré cette uniformité générale, ses di- 
versités en petit nombre sont très-carac té risées; les formes 
en sont saillantes, les traits fortement prononcés. Les pla- 
teaux , les pays de gradins , les plaines basses d'Afrique 
ne se mêlent pas les unes dans les autres, et s'oflFrent à 
nous dans leur plus grande simplicité , et dans tous leurs 
contrastes. » 

Pour montrer comment Mr. de Rougemont sait des- 
cendre de ces généralités à des descriptions plus spéciales , 
nous citerons ici celle du désert de Sahara. 

« Entre l'Océan , les pays du Nil , le Bilédulgérid, Barca, 
le Soudan et la Sénégambie, s'étend, sous les rayons 
perpendiculaires du soleil, une plaine sans eau et sans 



Digitized by 



Google 



PRÉCIS DE GÉOGRAPHIE COMPARÉE. 437 

végétation, dont la surface est égale à la moitié de 
FEurope, l'océan de sable de la terre, qui a son at- 
mosphère , ses flots et ses tempêtes de sable , et qui s'a- 
grandit continuellement vers les quatre points du monde; 
il recouvre les temples d'Egypte , repousse vers le sud le 
Sénégal et le Niger , engloutit les fleuves de l'Atlas en les 
détournant vers l'est, et s'étend très au loin sous les flots 
de la mer sans profondeur. Les Oasis sont les îles de cet 
océan ; riches en sources , en pâturages et en dattiers , ils 
déterminent les routes du commerce , qui est le seul prin- 
cipe de vie de l'Afrique septentrionale , et voient chaque 
année les mêmies peuples s'arrêter aux mêmes stations et 
transporter les mêmes marchandises. Le chameau est le 
vaisseau du désert; les guides en sont les pilotes et se 
nomment les sages et les savans ; leur boussole , ce sont 
les oiseaux , les vents et les étoiles ; le désert est moins 
inabordable que le haut-plateau , et les Etats Barbaresques 
sont moins étrangers au Soudan qu'à l'Europe. » 

Il étoit naturel que l'Europe fût traitée avec plus de 
développemens que le reste': ces développemens sont 
pleins d'intérêt. Les caractères généraux, placés en tête 
de la description de cette partie du monde , présentent 
des rapprochemens aussi justes qu'ingénieux entre sa cons- 
titution physique et les progrès de la civilisation et de l'hu- 
manité chez les peuples qui l'habitent Elle est divisée , 
d'après la dimension verticale , en haute Europe , basse 
Europe, et presqu'îles , sous le nom d'Europe méridionale 
et d'Europe septentrionale. 

Nous ne devons pas oublier de remarquer que l'auteur 
a combiné avec la géographie et l'ethnographie, les faits les 
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plus essentîeb delà géognpUe p^dîti^pie, et qu'il en sait faire 
le tableau ayec non moins de talent et de coneision : 
nous ne pouvons résister à la tentation d'en donner ici 
pour preuve sa description de la Prusse. 

a La Prusse est la moins peuplée , la moins étendue et 
la plus pauvre des cinq grandes puissances du système 
européen , parmi lesquelles elle occupe une place néces- 
saire ; mais elle n'en est pas la plus foible ; le patrio- 
tisme de ses sujets et son économie pleine de noblesse 
la mettent en état d'entretenir une ai*mée permanente, 
très-considérable , qui double sa force naturelle. » 

« Les Prussiens , unissant un esprit pratique et positif à 
l'esprit essentiellement théorique des peuples allemands, 
se distinguent entr'eux tous par leur énergie, leur activité, 
leur esprit militaire et leur patriotisme. » 

«L'Etat protestant par excellence, le représentant de 
TEglise réformée , et son protecteur en Europe et liors 
de l'Europe. Réunion récente des Luthériens et des Cal- 
vinistes. Les deux cinquièmes de la population , catho- 
liques. Eglise soumise à l'Etat, et jouissant de la plus 
grande liberté. Droits égaux des Réformés , des Catholi- 
ques et des Juifs. » 

« Le pays où l'instruction est surveillée avec le plus de 
soin. En 1816, il y avoit 18,986 écoles élémentaires, et 
dès lors le nombre en a été très-augmenté ; les provinces 
de Posen , du Bas-Rhin et de Westphalie se ressentent 
(encore de la négligence des Polonais et des Français , 
leurs anciens maîtres. Aujourd'hui, 28 écoles normales, 
1 10 gymnases et lycées, et six universités.» 

«Patrie de la philosophie allemande, centre actuel des 
sciences en Allemagne ; beaux arts cultivés avec gloire. •> 
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«Etat militaire et peuple de soldats. Spectacle unique 
d'une nation militaire aussi célèbre par ses savans et ses 
altistes que par ses exploits. » 

H Classe de paysans affranchie et prenant lentement sa 
place dans l'organisme de FEtat ; classe industrielle très- 
développée et prenant part à la vie politique ; arts et mé- 
tiers délivrés de toute entrave. Noblesse sans privilèges.)) 

«Etat nouveau et déjà régénéré ; non encore achevé. 
Monarchie absolue. » 

«Municipalités et Etats provinciaux, établis pour servir 
de base à une constitution représentative. Administration 
excellente. Grande liberté civile. » 

Ainsi l'enseignement de la géographie est complet dans 
cet ouvrage , et malgré tout ce qu'il y a de neuf et d'ori- 
ginal j il ne lui manque rien pour être employé dans l'é- 
tude régulière et classique de cette science. 

Puisse-t-il obtenir un succès proportionné à son mé- 
rite et bannir de nos écoles ces arides abrégés où l'élève 
ne puise que des notions isolées et stériles , où il est re- 
buté par l'insipidité d'une étude dépouillée de tout ce qui 
en fait l'intérêt et la vie ! 

C.....Z. 



MÉLANGES. 

I ) Lettre sur une découverte de médailles romaines aux em'i- 
rons de Gcnlve. — Voici la noie que vous m'avez deniaïulée sur 
les nu'tlaillrs que j'ai reçues d'Annemasse (i). 

(i) A deux lieues est de Genève, sur la route de Boniieville. 
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On a trouve , il y a environ six semaines , une monnaie d'argent 
de la ville de Bologne , du treizième siècle , de la plus singulière 
conservation ; on m'apporta fm n^me temps une médaille de Faus- 
tine jeune , moyen bronze , parfaitement conservée. 

Hier j'en ai reçu une douzaine environ, qui venoient d'être trou- 
vées , toutes en bronze , dont les époques renferment un espace 
de temps singulièrement étendu. Ce sont de moyens et petits bronzes 
assez frustes , d'Auguste , d'Auguste et Agrippa , de la colonie de 
Nîmes^ de Yespasien , Domitien , Trajan , Faustine jeune , Gallien , 
Coiislautin-Ie-Grand et G>nstance II. Il y a ime médaille d'Auguste, 
dont le revers tout-à-fait efiacé porte une contre-marque ovale avec 
les letti*es IID. Quelques autres médailles sont tellement e&cées que 
l'on ne retrouve plus rien j mais la forme et le métal indiquait leur 
date aux deux premiers siècles de l'ère clirétienne. 

Voila tout ce que j'ai reçu , mais j'ai pris des mesures pour ob- 
tenir à l'avenir ce que l'on trouveroit de ce côté là. Je n'ai du reste 
euoore aucun renseignement sur le lieu précis où ces médailles ont 
été trouvées -y je sais seulement que c'est à Annemasse ou tout auprès. 

GenèiH; 3 ^m/ i83i. 

J. Du Pan, 

i) Les Shakers de VAmcrique septentrionale. — On conçoit que 
dans le moyen âge le désir de sortir d'un monde où régnoil rin|us- 
tice et la violence, d'acheter la sûreté personnelle et une sorte 
de liberté au prix d'un peu de contrainte et de quelques privations, 
ait déterminé beaucoup d'iionmies à rechercher la solitude du 
cloître, et ait multiplié le nombre des couvens j mais les institutions 
des Etats-Unis , le caractère des habitans de cette république et le 
climat du pays , semblent peu faits pour favoriser le développement 
fie Fespril monastique. Cependant on y a vu sortir du sein même 
du protestantisme une secte que l'on peut considérer comme un véri- 
table ordre de moines 5 car l'association des Shakers, ou trerableurs, 
est fondée sur la communauté des biens , sur le célibat et sur la 
retraite. Beaucoup de voyageurs ont confondu les Shakers avec les 
Quakers -, ces noms ont à la vérité tous les deux la même signift- 
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catîou ,€elle de trembleurs ^ mais elle ne convient réellement qu^anx 
Shakers qui ont fait de la danse mie partie essentielle du culte qu^ib 
rendent à la Divinité. 

Suivant Topinion générale , la secte des Shakers a été fondée en 
1 768 par une anglaise , Anna Lee , femme d'un maréehal-ferrant. 
Ayant été mise en prison pendant quelque temps , comme coupable 
d'une conduite irrégulière , dès qu'elle fut relâchée , elle résolut de 
quitter l'Angleterre , et partit en 1774 P^^^ l'Amérique , accom- 
pagnée de plusieurs de ses adhérens. Etablie d'abord dans l'état 
de New-Hampshire , elle parcourut ensuite plusieurs autres états 
de la Nouvelle- Angleterre en préchant et en cherchant à propager 
sa doctrine j elle mourut en 1 782. 

Les Shakers ayant fait du célibat le dogme fondamental de leur 
secte , ils ne peuvent se recruter qu'en Êdsant des prosélytes ; aussi 
y mettent-ils un grand zèle f mais quoique le gouvernement ne les 
gène en aucune manière , il est douteux qu'ik parviennent jamais à 
se multiplier beaucoup. On évalue leur ncHnbre à environ quinze 
cents individus y répartis entre quatre établissemens , savoir, le 
nouveau Liban et Wiskaguna dans l'état de Neve-York , Nancok 
dans celui de Massachusets , et un quatrième dans l'un des états 
du sud-ouest. Ces divers établissemens ne consistent pas en un 
seul grand cloître , mais en plusieurs maisons d'habitations , dont 
chacune renferme un certain nombre d'hommes et de femmes , 
qui , sans avoir entr'eux aucun Uen de parenté ou d'alliance , for- 
ment, pour ainsi dire, des ^mailles artificielles. La réunion des deux 
sexes sous le même toit , a fait naître des soupçons injurieux sur la 
moralité des Shakers ^ cependant les personnes qui ont eu occasion 
de les voir de près^ assurent que leur conduite est irréprochable , 
et qu'ils sont fidèles à leurs vœux. Mais ce qui fi»appe les voya- 
geurs qui comparent les Shakers avec les frères Moraves et les 
Quakers avec lesquels ik ont des rapports de mœm*s et d'institutions, 
c'est que les Shakers , hommes et femmes , portent sur leurs visages 
pâles et dans leurs yeux hagards l'empreinte de la tristesse et de 
la mélancolie , tandis que les Quakers et les frères Moraves qui n'ont 
point renoncé aux douceurs du mariage , sont remarquables par 
l'expression de sérénité qui règne dans leurs traits , et que leurs 
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femmes ont souvent de la beauté et toujours de la fraichenr. L'é- 
tage si^rieur des maisons des Shakers est séparé par un oMrndor 
assez large y en deux quartiers f dansFun se trouvent les chambres à 
coucher des hommes^ dans Tautre celles des femmes, chacime 
avec deux lits; au rez-de-diaussée sont la cuisine et le réfectoire 
commun aux deux sexes. Sans nécessité urgente jauiais un houmie 
n'entre «lans k quartier des femmes , ni une femme dans celui des 
hommes. A r^;lise et à table , à la {uromenade comme au travail,les 
sexes sont toujours en vue Tun de Fautre et pourtant toujours sépa- 
rés. Les fenmies font la cuisine et travdUent à la confecticm de 
leurs vètemens } les honunes s'occupait des travaux de Fagncul- 
ture , et exercent quelques métiers. Leurs jardins et leurs champs 
sont cultivés avec soin } leurs maisons construites avec solidité et 
él^ance , sont d'une extrême propreté; bref ^ tout ches eux porte 
Fempretnte d'une industrie active et intelligeiite. 

lies femmes sont toutes vêtues de même ; leur habit de fête con- 
siste en une robe de soie violette avec une n^ntiUe de drap fin , un 
fichu de batiste , des gants qui vont jusqu'au coude et un grand bon- 
net de taffetas blanc ; le costume des hommes ressemble à celui dei 
Quakers. Dans leurs églises les hommes sont assis en face des 
femmes. Après un ou plusieurs discours entronâés de passages de 
la Bible, les jeunes g^s des deux sexes se placent sur d^ix rangs 
vis^â-vis les uns des autres , et commencent à danser eu s'aocompa- 
gnant d'un chant qui marque la mesure. D'abord k^urs mouve- 
mens sont graves et réguliers ; peu à peu ils deviemient plus vi& 
et plus rapides : bientôt ils dégénèrent en contorsions affineuses ; au 
lieu de chant on n'entend plus que des cris inarticulés , et les dan- 
seurs ont Fair d'une troupe d'échappés des petites maisons ; enfin ils 
tombent épuisés de fatigue , et a3^ant à peine la force de se tramer 
jusqu'à leurs sièges. Quelquefois cette danse reste dans des bornes 
raisonnables et conserve un caractère de gravité jusqu'à la fin. Tou- 
jours elle fait partie du service du dimanche ; les réunions qui ont 
lieu dans la semaine y sonl principalement consacrées à Fexphca- 
tion de la Bible. 

Les Sliakers partagent les opinions des Quakers et des Men- 
r.( nites rel itivement au serment et au service militaire. Us ont une 
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espèce de confession auriculaire , et leurs biens sont administrés en 
commun , à peu près comme diei les frères Moraves. 

La secte des Shakers est dirigée par des Anciens qui oonfesdent 
les simples fidèles , leur imposent des pénitences et leur donnent 
Fabsolutioa. Ils font intervenir tme inspiration surnaturelle dans la 
plupart de leurs actions. Le North- American Review raconte à ce 
sujet Faneodote suivante. On demandoit à un jeune Sliaker s^ilotoit 
le maître de faire tout ce qui lui plaisoit. u Sans doute, )) répondit-il, 
<c je puis faire tout ce que Tesprit m^inspire. n—-« Supposons que dans 
une belle matinée d'hiver tu eusses envie d'aller patiner sur la glace, 
que ferois-tu7» — «Je dirois à F Ancien que FEsprit m^'inspire d^al- 
1er sur la glace. » — «L'Ancien te le permcttroit-iH » — « Oui, à 
m,<nns pourtant que FElsprit ne lui dît de m'en empêcher. » — «Et si 
lu persistois à soutenir que tu as eu une inspiration? » — « Alors 
F Ancien me répondroit que mon inspiration est fausse , et que la 
sienne , qui est la vraie , lui commande de me battre si je ne me 
mets pas tout de suite à mon ouvrage. {MorgenbkiU ^ i83o dé- 
cembre , N<* 287 ). 

3) Psnsées détachées , extraites des manuscrits de Mile. A. G, 
— Tel se croit sensible qui n'est qu irritable. lia vraie sensibilité 
fait le bonheur de ceux qui vous entourent , toutes les autres sont 
équivoques. Il faut se défier de la sensibilité qui porte à exiger 
des attentions , des soins , des dérangemens. Elle prend sa source 
dans une mauvaise disposition de corps ou d'esprit. 

L'épine de la. sensibilité est Finquiétudej Fépine de la vivacité 
est l'impatience^ Fépine de Findififérence est Fennui, c'est la pire 
de toutes. 

Le bonheur consiste à être content de soi , et le plaisir à être con- 
tent des autres. 

Un ami prudent vaut mieux qu'im ami zélé. Celui-ci vous tire 
d'un mauvais pas , mais le premier vous empêche de le foire. 

Je conviens que la céré-monie est ennuyeuse , mais je la préfère 
au manque d'égards. 

Bien des gens aimeroient les bonnes choses , si elles leur étoient 
présentées d'une manière agréable. La vertu aimable les passion- 
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neroit , mais ils préfèrent Tamabilité à tout le reste. Ils u*aîmeiit 
pas ce qu*ib estiment , ik estiment ce qui leur plait. Ce sont des 
cœurs très-sensibles doues de beaucoup d'imagination , mais dont 
le jugement est foible. Ces personnes présentent de grandes yariétés. 

Je jouis tellement de la société des p^*sonnes vertueuses que je 
serois quelquefois tentée de dire aux gens : v Je vous remercie de 
tout le bien que je pense de tous. » 

Rien n'est au-dessus du charme sans cesse renaissant de faire 
plaisir aux autres , mais il est des personnes auprès de qui Ton 
remplit ses devoirs la raison à la main , si je puis m'exprimer ainsi. 

On dit que Tesprit nuit au bonheur } c'est de ces vieilles maximes 
qui scmt bonnes pour consoler ceux qui n'en ont point. Ce n'est pas 
que je croie que ceux qui manquent d'esprit soient à plaindre ; mais 
je n'aime pas que l'on déprécie les talens que l'Etre Suprême a 
départis aux humains. Ij' indulgence et la gaité se trouvent certaine- 
ment chez les gens d'esprit. 

Les gens qui ne savent pas rester avec eiix-mémes , me parois- 
sent des mendian qui vont de maison en maison pour demander 
la charité. On pourroit leur dire comme aux véritables mendians : 
«En travaillant vous vous tireriez d'afEiire. » 

La société des parÊiits est délicieuse en ce qu'on peut se livrer 
à toute sa bonté avec eux. Je n^aime point ce qui contraint ce 
sentiment dans mon cœur. 

C'est très-bien d^avoir de Tordre dans sa maison. Cela contribue 
à la tranquillité de la vie, mais en parler ne contribue point à l'agré- 
ment de la conversation. 

Les êtres qui abusent de la complaisance de ceux qui les aiment 
me paroi^ent insensibles. 

Le plaisir même le plus innocent, lorsqu'il devient un besoin, dé- 
truit le charme de l'union domestique. 



4 ) Baiipérisme en Eco s se. ^^ Des calculs faits, il y a quelques années, 
eu Ecosse^ portoient à cinquante-cinq mille le nombre des individus 
hors d'état de pourvoir à leur subsistance sans les secours de leurs pa- 
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roisses. Si Ton ajoute ace nombre dixiuille mcndians de profession y 
on verra iqu'un quarantième de la population de ce royaimie rit de la 
charité publique. Comme on ne fait pas entrer dans ce nombre les 
indigens qui reçoivent des secours particuliers , mais sans être aidés 
de leurs paroisses , cette proportion est plutôt au-dessous delà réalité. 
IjCS tables de population dressées ^ il y a cent vingt ans y portoient à 
cent mille le nombre des pauvres en Ecosse : il est vrai , qu on y 
comprenoit les chaudronniers ambulaiis et les hordes de Bohémiens. 
Ces derniers ont maintenant disparu ou à peu près ^ on n en ren- 
contre plus que sur les montagnes de Teviot et dans les parties basses 
de la Tweed , où ils continuent à mener une vie. nomade. Ils fréquen- 
tent les foires pour y vendre de la poterie en terre , ou pour y exer- 
cer leur ancien métier de chaudronnier. Ces hordes possèdent en 
commun des chevaux, des chariots et du bétail. Elles dressent 
leurs tentes dans les champs et toujom^s à une certaine distance des 
villages. A la foire de Saint-Boswell dans le Roxburghshire , leur 
camp temporaire dressé sur la pelouse verte , entouré de leurs cha- 
riots où sont suspendus les enseignes de leurs métiers , ofiGre un 
coup-d'œil pittoresque et tout particulier. Leur penchant au vol est, 
dit-on y un peu moindre maintenant. 

Une auti*e sorte de pauvres , qu on ne voit plus de nos jours , 
est celle de ces individus que Ton traînoit de porte en porte dans 
des brouettes à bras. Ces mendians, parmi lesquels il y avoit beau- 
coup d'imposteurs , avoient acquis une sorte de privilège d'inso- 
lence. Ik entroient de force dans les maisons, contraignoient les 
paysans à leur fournir de la nourriture , à les loger et à les trans- 
porter gratuitement d'une ville dans une autre. Quant aux men- 
dians appelés Robe-bleue , ils ont été si parfaitement décrits par 
Fauteur de Waverley , qu il est inutile d'en rien dire ici. Toutes 
ces classes d'indigens et beaucoup d'autres encore sont réduites au 
nom]>re des neuf dixièmes au moins; mais il n'en faut pas conclure 
que la masse des pauvres soit afFoiblie dans la même proportion ; 
seulement ce qui étoit autrefois en évidence est maintenant dissi- 
mulé ou supprimé par l'intervention des lois. ( Chambers Book of 
Scotland), 
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0) Pttil allas de critique et tV antiquités sacrées, — On ne sao- 
roit méconnoltre Futililc tVun senil>lal)le recueil destine à mettre 
tous le& yeux des jeunes gcms qui s'occupent de ce genre d'ëtudes , 
des moMimens , des niëilailles et des spécimens de manuscrits pré- 
cieux qu'il ne pourroicnt Toir que d'une manière fugitive dans les 
bibliothèques pul>liques , et dont un examen scrupuleux et réitéré 
peut seul leur donner des idées justes sur* les Trais caractères des 
mœimnens de Tantiquité , les falsifications ou les fraudes auxquelles 
ils sont sujets y ainsi que sur les cbangemens, additions, omis- 
sions y ele. , qui altèrent si souvent le texte des manuscrits. Noos 
nous ^sons donc un devoir d'annoncer ce petit Atlas , publié 
par IMr. le Prof. Cellérier , à l'usage de l'auditoire de théologie de 
<icuève ; il nous paroU devoir complètement répondre à sa desti- 
nation, lia prc^nière livraison que nous avons sous les jeux, se 
compose de cinq planches et d'une feuille de texte, où Ton end<»me 
l'explication. La I*^ planche présente les plus anciens alphabets de 
la Palestine et de la Syrie , en regard de l'hébreu carré et du grec 
ordinaire. I^a II* , qui porte le titre de Monumens , renferme dnq 
ligures , dont la première offire un fragment des inscriptions décou- 
vertes par Fourmont à Amjclée , et fournit un exemple remar- 
quable de caractères grecs fort anciens , di^osés en boustrophédon , 
e est-à-dire , qui se lisent alternativement de droite à gauche et de 
gaiidie à droite ^ les figures 2 et 3 donnent des modèles de sîdes , 
monnoies hébraïques , d'époques difEérentes ^ la 4® > ^u^^ médaille 
de cuivre de Vespasien , et la 5* , un sicle faux. Les planches III 
etIV , contiennent <les Fao-simile de divers manuscrits du Nouveau- 
Testament , tels que le code Barrett ,rte Bœmeriauus , le Cyprins , 
les codes g et Y de ^Moscou , W codes gothiques palimpsestes de 
Milan , et deux manuscrits dé la bibUothèque de C^enève qui portent 
les N"» 1 9 et ao , et dont le premier , déclaré optimœ notœ par le 
docteur Seholz , est au moins du onzième siècle. Enfin la plan- 
che V offre deux spécimens des évang^staires de Moscou. IjCS li- 
vraisons suivantes auront pour objet la géographie de la ïerre- 
Saintc , les antiquités judaïques et autres monumens qui se rappor- 
tent à riiistoire , aux coutumes et aux usages des Hébreux et des 
premiers chrétiens. 
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